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Les  ouvrages  désignés  sous  le  nom  de  «  sûtras  » 
appartiennent  à  la  dernière  couche  de  la  littérature 
brahmanique.  Ce  sont  de  véritables  manuels,  des- 
tinés à  Tusage  des  étudiants,  où  Ton  a  condensé  les 
principes  des  différentes  disciplines,  liturgie,  gram- 
maire, philosophie,  etc.  Les  sûtras  liturgiques  se 
divisent  en  deux  branches  :  les  kalpa-  ou  çrauta- 
sûtras  qui  sont  basés  sur  la  révélation  (çruti),  c  est- 
à-dire  sur  les  brahmanas,  et  les  grihya-  ou  smârta- 
sûtras  qui  reposent  sur  la  simple  tradition  (smriti). 

C'est  seulement  par  l'étude  des  sûtras  que  Ion  ar- 
rive à  connaître  le  véritable  caractère  et  le  fond  même 
de  la  religion  védique.  Dans  les  brahmanas,  les  rites 
sont  expliqués  pour  ceux  qui  en  connaissent  déjà  la 
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pratique  :  dans  les  sûtfas ,  cette  pratique  est  exposée 
pour  ceux  qui  Tignorent.  Il  faut  lire  ces  ouvrages 
pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  complexité  du 
rituel  brahmanique  :  il  faut  voir  l'extraordinaire 
importance  attribuée  par  les  théologiens  aux  moin- 
dres opérations  du  culte  pour  apprécier  le  forma- 
lisme excessif  de  cette  religion  tout  artificielle  où 
les  rites  avaient  fini  par  se  substituer  entièrement 
aux  divinités  elles-mêmes.  Cette  étude  devient  ainsi 
la  meilleure  préparation  à  celle  du  Rig-Veda  dont 
les  hymnes  ont,  pour  la  plupart,  une  destination 
liturgique. 

Malheureusement  les  sûtras ,  par  leur  forme  com- 
pliquée et  la  concision  quasi  algébrique  de  leur 
style,  sont  difficiles  à  lire  dans  le  texte,  même  pour 
les  indianistes  les  plus  exercés.  Pour  en  faciliter  la 
connaissance,  nous  avons  entrepris,  sur  l'invitation 
de  notre  regretté  maître  Abel  Bergaigne,  un  essai 
de  traduction  du  Çrauta-sûtra  d' Açvalâyana ,  avec 
toutes  les  explications  complémentaires  que  néces- 
site l'énigmatique  précision  du  texte.  Nous  en  déta- 
chons le  5*  chapitre  qui  a  pour  sujet  la  célébration 
de  TAgnishtoma,  une  des  formes  du  sacrifice  de 
Soma. 

Le  Çrauta-sûtra  d'Àçvalâyana  est  consacré  au 
rituel  du  hotar,  c'est-à-dire  du  prêtre  qui  a  pour 
fonction  de  réciter  les  formules,  généralement  tirées 
du  Rig-Veda ,  qui  accompagnent  les  différentes  opé- 
rations liturgiques.  L'auteur  appartient  à  l'école  de 
rAitareya-Brâhmana,  le  plus  ancien  des  deux  Brâh- 
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manas  du  Rig-Veda  et  celui  dont  la  doctrine  a  eu  le 
plus  de  sectateurs.  L'ouvrage  comprend  1 2  adhy- 
âyas  ou  chapitres  contenant  chacun  un  certain 
nombre  de  divisions  appelées  kandikâs  et  qui  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  sûtras.  Il  a  été  publié 
(1864-1874)  dans  la.  Bibliotheca  Indica,  avec  le  com- 
mentaire de  Gârgyanârâyana.  C'est  ce  texte  qui  a 
servi  de  base  à  notre  travail.  La  comparaison  avec 
les  autres  sûtras  et  les  brâhmanas  du  Rig-Veda  et  du 
Yajur-Veda  nous  a  fourni  d  utiles  indications.  Nous 
avons  également  mis  à  profit  les  notes  qui  accom- 
pagnent la  traduction  de  TAitareya-Brâhmana  par 
M.  Haug  et  celles  du  Çatapatha-Brâhmana  (  Kândas 
I-IV)  par  M.  Eggeling. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  renseignements 
préliminaires  pour  bien  déterminer  le  caractère  de 
la  cérémonie  exposée  dans  notre  sûtra. 

L'Agnishtoma  est  la  forme  la  plus  simple  des 
sacrifices  où  Ton  offre  le  Soma.  Il  comprend  un 
seul  jour  de  pressurage  et  1  2  castras  seulement  ^ 
Le  nouveau  grihapati  (maître  de  maison)  était  as- 
treint à  le  célébrer  après  avoir  offert  Tishti  (offrande 
de  grains,  de  gâteaux,  etc.)  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune  (A.,  IV,  1 ,  1).  La  même  cérémonie  de- 
vait ensuite  se  renouveler  tous  les  ans  (Çat.  Br.,  X, 
1,  5,  4). 


« 


^  «  Agnisblomat  (=  louange  d*Agni)  est  proprement  le  nom 
du  sâman  (strophe  chantée)  qui  pr^ède  le  12' castra,  TÂgnimâ- 
rûta;  de  là  on  i*a  employé  pour  désigner  la  cérémonie  qui  se  ter- 
mine avec  ce  castra. 
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Comme  tous  les  sacrifices  «  çrauta  » ,  TAgnishtoma 
exige  trois  feux  distincts  :  le  gârhapatya,  qui  repré- 
sente le  feu  domestique;  lahavanîya,  où  Ton  consume 
les  offrandes  destinées  aux  dieux,  et  le  dakshinâgni, 
qui  reçoit  les  offrandes  réservées  aux  pitris  (mânes 
des  ancêtres).  Chaque  jour  de  pressurage  on  extrait 
trois  fois  le  jus  du  Soma  :  le  matin ,  à  midi  et  le 
soir.  L'opération  se  fait  au  moyen  dune  presse 
(adhishava)  et  de  cinq  pierres  (grâvan).  La  liqueur 
est  mélangée  d'eau,  puis  clarifiée  dans  un  tamis.  Le 
reste  du  soma  offert  en  libation  est  ordinairement 
absorbé  par  les  prêtres  et  par  le  sacrifiant. 

Le  jour  du  pressurage  est  précédé  de  plusieurs 
jours  de  cérémonies  préparatoires.  La  première  est 
le  choix  des  seize  prêtres  nécessaires  pour  le  Soma 
(À.,  IV,  1.6).  Les  quatre  principaux  sont:  le  hotar, 
qui  récite;  ladhvaryu,  qui  accomplit  les  ofirandes; 
ludgâtar,  qui  chante;  le  brahman,  qui  surveille  les 
opérations.  Les  douze  autres  servent  d'assistants  à 
ces  quatre  premiers  qui  en  ont  chacun  trois  sous 
leurs  ordres.  Ensuite  on  choisît, la: place  où  doit  se^ 
célébrer  le  sacrifice  :  elle  doit  être  dirigée  vers 
l'est,  etc.  (Voir  Çat.  Br. ,  III,  i,  i.4;  Âpastamba 
Çr.-Sûtra,  X,  20).  A  l'ouest  de  cet  emplacement 
on  construit  un  hangar  ayant  la  forme  d'un  carré , 
couvert  de  nattes ,  et  appelé  Çâlâ ,  qui  représente  la 
maison  du  sacrifiant.  Celui-ci  se  transporte  alors  à 
l'emplacement  du  sacrifice  en  emportant  deux  aranis 
(morceaux  de  bois)  qui  ont  été  chauffés  au  gârha- 
patya  et  à  l'âhavanîya  ordinaires ,  dans  sa  maison ,  se 
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rend  à  la  çâlâ ,  embrase  les  deux  aranis  par  le  frot- 
tement, allmne  le  gârhapatya  établi  à  Touest  de  la 
çâla,  puis  en  tire  le  feu  de  Tâhavamya  placé  à  Test 
et  du  dakshinâgni  au  sud.  Alors  commence  la  dikshâ 
(consécration) ,  série  d'observances  imposées  au  sacri- 
fiant et  à  son  épouse,  et  dont  la  durée  est  dun  jour 
au  moins,  souvent  de  trois,  et  peut  aussi  s'étendre 
jusqu'à  une  année  et  plus.  A  la  fin,  le  sacrifiant  est 
déclaré  «  consacré  »  au  moyen  de  la  formule  (dîk- 
shita-vâda)  «  N.  .  .  est  consacré  ».  C'est  ici  que  com- 
mencent en  réalité  les  cérémonies  préliminaires  du 
Soma.  On  célèbre  d'abord  le  prâyanîya ,  offrande  de 
grains  bouillis  à  Aditi.  Puis  vient  l'achat  du  Soma, 
qui  se  fait  en  dehors  de  la  çâlâ ,  sa  réception  quand 
on  l'y  amène ,  accompagnée  de  l'âtithyeshti  (offrande 
en  l'honneur  de  l'hôte),  etc.  Le  lendemain  du  jour 
où  la  dikshâ  s'est  terminée  commencent  les  upasads, 
autre  période  de  cérémonies  préliminaires,  qui  du- 
rent au  moins  trois  jours  et  qui  entraînent  aussi  pour 
le  sacrifiant  une  série  d'observances  particulières 
(vrata)  :  on  offre  chaque  jour  deux  libations  de 
beurre  fondu  (âjya),  l'une  dans  la  matinée,  l'autre 
l'après-midi.  Le  second  jour  des  upasads,  dans 
l'Agnishtoma,  on  trace  la  mahâ-vedi,  ou  grand  au- 
tel, à  l'est  et  à  trois  pas  de  la  çâlâ  :  c'est  un  vaste 
emplacement  en  forme  de  trapèze  et  mesurant 
36  prakramas  (pas)  de  l'ouest  à  l'est,  3o  ou 
33  du  nord  au  sud  pour  le  côté  qui  fait  front  à  la 
çâlâ,  ik  pour  le  côté  opposé  :  c'est  là  qu'on  élèvera 
le  sadas  (hangar  ou  tente)  destiné  à  abriter  les  dhish- 
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nyas  (voir  plus  bas) ,  etlehavirdhâna-mandapa^  autre 
construction  du  même  genre  où  seront  placés  les 
deux  chars  contenant  le  Soma  et  les  diverses  of- 
frandes, et  où  se  fera  le  pressurage.  A  Test  de  la 
Mahâvedi  on  installe  Tuttaravedi,  autel  destiné  h 
remplacer  lahavanîya,  etc.  Le  dernier  jour  des 
upasads,  on  établit  dans  le  sadas,  sur  une  ligne  di- 
rigée du  nord  au  sud,  les  dhishnyas  (élévations 
de  terre)  destinés  à  recevoir  des  feux  pour  lacchâ- 
vâka ,  le  neshtar,  le  potar,  le  brâhmanâcchamsin ,  le 
praçâstar  et  le  hotar  dont  les  sièges  seront  placés 
derrière  ces  dhishnyas:  on  en  construit,  en  outre, 
deux  autres,  lun  au  nord- est  pour  Tâgnîdhra, 
rÂgnîdhrîya,  l'autre  en  face  de  ce  dernier,  et  au 
sud-est  du  sadas,  le  mârjâlîya,  sur  lequel  on  purifie 
les  vases  servant  au  sacrifice. 

Ensuite  on  transporte  le  feu  de  Tâhavauiya  dans 
Tuttaravedi  et  le  Soma  dans  le  havirdhâna-mandapa  : 
cette  cérémonie  se  nomme  agnîshoma-pranayana.  Ce 
même  jour  on  sacrifie  un  bouc  à  Agni-Soma,  puis 
on  apporte  de  la  rivière  voisine  les  eaux  qui  seront 
employées  le  lendemain  à  la  préparation  du  Soma. 
Vers  la  fin  de  la  nuit,  les  serviteurs  réveillent  les 
prêtres,  et  le  hotar,  assis  dans  le  havirdhâna-man- 
dapa,  entre  les  deux  timons,  récite,  avant  le  lever 
du  soleil,  le  prâtaranuvâka,  longue  série  d'hymnes 
divisés  en  trois  groupes  selon  les  divinités  auxquelles 
ils  sont  adressés  :  Agni ,  les  Aurores ,  les  deux  Aç- 
vins.  Il  récite  Tavant-dernier  hymne,  I,  112,  plu- 
sieurs fois  s'il  est  nécessaire,  pour  attendre  que  le 
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joui'  paraisse.  Aux  premières  clartés  de  Taube,  il 
commence  le  dernier  hymne,  V,  yS ,  puis  se  lève  et 
va  se  placer  entre  les  deux  poteaux  de  la  porte  du 
havirdhâna-mandapa  pour  réciter  le  dernier  vers. 

Les  cérémonies  préparatoires  sont  terminées  :  la 
solennité  principale,  le  jour  de  pressurage,  va  com- 
mencer. 

AcvalAyana-crauta-sûtra. 
chapitre  v. 

I 

1 .  Quand  le  vers  de  conclusion  a  été  récité ,  le 
hotar,  interpellé  en  ces  termes  :  «  Hotar,  invite  les 
Eaux!»  et  sans  dire  le  a  abhihimkâra  » ,  récite  les 
(vers)  Aponaptrîyâs  sur  un  ton  un  peu  moins  élevé 
que  le  vers  de  conclusion. 

Il  s*agit  du  vers  V,  76,  9*,  qui  termine  le  prâtaranuvâka. 

—  «  Interpellé  » ,  sous-entendu  par  Tadlivaryu.  Le  abhihim- 
kâra se  compose  des  mots  chi3m,  bhûr,  bhuvah,  svar,  om»: 
il  se  place  ordinairement  au  conmiencement  des  morceaux 
récités  par  le  hotar  (A.,  I,  3,  3  et  23-24).  —  Outre  les 
eaux  appelées  «  vasativarî  »  qui  ont  été  apportées  la  veille  au 
soir,  on  va  puiser  le  matin  même  du  jour  sutya ,  à  la  rivière 
voisine ,  les  eaux  appelées  a  ekadhanâ  »  qui  seront  mélangées 
dans  la  coupe  du  hotar  avec  les  vasativarîs.  L'ensemble  de 
ces  opérations  s'appelle  l'o  âponaptrîya  »  et  les  vers  qui  y  sont 
récités  sont  désignés  par  Tadjectif  «  âponaptrîya  »  au   fém. 

—  Il  y    a  trois   tons   ou  «positions»    (slhânas)    employés 

'  Les  chiffres  sans  autre  indication   désigneront  toujours   les 
hymnes  ou  les  vers  du  Rig-Veda. 
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dans  les  récitations  liturgiques  :  le  «mandra»  (bas),  le 
«niadhya»  (moyen)  et  r«uttama»  (élevé),  divisés  chacun 
en  sept  degrés.  D'après  les  sûtras  IV,  1 3,  6  et  VI,  i5, 
io-ii,le  prâlar-anuvâka  doit  se  réciter  depuis  le  commen- 
cement, jusqu'au  vers  final  de  I,  lia  sur  le  ton  mandra, 
en  en  parcourant  successivement  les  différents  degrés.  Le 
dernier  hymne,  V,  76,  commence  avec  le  degré  le  plus 
bas  du  ton  «madhya»  et  se  continue,  en  passant  par  les 
autres  degrés,  de  manière  à  arriver  au  plus  haut  avec  la 
fin  de  Tavant-dernier  vers.  Pour  le  dernier  vers,  on  par- 
court, en  le  récitant,  tous  les  degrés  du  ton  «uttama».  La 
récitation  des  vers  âponaptrîyâs  commence  ensuite,  «sur 
un  ton  un  peu  moins  élevé  » ,  dit  le  sûtra  V,  1 ,  1 .  Le  com- 
mentaire nous  explique  qu  il  s'agit  ici  du  quatrième  degré 
de  la  position  «  uttama  ». 

2.  Et  parmi  ceux-ci,  (ceux  qui  commencent)  à 
partir  du  nigada,  sur  un  ton  plus  bas  que  les  pré- 
cédents, jusqu'au  «  prasarpana  ». 

A  partir  du  nigada  «tâsv  adhvaryo°»  (A.,  V,  1,  1 5)  jus- 
qu'au moment  où  le  hotar  se  met  à  marcher  derrière  les 
ekdhanâs  (A.,  V,  1,  18);  —  nous  avons  laissé  tel  quel  le 
mot  qui  désigne  cet  acte,  «prasarpana»,  —  la  récitation  se 
fait  sur  un  ton  moins  élevé  :  le  commentaire  nous  apprend 
qu'il  s'agit  ici  de  la  position  a  madhya  ». 

3 .  Ce  qui  vient  après ,  dans  la  position  «  mandra  ». 

Ce  qui  vient  après  jusqu'à  la  fin  de  l'âponaptrîya  se  com- 
pose du  vers  I,  23,  18  (que  le  prêtre  récite  en  marchant)  et 
des  vers  X,  3o,  i4-i5. 

4.  Et  (aussi)  le  «  prâtahsavana  ». 

Par  le  «  prâtahsavana  »  il  faut  entendre ,  d'après  le  com- 
mentaire, toutes  les  récitations  du  pressurage  du  matin  à 
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partir  de  r«upâmçu-grahai>  jusqu'au  castra  de  racchâvâka, 
c'est-à-dire  de  V,  2 ,  i  à  V,  lo,  28. 

5.  Le  premier  (vers)  selon  la  méthode  «  adhyar- 
dhakàra  »  :  les  (vers)  suivants  avec  la  pause  à  la  fin 
du  vers. 

La  méthode  «  adhyardliakâra  »  consiste  à  réciter  d'une 
seule  émission  de  voix  trois  iiémistiches ,  comme  le  mot  l'in- 
dique :  «adhyardha»  (augmenté  d'une  moitié)  et  «kâra» 
(façon).  D'autre  part,  le  premier  vers  d'une  récitation  doit, 
en  règle  (Â.,I,  2  ,  19),  être  dit  trois  fois.  Quand  on  ie  récite 
«  adhyardhakâram  »  et  quand  les  vers  suivants  sont  récités 
d'après  la  prakriti ,  c'est-à-dire  avec  pause  au  demi- vers ,  voici 
comme  on  procède  :  pour  le  premier  vers,  on  dit  d'abord 
d'une  seule  émission  de  voix  les  hémistiches  a  b  et  l'hémi- 
stiche a  pour  la  deuxième  fois ,  puis  on  fait  la  pause.  On  récite 
ensuite  h  pour  la  deuxième  fois ,  aei  h  pour  la  troisième ,  et 
on  ajoute  le  premier  hémistiche  du  vers  suivant,  après  quoi 
on  fait  la  pause.  En  effet ,  d'après  la  prakriti ,  la  récitation  se 
continue ,  à  la  fin  d'un  vers ,  jusqu'à  la  pause  du  vers  suivant 
(A.,  I,  2,  10  et  20).  Seulement  comme  ici  le  second  vers 
est  récité  «  rigâvânam  » ,  c'est-à-dire  sans  pause  avant  la  fin 
(A. ,  IV,  6.2),  on  devra  le  rattacher  tout  entier  à  ce  qui  con- 
stitue la  seconde  émission  de  voix  dans  la  triple  récitation  du 
premier  vers,  et  l'on  devra  dire  ainsi,  comme  l'indique  le 
commentaire ,  cinq  hémistiches  «  uno  tenore  » ,  soit  vers  1 ,  h 
(2*  f.),  a-+-fe  (3*  f.)  elle  vers  2  tout  entier.  On  récitera  donc 
les  vers  X,  3o,  1-2  de  la  manière  suivante,  avec  le  pranava 
(om)  à  la  fin  du  vers  (A.,  I,  2 ,  10)  :  Prâ  devatra  brahmane 
gâtùr  etv  ap6  àchâ  manaso  nà  prayukti  |  mahim  mitràsya 
vàrunasya  dhâsim  prithujràyase  rïradhâ  suvrikt63m  ||  Prà 
devatra  brahmane  gâtùr  etv  ap6  achâ  manaso  nà  pr^yukti  | 
—  (Pause)  —  maium  mitràsya  vàrunasya  dhâsim  prithu- 
jràyase rïradhâ  suvrikt63m  ||  Prà  devatra  brahmane  gâtùr 
etv  apo  àchâ  manaso  nà  pràyukti  |  mahun  mitràsya  vàru- 
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nasya    dhâsim    prithujràyase    riradhâ    suvriktôSm.  H    i    9 
âdhvaryavo   havishmanto  hi  bhûtachâpa  îtoçalir  uçantah  | 
âva  yâç   cash  le   arunâh   suparnàs  tam    asyadhvam    ûrmim 
adyâ  suhastoSm.  —  (Pause)  ||  a  || 

6.  Ou,  pour  celui  qui  désire  la  pluie,  selon  la 
prakriti. 

Si  le  sacrifiant  désire  la  pluie,  on  récitera,  à  partir  du 
deuxième  vers,  selon  la  prakriti,  c'est-à-dire  avec  pause  à 
rhémistiche.  Dans  ce  cas ,  le  deuxième  hémistiche  de  ce  vers 
ne  sera  pas  rattaché ,  dans  la  récitation ,  au  premier  vers  ;  on 
fera  la  pause  à  la  fin  du  mot  «  uçantah  ». 

•y.  Dans  le  cas  de  (récitation  d après  la)  prakriti, 
il  doit,  à  la  fin  des  hémistiches  précédents,  faire 
attention  aux  mots  caractéristiques. 

En  s'arrètant  à  l'hémistiche  d'un  vers,  selon  la  règle,  le 
hotar  doit  porter  son  attention  sur  les  mots  désignant  la  pluie 
qui  se  trouveront  dans  le  vers  suivant. 

8.  (H  récite:)  X,  3o,  1-9,  et  comme  dixième 
vers  :  X,  3o,  1 1. 

C'est  Tordre  des  vers  dans  TAitareya-Brâhmana. 

9.  Quand  les  ekadhanâs  sont  amenées,  il  récite 
(le  vers  :)  X,  3o,  10. 

10.  Et  (le  vers)  X,  3o,  i3  quand  les  Eaux  sont 
en  vue. 

C'est-à-dire  quand  il  peut  les  voir  de  sa  place. 

1 1 .  (Quand  elles  sont  tout  près  il  récite  le  vers  :  ) 
V,  43,  1. 

Les  mots  placés  entre  parenthèses  sont  la  traduction  du 
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texte  «ity  upâyatisliu»  par  lequel  TAitareya-Brahmana  ex- 
plique remploi  de  ce  vers  (Ait.-Br. ,  II,  ao,  5),  et  c'est  le 
commentaire  uiême  qui  nous  y  renvoie. 

12.  (Quand  les  Elaux  ont  été  réunies,)  il  dit  (le 
vers)  II,  35,  3. 

Ici  encore  le  sens  est  complété  au  moyen  du  Brâhmana. 
—  Quand  les  Ekadhanâs  sont  arrivées  près  du  câtvâla  (cuve 
servant  aux  purifications  et  située  en  dehors  de  la  Vedi ,  au 
nord -est),  Tadhvaryu  met  en  contact  la  coupe  du  maitrâva- 
runa  contenant  de  cette  eau  avec  celle  du  hotar  qui  contient 
de  Teau  vasatîvari. 

i3.  Au  moment  où  Ton  remplit  la  coupe  du 
hotar,  à  Tendroit  du  «tîrtha»,  avec  les  Eaux,  il 
récite  I,  83 ,  2  et  s'arrête  à  la  fin  du  vers  en  faisant 
le  pranava. 

Le  tîrtha  (route)  désigne  ici  le  chemin  suivi  par  les  ofiB- 
ciants  pour  aller  du  dehors  dans  le  sadas  depuis  Tagnishoma- 
pranayana  (A.,  IV,  lo,  i)  jusqu'au  paçu  final  (A.,  VI, 
i4,  7)  et  qui  passe  entre  le  câtvâla  et  Tutkara  (Kâty.  V,  5, 
1 1,  Conmient.).  —  On  mêle  dans  la  coupe  du  hotar  de  Teau 
t  vasativari  »  et  de  Teau  «  ekadhanâ  »  à  un  endroit  placé  sur 
ce  chemin  et  non  point  auprès  du  câtvâla  vers  lequel  on 
s*était  détourné  pour  faire  l'opération  indiquée  au  sûtra  pré- 
cédent. 

1 4.  Quand  ladhvaryu  est  arrivé  (auprès  de  lui), 
il  dit  :  «  aver  apo,  adhvaryâSu?  »)  «  adhvaryu,  avez- 
vous  obtenu  les  Eaux?»);  et,  ayant  reçu  cette  ré- 
ponse :  «  Oui ,  elles  sont  arrivées  » ,  il  doit  s'avancer 
en  récitant  ce  «  nigada  ». 

Nous  avons  conservé  le  texte  même  de  la  question  posée 
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à  l*adhvaryu  pour  indiquer  la  piuti  dont  est  frappée  la  der- 
nière syllabe  du  mot  «adhvaryo».  La  pluti  porte  à  trois 
temps  la  durée  de  la  syllabe. 

1 5.  (Nigada  : )  «  Dans  ces  Eaux,  Adhvaryu ,  vous 
allez  clarifier  le  Soma  à  la  douce  saveur,  pluvieux, 
aigu  à  la  fin,  épais  au  milieu,  pour  Indra  accom- 
pagné des  Vasus,  de  Rudra,  des  Adityas,  des  Ri- 
bhus,  des  Vibhus,  de  Vâja,  de  Brihaspati,  des  Viç- 
vedevas  ».  Ayant  récité  cela,  sans  reprendre  haleine, 
jusqu'à  la  fin,  il  va  se  placer  au  nord  de  la  route 
suivie  par  les  Eaux. 

1 6.  Quand  elles  lont  un  peu  dépassé,  il  se  place 
derrière , 

ly.  en  récitant:  «Celui  dont  Indra  avait  bu 
quand  il  tua  les  démons  enveloppeurs ,  est  devenu 
le  maître  des  races,  om  »  (puis  les  vers)  I,  23, 
16-18. 

La  dernière  syllabe  du  mot  «tarishat»  qui  termine  le 
nigada  est  remplacée  par  le  pranava. 

18.  Avec  le  dernier  (de  ces  trois  vers)  il  se  met 
en  marche  à  la  suite  (des  Eaux). 

Pour  rentrer  dans  le  havirdhâna. 

19.  (Puis  il  continue  par  les  vers)  X,  3o,  ik- 
i5.  Il  termine  par  le  dernier  (de  ces  deux  vers), 
quand  les  Eaux  sont  arrivées,  puis  s  étant  approché 
du  poteau  au  nord  de  la  porte  (du  havirdhâna),  il 
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S  assied  (là),  le  visage  tourné  vers  les  tiges  de  Soma , 
sans  enlever  le  brin  d'herbe. 

La  porte  dont  il  s'agit  est  celle  de  Test.  —  Chaque  jour 
de  cérémonie,  la  première  fois  que  le  hotar  s'assied,  il  récite 
deux  formules ,  après  avoir  touché  Teau.  La  première  s'adresse 
au  siège  lui-même.  Quant  à  la  seconde,  au  moment  de  la 
réciter,  il  enlève  un  brin  d'herbe  de  l'endroit  où  il  va  s'as- 
seoir et  le  jette  au  sud-ouest,  vers  la  région  maudite  (op- 
posée au  nord-est,  région  sainte  entre  toutes).  Dans  le  cas 
actuel,  iJ  récitera  seulement  la  première  de  ces  deux  for- 
mules. (Cf.  A.,  I,  3,  3o-32.) 


II 

1 .  Il  s  adresse  en  ces  termes  à  la  libation  «  upâmçu  » 
qui  est  versée  (  dans  le  feu)  :  «  Conserve-moi  le  souffle  ! 
Bénédiction!  (Je  t'émets)  pour  le  Soleil,  ô  souffle 
qui  exauces  bien  !  0  souffle  !  conserve-moi  le  souffle  !  » 

A  ces  mots  il  souffle  sur  (le  graha)  en  faisant  «  us  ». 

* 

2.  Il  s  adresse  (ensuite)  à  rantaryâma( -graha)  en 
ces  termes:  «Conserve-moi  la  respiration!  Bénédic- 
tion! (Je  t'émets)  pour  le  Soleil,  ô  toi  qui  exauces 
bien!  Respiration!  conserve -moi  la  respiration!» 
A  ces  mots  il  respire  sur  (le  graha)  en  faisant  «  um  ». 

L'upâmçu-  et  l'aniaryâma-grahas  sont  les  deux  premières 
libations  offertes  et  le  produit  du  premier  pressurage.  Elles 
ne  sont  accompagnées  ni  «d'anuvâkyàs ,  ni  de  la  formule 
t  vaushat  p ,  ni  de  yâjyâs ,  et  en  récitant  les  formules  ci-dessus 
le  prêtre  doit  contenir  autant  que  possible  sa  respiration  et 
le  son  de  sa  voix  ;  de  là  leurs  noms  «  upâmçu  «  (en  silence) , 
et  t  antaryâma  >►  (action  de  retenir  k  l'intérieur).  Le  com- 

XV.  2 
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mentaire  nous  apprend  que  dans  chacune  des  formulea 
récitées  à  ce  moment  par  le  liotar,  il  faut  distinguer  deux 
parties  :  la  première,  se  terminant  aux  mots  a  pour  le  Soleil, 
ô  toi  qui  exauces  bien  » ,  est  une  simple  invocation  adressée 
au  «  graha  » ,  tandis  que  le  reste  de  la  formule  accompagne 
Taction  d'exhaler  ou  d'aspirer  Tair. 

3.  Ayant  touché  la  pierre  qui  a  servi  au  pressu- 
rage de  rupâmçu( -graha),  il  cesse  de  contenir  sa  voix 
avec  ces  mots:  «Je  t'émets  pour  lair  qui  circule 
(dans  le  corps)!  » 

Diaprés  le  commentaire ,  «  le  hotar,  s'étant  assis  à  l'endroit 
où  il  a  commencé  la  récitation  de  l'âponaptriya,  laisse  échapper 
le  son  de  sa  voix  en  récitant  :  «  bhûr  bhuvah  svar  ». 

II.  Dans  le  «  sarpana»  pour  (aller  à  Tendroit  où 
se  chante)  le  pavamâna(-stotra),  le  maitrâvaruna  et 
le  brahman  marchent  toujours  à  la  suite  des  «  chan- 
dogas  ». 

A  chaque  pressurage,  on  ehante  un  stotra  au  moment  où 
le  soma  est  clarifié.  Le  matin  cette  cérémonie  se  fait  hors 
du  sadas,  et  porte  par  suite  le  nom  de  a  bahih-pavamâna  »  : 
(bahih  =  dehors).  D*après  le  commentaire,  l'expression  «ni- 
lyau»  (c'est-à-dire  réguliers,  régulièrement),  que  nous  avons 
rendue  par  «  toujours  » ,  signifie  que  dans  ce  sarpana  le  mai- 
trâvaruna et  le  brahman  figurent  toujours  en  personne  et 
ne  peuvent  être  remplacés  par  un  autre  prêtre  du  même 
ordre.  —  Sarpana  =  marche,  procession. 

5.  Entre  eux,  les  autres»,  s  ils  sont  consacrés. 

C*e8t-à-dire  les  autres  acolytes  du  hotar  et  du  brahman  se 
mettent  en  marche  entre  le  maitrâvaruna  et  le  brahman. 
t S'ils  sont  consacrés»,  c'est-à-dire  s'ils  ont  la  qualité  de 
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sacrifiant  que  donne  seule  la  dikshâ  :  cest  ce  qui  a  lieu  dans 
les  sûttras ,  ou  tous  les  prêtres  se  consacrent  avant  la  session 
qu'ils  vont  célébrer. 

6.  Après  avoir  offert  les  deux  «  vipruddhomas  » 
accompagnés  des  vers  X,  17,  11-12,  ladhvaryu  en 
tête,  Us  marchent  en  se  touchant  jusqu'à  l'endroit 
du  tîrtha. 

Les  vipruddhomas  sont  des  offrandes  propitiatoires  de 
beurre  fondu  pour  les  gouttes  de  soma  tombées  pendant  le 
pressurage.  Cette  cérémonie  fait  partie  intégrante  du  sar- 
pana.  Le  tîrtba  est  la  route  indiquée  plus  haut,  V,  1,  i3. 

7.  Pour  ce  (hahishpavamâna-)stotra,  ils  doivent 
s'asseoir  le  visage  tourné  vers  Tudgâtar. 

8.  Le  hotar,  assis  à  cet  endroit  même,  leur  ré- 
cite l'anumantrana  :  «  Ce  Soma,  hoisson  des  dieux, 
qui  est  dans  le  sacrifice,  sur  le  gazon,  sur  l'autel, 
nous  en  avons  notre  part  ;  tu  es  la  houche  :  puissé- 
je  être  la  bouche!  » 

L*endroit  on  le  hotar  est  assis  est  celui  qui  a  été  indiqué 
au  paragraphe  S.  Quant  à  Temploi  du  mot  «  hotar  »  qui  de- 
vrait être  sous-entendu  d'après  la  règle  ordinaire  (A.,  I,  1, 
i4)  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  récitation,  le  commentaire  l'ex- 
plique en  disant  :  «  Si  c'est  le  hotar  lui-même  qui  récite  la 
formule,  il  reste  assis  à  cet  endroit  même;  si  c'est  le  sacri- 
fiant, ayant  marché  en  raison  de  son  rôle  de  sacrifiant,  puis 
s'étant  arrêté ,  à  cet  endroit  même  il  récite  le  mantra.  » 
Ainsi,  d'après  le  commentaire,  le  yajamâna  peut  ici  rem- 
placer le  hotar  pour  la  récitation  de  l'anumantrana  :  à  propos 
du  sûtra  suivant,  U  ajoute  que  cette  substitution  peut  avoir 
lieu  même  dans  les  sattras ,  en  ce  sens  que  le  grihapati  peut 
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réciter  la  formule  à  la  place  du  hotar  :  et  le  commentaire 
pour  établir  cette  opinion  se  base  sur  un  passage  du  Bah- 
viica-brâhmana  qu*il  cite.  Malheureusement  on  ne  trouve 
nulle  part  dans  Àçvalâyana  l'indication  de  la  règle  d*après 
laquelle  celte  substitution  pourrait  se  faire,  ou  serait  obliga- 
toire; d'un  autre  côté  le  texte  du  Bahvricabrâhmana  auquel  le 
conunentateur  fait  allusion  se  trouve  également  dans  TApas- 
tamba-crauta-sûtra ,  mais  ici  Tordre  des  mots  est  différent  et  la 
citation  plus  étendue.  Au  lieu  de  «  yady  u  vai  svayam  yajamâno 
hotâ  syât  sarped  eva  » ,  texte  du  commentaire ,  Âpastamba  (XII , 
17,  2)  donne  :  «yady  u  vai  svayam  hotâ  yajamânah  syât  sar* 
pedeva  |  aupagâtramhy  asyetibahvricabrâhmanambhavatii». 
Et  le  commentateur  d'Âpastamba,  Rudradatta,  ajoute  :  «  yadâ 
sattre  yajamânah  svayam  hôtâ  syât  tadâ  sarped  eva ,  na  tu  pra- 
kritivad  dhavirdhâna  evâsîta  ».  Le  sens  des  deux  leçons  diffère 
absolument.  Tandis  qu'avec  celle  de  notre  commentaire  il 
faut  traduire  en  effet  :  «  si  toutefois  c'est  le  sacrifiant  lui- 
même  qui  est  hotar,  il  est  astreint  au  sarpana»;  avec  le 
texte  d' Apastamba  le  sens  est  évidemment  :  «  si  toutefois  le 
hotar  est  lui-même  sacrifiant,  il  doit  faire  le  sarpana,  car  il 
lui  appartient  d'accompagner  le  chant»;  c'est,  en  effet,  ce 
qui  ressort  du  commentaire  :  «  quand ,  la  cérémonie  étant  un 
satira ,  le  hotar  est  lui-même  sacrifiant,  le  sarpana  est  de  règle 
pour  lui;  il  ne  doit  point,  comme  dans  la  prakriti,  rester 
assis  dans  le  havirdhânai.  Il  est  évident  que  seule,  la  leçon 
d 'Apastamba  nous  donne  l'explication  de  notre  sûtra  :  le 
prêtre  qui  récite ,  quand  il  est  hotar,  c'est-à-dire  quand  il  a 
seulement  cette  qualité,  quand  il  n'est  pas  en  même  temps 
«  yajamâna  » ,  par  conséquent  dans  les  «  ekâhâhînas  »  seule- 
ment, s'abstient  de  prendre  part  au  «  sarpana  ».  Cette  explica- 
tion concorde  du  reste  avec  le  sens  du  sûtra  qui  va  suivre. 

g.  S'il  est  consacré,  il  doit  marcher,  pour  (aller) 
accompagner  le  chant. 

Le  commentaire  d' Apastamba  (XII  ^  17,  11)  nous  apprend 
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que,  selon  Bhâradvâja,  les  prêtres  accompagnent  le  chant 
des  udgâtars  en  faisant:  «ho»,  et  le  sacrifiant  en  faisant  : 
tom».  Ainsi,  dans  les  sattras,  le  hotar  étant  consacré  doit 
accompagner  le  bahisbpavamâna,  et  pour  cela  se  rendre 
auprès  du  câtvâla.  Mais  on  doit  admettre,  avec  notre  com- 
mentaire, qu  il  récite  Tanumantrana  de  sa  place,  puisque  le 
sûtra  indique  la  raison  spéciale  de  son  déplacement ,  la  néces- 
sité d*accompagner  le  stotra.  (Cf.  d*ailleurs  le  sûtra  suivant.) 

10.  Et  quil  fasse  le  sarpana  aux  autres  pressu- 
rages. 

Pour  le  pavamâna  de  midi  et  du  soir,  le  prêtre  qui  récite 
fera ,  s'il  est  consacré ,  le  «  sarpana  »  avec  les  autres  officiants 
indiqués  au  sûtra  5,  et  récitera  Tanumantrana  à  Tendroit 
même  où  sera  chanté  le  pavamâna  :  ce  sera  d'ailleurs ,  pour 
ces  deux  pressurages,  à  l'intérieur  du  sadas. 

11.  «  0  Brahman ,  nous  allons  chanter  (le  stotra) , 
ô  Praçâstar  » ,  invités  en  ces  termes  à  permettre  le 
chant,  qu'ils  le  permettent. 

C*est  le  Prastotar  (assistant  de  Tudgâtar)  qui  adresse  cette 
invitation  au  Maitrâvaruna  et  au  Brahman. 

i2.dBhûr!  accompagnés  dlndra,  incités  par 
Savitri  »,  ayant  récité  cela  à  voix  basse,  le  Brahman 
ajoute  :  «  Om ,  chantez  !  »  au  pressurage  du  matin. 

ï3.  Au  pressurage  de  midi,  il  dit  :  «bhuvah!» 
et  au  pressurage  du  soir  :'«  svar  !  »  A  partir  de  TAgni- 
mâruta  il  dit  :  «  bhûr  bhuvah  svar!  accompagnés"*  ». 

A  part  les  trois  tyyâhritis»  (formules  sacrées)  «bhûr, 
bhuvah ,  svar  » ,  le  reste  de  la  récitation  est  partout  le  même. 
—  «Après   rAgnimâruta » ,  c'est-à-dire  au  commencement 
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des  stotras  des  ukthyas,  du  shodaçîn  et  de  ratiràtra,  les 
trois  autres  formes  principales  du  jyotishtoma.  L'Agnimàruta 
est  le  dernier  castra  de  Tagnishtoma. 

ili-  «Chantez,  étant  incités  par  le  dieu  Savitri; 
dites  le  vrai  et  le  bien  :  6  vers  éternels ,  n'abandonnez 
pas  le  sâman  qui  protège  la  vie  :  om  »  ;  après  avoir 
récité  cela  à  voix  basse,  le  maitrâvaruna  ajoute,  à 
haute  voix  :  «  chantez  !  » 

La  formule  du  maitrâvaruna  est  partout  la  même.  D'après 
le  commentaire,  le  brahman  doit  également  dire  à  haute 
voix  le  mot  a  chantez,  »  (studhvam). 

III 

1.  Ensuite  ils  célèbrent  le  «paçu»  des  pressu- 
rages. 

Le  mot  «paçu»  désigne  d'une  manière  générale  le  sacri- 
fice d'un  animal.  Le  paçu  peut  former  une  cérémonie  indé- 
pendante ou  faire  partie  d'un  autre  sacrifice.  Dans  le  Soma 
il  y  a  trois  paçus  :  le  premier,  l'agnishomiya ,  se  célèbre  le 
dernier  jour  des  upasads;  le  second,  le  savaniya,  est  réparti 
entre  les  trois  pressurages  du  jour  sutya;  le  troisième ,  Tanû- 
bandhyâ,  prend  place,  le  même  jour,  immédiatement  avant 
l'udavasâniyâ-ishti  qui  termine  le  sacrifice.  Le  tantra  (c'est-à- 
dire  la  série  des  cérémonies)  pour  un  paçu  isolé  a  été  exposé 
précédemment  (NI,  i-6),  toutes  les  récitations  pour  les  va- 
riétés des  paçus  ont  été  indiquées  (lïl,  7-8) ,  enfin  l'auteur  a 
donné  (IV,  11)  les  prescriptions  spéciales  pour  l'agnisho- 
miya qui  sert  de  prakriti  aux  autres  paçus  du  Soma. 

2.  Il  est  selon  la  divinité. 

La  divinité  à  laquelle  le  savaniya-paçu  est  dédié  varie  sui- 
vant les  formes  du  Soma  :  ces  différences  sont  indiquées 


L'AGNISHTOMA.  23 

dans  les  castras ,  et  l'on  doit  les  observer.  Dans  le  sùtra  qui 
suit,  on  va  voir  qudiles  sont  les  divinités  pour  le  savaniya- 
paçu  des  quatre  samsthâs  du  jyostishtoma. 

3..  Il  est  dédié  à  Agni  dans  Tagnishtoma  :  un  se- 
cond (est  dédié)  à  Indra- Agni  dans  lukthya,  un  troi- 
sième (à  savoir)  un  bélier  à  Indra  dans  le  shodaçin , 
un  quatrième  (à  savoir)  une  brebis  à  Sarasvatî  dans 
Tatirâtra. 

X.e$  animaux  de  chaque  samsthâ  s'additionnent  avec  ceux  de 
la  samshthâ  qui  précède  :  on  arrive  ainsi  à  en  offrir  quatre 
dans  Tatirâtra.  A  ce  propos  le  commentaire  cherche  à  expli- 
quer l'emploi  d'un  ca  «  et  »  qui  ferait  double  emploi  avec  les 
mots  «dvitiya,  tritiya,  caturtha»  (a*,  3%  4*),  et,  d'après  son 
opinion,  ces  derniers  mots  serviraient  à  indiquer  que  la 
réunion  de  deux,  de  trois  et  de  quatre  animaux  suivant 
les  samsthâs  est  V usage  ordinaire;  il  résulte  de  là  que  ce  n'est 
pas  une  règ^e  absolue,  et,  en  effet,  d'après  Apastamba  (XII, 
i8,  ia-id)i  le  savanîya-paçu  dans  le  jyotishtoma  ne  com- 
prend, pour  chaque  samsthâ,  qu'un  seul  animal,  qui  est 
toujours  un  bouc.  Il  cite  seulement  l'autre  opinion  comme 
étant  celle  de  certains  théologiens  (eke).  Mais  le  ca  dont 
parle  notre  commentaire  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte 
d'Açvalâyana  ni  dans  celui  qui  est  cité  par  Apastamba ,  mais 
seulement  dans  celui  de  Kâtyâyana ,  de  sorte  qu'on  peut  hé- 
siter à  le  rétablir  :  de  toute  façon  le  sens  du  sùtra  sera  celui 
que  nous  avons  adopté.  Quant  à  l'espèce  de  l'animal  sacri- 
fié, d'après  le  conmienlaire  d' Apastamba,  c'est,  en  prin- 
cipe, un  bouc,  et  le  vrishni  (bélier)  dans  le  shodaçin  conune 
lameshi  (brebis)  dans  l'atirâtra  sont  simplement  des  substi- 
tutions facultatives.  (Cf.  Ap.-çr. ,  XII ,  12,  1 3 ,  Commentaire.) 

A.  Ce  sont  les  «  kratu-paçu  ». 

«  Kratu-paçu  »  est  une  expression  toute  faite  dans  laquelle 
le  mot  a  kratu  »  qui  désigne  parfois ,  dans  les  Brâhmanas ,  le 
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gacrifice  en  général,  prend  un  sens  tout  particulier  :  il  s'ap- 
{rfique  en  réalité  ici  aux  quatre  formes  fondamentales  da 
jjotishtoma.  Kâtyâjana  (IX,  8,  id)  emploie  pour  le  même 
usage  le  mot  «  stomâjana  ». 

5.  (On  fait)  tout  ce  qui  a  été  prescrit  par  (le 
rituel  de)  Tagnishomiya  à  partir  du  parivyayana 
jusquà  la  purification  dans  le  câtvâla,  à  Texception 
du  danda-pradàna. 

Uagnishomiya-paçu  comprend  toutes  les  cérémonies  qui 
ont  été  indiquées  III,  i-6  pour  le  paçu  simple,  avec  les 
formules  d'o£&*ande  mentionnées  III,  8,  i  et  sous  réserve 
des  modifications  spéciales  à  ce  genre  de  paçu,  dont  nous 
trouvons  le  détail  IV,  1 1  ,  à  la  place  qui  appartient  à  cette 
cérémonie ,  le  dernier  jour  des  upasads.  En  se  reportant  à 
ces  différents  passages ,  on  obtiendra  un  tableau  complet  de 
ragnishomîya-paçu  qui  sert  de  modèle  aux  autres  paçus  du 
soma.  «  Au  paçu  du  pressurage  du  matin ,  nous  dit  le  sûtra 
ci-dessus ,  on  fait  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  prakriti ,  du 
parivyayana  au  câtvâla -mârjana,  sauf  le  danda-pradâna.  »  Si 
nous  nous  reportons  au  modèle ,  à  ragnishomiya ,  nous  voyons 
qu'avant  le  parivyayana  (A.,  111,  i,  g),  action  d*entourer 
d'une  guiriande  le  poteau  auquel  on  attache  l'animal,  il  y 
a  deux  autres  opérations  :  l'anjana  (A. ,  zJ.) ,  action  d'oindre  le 
poteau  avec  du  beurre  fondu ,  et  Tucchrayana  (À.,  id,  ) ,  érection 
du  poteau,  accompagnées  chacune  comme  le  parivyayana 
d'une  récitation  du  hotar.  Seulement  dans  le  savaniya-paçu 
on  ne  recommence  pas  ces  deux  cérémonies  accomplies  la 
veille  dans  Tagnishomiya  :  on  se  contente  de  renouveler  la 
triple  guirlande  de  gazon  qui  orne  le  poteau  (Kâty.  IX,  8,  i). 
Ensuite  a  lieu,  comme  dans  la  prakriti,  l'agnimanthana 
(action  d'allumer  le  feu  par  le  frottement;  À. ,  lll,  i,  i2; 
cf.  11,  1 6,  2-7);  puis  viennent,  avec  les  modifications  indi- 
quées ci-dessous,  Tâvâhana  (invitation  adressée  aux  dieux 
<|ui  prcnchîonl  pari  aux  oiTrandcs),  et  les  pravritâhutis  (voir 
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ci-dessous),  après  quoi,  d'après  la  prakriti,  le  hotar  (dans 
Kâty.  VI,  4,4,  c  est  l'adhvaryu,  ou,  d'après  une  autre  tradi- 
tion, indiquée  par  le  commentaire  ^  le  sacrifiant)  offre  au 
maitrâvaruna ,  en  récitant  une  formule  (A.,  IIÏ,  i,  16),  un 
danda,  bâton  en  bois  d'udumbara,  de  la  hauteur  du  sacri- 
fiant,  qui  a  servi  à  ce  dernier  pour  chasser  les  mauvais 
esprits  pendant  la  dikshâ  :  dans  le  savanîya-paçu ,  le  maitrâ- 
varuna prend  le  bâton  lui-même,  et  par  conséquent  le 
mantra  du  hotar  est  supprimé.  Après  cette  cérémonie,  tout 
a  lieu  comme  dans  Tagnishomiya  :  les  prêtres ,  ayant  en  tête 
le  maitrâvaruna,  quittent  l'uttara-vedi  où  les  opérations  qui 
précèdent  avaient  eu  lieu ,  et  vont  s'asseoir  chacun  derrière  son 
dhishnya,  sauf  le  maitrâvaruna  qui  reste  debout  derrière  le 
sien  (A.,  IV,  11,  3).  Il  récite  alors  les  praishas,  et  le  hotar 
les  prayâjas  pour  les  dix  premières  des  onze  offrandes  préli- 
minaires :  ces  prayâjas  sont  composés  de  vers  âprîs  qui 
varient  suivant  les  ancêtres  du  sacrifiant  (A.,  III,  2,  6-8). 
Ensuite  viennent  le  paryagni  (A.,  III,  2  ,  9),  formule  récitée 
par  le  maitrâvaruna  pendant  que  Tagnidh  fait  trois  fois  le 
tour  de  l'animal  avec  un  brandon  enflammé;  Tadhrigu,  invi- 
tation adressée  au  sacrificateur  au  moment  de  tuer  l'animal 
(A.,  III,  3,  1);  la  récitation  du  vers  I,  76,  1,  et  de  l'hymne 
III,  21,  pour  les  gouttes  qui  tombent  de  lavapâ  (omentum), 
au  moment  où  on  la  fait  cuire  ;  le  dernier  des  onze  prayâjas  ; 
enfin  la  première  offrande  principale  du  paçu,  celle  de  la 
vapâ ,  avec  les  vers  I ,  qS  ,  1 ,  pour  anuvàkyâ ,  et  I ,  ç)3 ,  5  pour 
yâjyâ  (A.,  III,  8,  1),  après  quoi  tous  vont  se  purifier  eu 
touchant  l'eau  du  câtvâla.  Les  deux  autres  offrandes  prin- 
cipales, celle  du  purodâça  (gâteau)  et  celle  du  havih  (les 
membres  de  l'animal),  auront  lieu  l'une  au  pressurage  de 
midi,  l'autre  à  celui  du  soir. 

6.  S  étant  assis,  ayant  fait  le  abhihimkâra ,  il  dit 
trois  fois  le  vers  parivyayanîyâ. 

C'est  le  vers  du  Çig-Veda,  III,  8,  l\. 
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7.  «Avaha  devân  sunvate  yajamànâya  »  (amène 
les  dieux  pour  le  sacrifiant  qui  pressure)  qu'il  mette 
ainsi  le  mot  «  sunvan  »  avant  le  mot  « yajamâna »,  à 
partir  de  ràvâhana,  dans  les  nigamas  du  tantra  des 
ishtis. 

L'âvâhana  est  une  invitation  à  Agni  de  faire  venir  les 
dieux  pour  qu*ils  prennent  part  à  TofiTrande  (A. ,  I,  3,  6-22  ). 
Les  nigamas  sont  les  désignations  de  divinités  ou  de  per- 
sonnes insérées  dans  certains  mantras  comme  ràvâhana, 
ridopahvâna  ( A. ,  1 ,  7,  7  ) ,  le  sûktavâka  (  A. ,  1 ,  9 ,  1) ,  etc.  Le 
tantra  est  Tensemble  des  cérémonies  communes  à  tous  les 
sacrifices  de  même  espèce  :  les  ishthis,  le  paçu,  le  soma 
ont  chacun  leur  tantra.  Mais  le  paçu  emprunte  celui  des 
ishthis  pour  les  actes  ordinaires  comme  les  samidhenis  (A.  ,1, 
2  ) ,  l'âvâhana,  etc. ,  et ,  en  général,  partout  où  un  rituel  spé- 
cial n*est  pas  prescrit.  De  même  le  tantra  du  soma  se  com- 
bine avec  ceux  des  ishthis  et  du  paçu.  Ainsi ,  d*après  la  règle 
ci-dessus ,  l'insertion  du  mot  «  sunvan  »  n'aura  pas  lieu  dans 
le  nigama  du  sûktavâka-praisha  qui  fait  partie  du  yajna- 
puccha  (queue  du  sacrifice)  parce  que  cette  formule  est  par- 
ticulière au  tantra  du  paçu  (A. ,  VI ,  11,  3-4). 

8.  (Mais)  point  après  le  hâriyojana  final. 

Le  hâriyojana  est  une  libation  de  soma  qui  est  offerte  im- 
médiatement après  le  çamyuvâka,  dans  le  yajnapuccha 
(Âç. ,  VI,  11,  8).  Dans  tous  les  nigamas  qui  se  trouveront 
dans  les  formules  suivantes,  jusqu'à  la  fin  du  sacrifice,  on 
s'abstiendra  d'insérer  le  mot  «  sunvan  »  avant  le  mot  «  yaja- 
mâna »• 

9.  Ni  dans  «prâvitram  sâdhu  te  yajamâna  de- 
vatâ  »  ([quAgni  goûte]  le  sacrifice;  que  la  divinité 
te  soit  favorable ,  ô  sacrifiant),  ni  dans  :  «  om  anvatîte 
asmin  yajne,  yajamâna»  («om!  que  [le  Ciel  et  la 
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Terre]  le  secondent  dans  cette  offrande,  ô  sacri- 
fiant! »). 

La  première  de  ces  deux  formides  est  récitée  par  le  hotar, 
au  moment  où  l'adhvaryu  prend  les  deux  cuillers  ,  la  juhû 
et  Tupablirit,  avant  râvâhana  (Â.,  I,  4i  lo);  la  deuxième 
fait  partie  du  sûktavâka  (À.,  I,  9,  1),  mais  non  du  paçusûk- 
tavâka-praisha ,  sans  quoi  Texception  ferait  double  emploi 
avec  Je  sûtra  7. 

10.  Avant  les  (divinités)  âjyapa,  qu'il  fasse  in- 
viter les  divinités  des  pressurages,  en  ces  termes: 
«Invite  Indra  accompagné  des  Vasus,  invite  Indra 
accompagné  des  Rudras,  invite  Indra  accompagné 
des  Adityas,  des  Ribhus,  des  Vibhus,  des  Vâjas, 
de  Brihaspati,  des  Viçvedevas,  invite!  » 

Les  divinités  âjyapa,  c'est-à-dire  «qui  boivent  le  beurre 
fondu  » ,  sont  celles  des  prayâjas  et  des  anuyàjas  :  dans  l'âvâ- 
hana  on  les  invite  toutes  ensemble  en  disant  :  «  (ô  Agni) 
invite  les  dieux  âjyapa»  (Â.  I,  3,  22).  Ainsi,  après  avoir 
fait  fâvâhana  pour  les  divinités  du  paçu  et  pour  Vanaspati 
(c'est-à-dire  le  poteau  «yùpa»)  qui  reçoit  une  libation  de 
beurre  à  la  fin  du  paçu ,  comme  il  est  prescrit  au  sûtra  IIÏ , 
1,  13,  on  ajoute,  comme  divinités  principales,  celles  des 
pressurages.  Le  mot  «  devatâ  »  s'applique  tantôt  à  une  seule 
divinité,  tantôt  à  un  couple  ou  à  un  groupe  de  dieux, 
tantôt,  comme  ici,  à  un  seul  dieu  considéré  sous  différents 
aspects. 

1 1 .  Celles-ci ,  qu  il  en  fasse  de  nouveau  mention 
seulement  dans  le  sûktavâka. 

Ordinairement  les  divinités  qui  sont  nommées  dans  l'àvà- 
hana  le  sont  aussi  dans  le  dernier  prayâja  (Â. ,  I,  5,  2a), 
dans  le  svishtakrit  et  dans  le  sûktavâka.  Pour  l'agnishtoma  le 
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rappel  des  divinités  du  pressurage  se  fait  seulement  dans  cette 
dernière  formule. 

1  2.  Ceux  qui  prononcent  le  vaushat,  autres  que 
racchâvâka,  offrent  les  pravritâhutîs. 

Après  râvâhana ,  dans  le  savanîya-paçu ,  a  Heu  la  cérémonie 
du  varana  qui  con;iiste  en  formules  récitées  par  l'adh- 
varyu  pour  appeler  sur  les  officiants  la  protection  des  sacri- 
ficateurs célestes  ;  puis  les  prêtres  qui  font  le  vaushat ,  c'est- 
à-dire  qui  récitent  les  différentes  yâjyâs  dans  TAgnishtoma 
—  moins  Tacchavâka  —  offrent  des  libations  de  beurre  fondu 
appelées  «  pravritâhutîs  ».  Voici  les  noms  de  ces  prêtres  :  le 
hotar,  le  maitrâvaruna ,  le  brâhmanâcchamsin,  le  potar,  le 
neshtar,  Tâgnîdhra. 

i3.  S'étant  purifiés  dans  le  câtvâla,  (s'étant  ren- 
dus) dans  le  chemin  de  fadhvaryu,  ils  honorent  les 
dhishnyas  en  commençant  par  Adilya. 

Après  les  pravritahutis ,  on  fait  la  cérémonie  du  paçu  jus- 
qu'à l'offrande  de  la  vapâ  inclusivement  (voir  plus  haut  la 
note  du  sûtra  6  )  ;  puis  la  cérémonie  du  soma  reprend  avec 
l'upasthâna  (action  d'honorer).  —  On  appelle  «chemin  de 
fadhvaryu»  la  région  entre  le  havirdhâna  et  l'âgnidhrya 
(Â. ,  VIII,  j3,  24,  Commentaire). 

i4.  Aditya  d abord  (en  récitant  :)  «O  maître  du 
sacrifice,  qui  présides  aux  offrandes,  ô  toi  qui  es  le 
meilleur,  puissé-je  arriver  heureusement  au  terme 
de  ce  sacrifice  ». 

L'expression  «dhishnya»  comprend  ici,  outre  les  autels 
désignés  habituellement  sous  ce  nom,  d'abord  Aditya  (le 
soleil) ,  puis  tous  les  objets  dont  il  sera  question  dans  les 
sûtras  suivants,  tels  que  le  yûpa,  l'âbavaniya,  etc.,  et  aux- 
quels on  adresse  des  hommages. 
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i5.  Us  honorent  le  yûpa,  Aditya,  Tâhavanîya,  le 
nîrmanthya  (en  récitant)  :  «  les  feux  sont  «  sagaras  », 
«  sagaras  »  sont  les  feux  :  vous  êtes  «  sagaras  »,  «  sa- 
garas» est  votre  nom  :  protégez-nous,  ô  feux,  favo- 
risez-nous: louange  soit  à  vous!  ne  nous  faites  pas 
de  mal!  » 

t  Sagara  » ,  d'après  le  commentaire  de  la  Vâj-Samh .  (  V.  3  4  )  > 
signifie  «  accompagné  de  louanges  »  :  en  raison  de  son  emploi 
caractéristique  dans  ce  passage,  nous  avons  cru  devoir  l'y 
maintenir  tel  quel.  —  Le  «  nirmanthya  »  est  Tendroit  où  l'on 
allume  le  feu  du  gârhapatya  par  le  frottement. 

1 6.  Tournant  à  gauche  (ils  honorent)  le  çâmitra , 
i uvadhyagoha ,  le  câtvâla,  l'utkara,  Tâstâva. 

«Çâmitra»,  feu  placé  au  nord-est  de  la  vedi,  et  où  l'on 
fait  cuire  la  chair  de  la  victime  ;  «  uvadhyagoha  » ,  fosse  où 
l'on  enterre  les  excréments  de  l'animal;  «utkara»,  tertre 
formé  avec  la  terre  qui  provient  du  creusement  de  la  vedi  ; 
«  câtvâla  » ,  cuve  d'eau  pour  les  purifications  ;  «  âstâva  » ,  endroit 
où  se  chante  le  bahishpavâmana.  Tous  ces  emplacements 
sont  au  nord-est. 

1  y.  (Hs  honorent)  exactement  de  la  même  façon , 
en  tournant  à  droite ,  lagnîdhrîya ,  l'endroit  où  lac- 
châvàka  prend  la  parole,  le  mârjâlîya  du  sud  et  le 
khara. 

Ils  récitent  le  mantra  indiqué  au  sùlra  1 5.  —  L'endroit 
où  Tacchâvâka  prend  pour  la  première  fois  la  parole  dans 
TAgnishtoma  est  désigné  plus  bas  (V,  7,  1).  —  «  Mârjâlîya  », 
autel  où  Ton  purifie  les  vases  servant  au  sacrifice  et  situé 
au  sud  de  la  vedi.  D'après  les  termes  du  sûtra,  il  y  en 
aurait  un  autre  au  nord,  mais  on  ne  trouve  point  ailleurs 
d'indication  précise  à  ce  sujet.  —  «  Khara  »,  tertre  sur  lequel 
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on  dépose  les  camasas,  dans  le  havirdhâna,  devant  le  timon 
du  char  de  droite. 

18.  Ayant  contoui'né  lagnîdhrîya  par  le  nord  et 
atteint  le  sadas,  ils  récitent^  au  moment  où  ils  le 
touchent  :  «Jouis  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  de  Tat- 
mosphère  », 

19.  Ayant  récité  labhimarçana  pour  les  deux 
poteaux  de  la  porte,  ils  honorent  de  même  les  au- 
tres (dhishnyas) 

«  L*abhimarçana  »  est  le  mantra  qu  on  récite  en  touchant 
les  deux  poteaux  de  la  porte  du  sadas  (voir  À. ,  IV,  i3,  5)  : 
«  Que  les  deux  poteaux  divins  qui  m'ouvrent  le  monde  le 
rendent  pour  moi  exempt  de  peines  ».  —  Ensuite  ils  récitent 
de  nouveau  la  formule  du  sûtra  i5. 

20.  (Ils  honorent  ainsi)  et  (les  dhishnyas)  déjà 
honorés,  et  ceux  qui  ne  Tout  pas  encore  été,  en 
dirigeant  leurs  regards  vers  eux,  même  ne  les  voyant 
pas. 

Les  prêtres  récitent  Tupasthâna-mantra  en  se  tenant  à  la 
porte  est  du  sadas.  De  là  ils  n*aperçoivent  pas  distinctement 
les  dhishnyas  placés  au  dehors  ;  mais  la  règle  générale  est 
d'avoir  les  yeux  et  le  visage  tournés  vers  Tobjet  de  tout  acte 
religieux  au  moment  où  on  Taccomplit  :  ainsi  s'explique  la 
prescription  du  sûtra. 

2  1.  Le  hotar,  le  maitrâvaruna ,  le  brâhmanâcch- 
ainsin ,  le  potar,  le  neshtar  entrent  dans  le  sadas  par 
Ja  porte  de  Test  en  récitant  à  voix  basse  (le  vers) 
VI,  47,  8. 
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2  2.  Etant  allés  au  nord  de  tous  les  dhishnyas  et 
ayant  passé  à  Touest  des  (prêtres)  déjà  assis,  ils 
vont  s'asseoir  chacun  derrière  leur  dhishnya  en  réci- 
tant à  voix  basse  :  «  Prenant  pour  flèche  cette  arme 
faite  de  Soma,  qui  se  dresse  aujourd'hui  pour  dé- 
truire les  méchants,  tranche  en  deux  parts  notre 
adversaire  :  honneur  au  maître  du  Sadas  !  » 

D*après  le  commentaire ,  les  prêtres  se  mettent  en  marche 
pour  gagner  leurs  sièges,  non  pas  dans  Tordre  où  ils  étaient 
en  entrant  dans  le  sadas  (  sûtra  ai),  mais  dans  Tordre  inverse , 
le  neshtar  en  tête.  Seulement  le  hotar  devient  Tavant-der- 
nier  et  le  maitrâvaruna  le  dernier.  (Cf.  sûtra  27.)  Ainsi 
formée,  la  file  s'avance  devant  le  front  des  dhishnyas,  en 
allant  du  sud  au  nord,  contourne  le  dernier  dhishnya  — 
qui  sera  occupé  plus  tard  par  Tacchàvâka  —  puis  revient 
vers  le  sud  en  passant  à  Touest  des  dhishnyas.  Le  neshtar 
se  détache  de  la  file  à  la  hauteur  du  second  dhishnya  et  va 
s'asseoir  sur  le  siège  placé  derrière  Tautel  :  les  quatre  prêtres 
qui  restent  continuent  leur  marche,  le  potar  en  tête,  jus- 
qu'au troisième  dhishnya;  là,  le  potar  se  détachant  à  son 
tour  va  s^asseoir  sur  son  siège,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dernier  dhishnya  (au  sud),  derrière  lequel  se  place  le  mai- 
trâvaruna. (Cf.  sûtra  26.) 

28.  De  la  même  façon,  le  brahman  étant  entré 
par  la  porte  de  Touest  doit  s  asseoir  en  avant  (au 
Sud)  à  droite  du  maitrâvaruna.  Et  les  prêtres,  (et) 
ceux  qui  prennent  part  au  prasarpana  doivent  entrer 
derrière  lui  (dans  le  sadas). 

Nous  n'avons  pas  suivi  exactement  le  texte  qui  nous 
parait  présenter  ici,  ou  une  lacune,  ou  une  confusion  entre 
le  sûtra  et  le  commentaire.  Voici,  en  effet,  comment  s' ex- 
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prime ,  d*après  notre  texte ,  le  sûtra  23  :  t  evam  ity  upasthànâ- 
di  japântam  atidiçyate.  Tarn  anvanca  ritvijah  prasarpakàh  » , 
ce  qui  voudrait  dire  :  t  de  même  à  partir  de  Tupasthâna  jus- 
qu'au japa  (il?)  a  son  rôle  indiqué  :  à  sa  (?)  suite  mar- 
chent » ,  etc.  L*absence  inexplicable  du  mot  «  brahmà  »  et  la 
forme  t  evam  iti  » ,  t  par  le  mot  evam  »,  etc. ,  nous  font  sup- 
poser que  nous  avons  ici,  non  pas  le  texte  du  sûtra,  mais  le 
commentaire  d'un  sùtra  qui  nous  manque.  Or  nous  lisons  à 
la  fm  du  commentaire  du  sûtra  2a  la  phrase  suivante: 
tevam  aparayâ  brahmà  prasripya  dakshinapurastân  maitrâ- 
varunasyopaviçet  » ,  qui  est  sans  aucun  rapport  avec  les 
termes  de  ce  sûtra  où  il  n*a  nullement  été  question  du  brah- 
man.  En  conséquence,  nous  avons  considéré  cette  phrase 
comme  représentant  la  première  partie  du  sûtra  a  3  et  nous 
Tavons  substituée  au  texte  :  «  evam  ity  upa  *—  çyate  » ,  qui  nous 
a  paru  n'être  qu'une  simple  glose  sur  le  mot  «  evam  ».  Voici 
donc  comment  nous  avons  lu  ce  sûtra  :  t  evam  aparayâ  brahmà 
prasripya  dakshinapurastân  maitràvarnasyopaviçet.  Tam  an- 
vanca  ritvijah  prasarpakàh».  (Cf.  Çânkh.  Çr.-S.,  VI,  i3,  5.) 
«Evam»  signifie  que  le  brahman,  avant  d'entrer  dans  le  sa- 
das ,  accomplira  tout  ce  qui  a  été  prescrit  plus  haut  pour  les 
holars  (V,  3 ,  1 3  -  2  2  ) .  «  Ritvijah  »  désigne  les  autres  prêtres 
figurant  dans  l'Agnishloma,  moins  Tacchâvâka.  Quant  aux 
officiants  désignés  spécialement  par  le  mot  «  prasarpakàh  » ,  ils 
interviennent  seulement  dans  un  autre  sacrifice,  le  daça- 
peya  (Âç.,  IX,  3  ,  1 7-2  1).  On  indique  simplement  ici  le  rang 
qu'ils  devront  y  occuper. 

2/1.  Us  vont  s  asseoir  à  la  suite  (des  autres) ,  en 
avant  de  faudumbarî,  à  1  ouest  des  dhishnyas,  sui- 
vant Toccasion. 

Les  prêtres  qui  n'ont  pas  de  dhishnya,  à  l'exception  du 
brahman  dont  la  place  a  été  indiquée,  et,  le  cas  échéant, 
les  prasarpakas ,  vont  s'asseoir  derrière  ceux  dont  ils  doivent 
partager  le  camasa. 
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2 5.  En  procédant  de  même,  lagnidhra  va  s'as- 
seoir dansrâgnîdhrîya,  même  découvert. 

Commentaire  :  «L*âgnidhra  doit  accomplir  de  même 
(toutes  les  cérémonies)  depuis  Tupasthâna  jusqu^au  japa 
(A.,  V,  3,  ]3-a2);  mais  il  se  rend  auprès  de  râgnîdhrîya 
(et  non  dans  le  sadas).  L*expression  «  apy  âkâçam  »  (même  dé- 
couvert) signifie  :  (dans  râgnidhrîya)  t  couvert  ou[non».  — 
Ainsi  Tâgnidhriya,  ordinairement  construit,  comme  l'empla- 
cement des  sadas,  peut  aussi  être  à  ciel  ouvert,  et,  dans  ce 
cas,  Tâgnidhra  nen  récitera  pas  moins  toutes  les  formules 
prescrites  pour  les  autres  prêtres ,  comme  Tabhimarçana  en 
touchant  la  porte  du  sadas,  etc. 

2  6 .  Les  dhishnyas  des  prasarpins  commencent  au 
sud  et  les  mouvements  y  sont  dirigés  vers  le  nord. 

Les  t  prasarpîns  »  sont  ceux  qui  prennent  part  au  prasar- 
pana  et  qui  ont  un  dhishnya.  Le  but  de  ce  sûtra  est  de  déter- 
miner dans  quel  ordre  sont  rangés  les  prêtres ,  une  fois  as>îs 
derrière  les  dhishnyas.  C'est  celui  dans  lequel  ils  sont  entrés 
dans  le  sadas  (voir  plus  haut,  sûtra  21)  —  sous  réserve  de 
rinterversion  prescrite  au  sûtra  27  —  en  comptant  du  sud 
au  nord,  c'esi-à-dire  :  le  maitrâvaruna ,  le  hotar,  le  brâhma- 
nâcchamsin ,  le  potar,  le  neshtar.  C'est ,  en  effet ,  la  situation 
qui  résulte  des  divers  mouvements  exposés  en  note  au 
sûtra  22.  La  prescription  «commencent  par  le  sud»  était 
nécessaire  afm  d'indiquer  que  le  siège  laissé  vacant  pour  Tac- 
châvâka  est  le  dernier  au  nord ,  et  non  pas  le  premier  au  sud. 
Mais  le  commentaire  fait  remarquer  que,  pour  établir  cette 
règle,  il  n'était  pas  nécessaire  d'ajouter  «dirigés  vers  le 
nord  »,  et  il  en  conclut  que  l'expression  « udaksamsthâh  »  a 
un  autre  sens  et  signifie  :  «  les  mouvements  y  sont  dirigés  vers 
le  nord  ». 

27.  Mais  les  deux  premiers  sont  intervertis. 
Le  maitrâvaruna  est  le  premier,  le  hotar  le  second. 
XV.  3 
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q8.  Le  passage  est,  pour  chacun  d'eux,  au  nord 
de  son  dhishnya,  tant  que  le  pressurage  nest  pas 
achevé. 

Les  prêtres  qui  ont  un  dhishnya ,  quand  ils  doivent  quitter 
leur  place  dans  le  courant  du  pressurage,  passent  au  nord 
de  leur  dhishnya.  A  la  fin  de  cha({ue  pressurage,  ils  pren- 
nent une  autre  route  ,  indiquée  V,  1 1,  i. 

29.  Et,  pour  ceux  qui  nont  pas  de  dhishnya, 
(au  nord  du  dhishnya  qui  est)  au  sud. 

Le  passfige  pour  les  officiants  indiqués  au  siitra  2 3  est 
entre  ic  dhishnya  du  maitràvaruna  et  celui  du  hotar. 


IV 

1.  Ensuite,  à  chaque  pressurage,  ils  offrent  les 
Aindra-purodâças. 

A  chaque  pressurage ,  on  offre ,  sur  un  même  plateau ,  dif- 
férents mets,  parmi  lesquels  un  flan  (purodâça).  Le  com- 
mentaire prétend  que  toutes  ces  offrandes  sont  comprises  ici 
sous  le  nom  de  «  purodâça  »  et  sont  toutes  «  dédiées  à  Indra  » 
(d*où  l'adjectif  Aindra),  contrairement  au  Çatap.-Br.  (IV,  2  , 
5 ,  22),  qui  lui  attribue  seulement  le  purodâça  proprement 
dit  et  qui  répartit  ainsi  les  autres  mets  :  des  grains  (dhânâh) 
aux  coursiers  bais,  une  soupe  (karambha)  à  Pûshan,  du  petit 
lait  (dadhi)  à  Saïasvati,  du  lait  caillé  (payasyâ)  à  Mitra  et 
Varuna. 

2.  L'anuvâkyâ  (de  cette  offrande)  est,  au  pressu- 
rage du  matin  :  III ,  5  2  ,  1 . 

3.  Au  pressurage  de  midi  :  III,  62,  5.  Au  troi- 
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sième  pressurage:  IIl,  82,  6.  «Que  le  hotar  récite 
la  prière  d'offrande  pour  Indra  :  qu'Indra  avec  ses 
coursiers  bais  goûte  leis  grains.  »  Tel  est  le  praisha 
avec  les  mots  caractéristiques  pour  tous  les  pressu- 
rages. 

Par  «  les  mot$  caractéristiques  » ,  il  faut  entendre ,  croyons- 
nous,  la  formule  «hotâ  yakshat».  (Voir  ci-dessous,  S  5.) 

4.  En  supprimant  le  mot  qui  désigne,  la  yâjyâ  se 
fait  avec  ce  praisha. 

«  Le  mot  qui  désigne  » ,  c'est-à-dire  Taccusatif  t  Indram  » 
qui   vient  après  «hotà   yakshat»   («que  le  hotar  récite  la 

5.  A  la  place  de  :  «hotâ  yakshat»  et  de  «  asau 
yaja»  (un  tel,  récite  la  yâjyâ),  on  met  Tâgur  et  le 
vashatkâra  chaque  fois  qu'on  doit  faire  d'un  praisha 
une  yâjyâ. 

Outre  la  suppression  du  mot  «  indram  » ,  une  autre  modi- 
fication sera  nécessaire  pour  faire  du  praisha  cité  plus  haut 
une  yâjyâ  1  et  cette  modification  s'appliquera  à  toutes  les 
substitutions  du  même  genre.  On  remplacera  les  premiers 
mots  du  praisha  «  hotâ  yakshat  » ,  par  lâgur  «  ye  3  yajâmahe  » 
(Â. ,  I,  5,  5),  qui  commence  toutes  les  yâjyâs,  et  les  der- 
niers :  «  hotar  (ou  •  brahman  »,  ou  a  potar  » ,  etc.) ,  yaja  » ,  par 
la  formule  «  vauSshat  »  qui  se  place  à  la  fin  des  yâjyâs. 

6.  Les  anuvâkyâs  du  svishtakrit  sont,  pour  cha- 
que pressurage  :  (Matin),  JII,   28,  1  ;  (Midi),  III, 

28,  4;  (Soir),  m,  28,5. 

A  la  suite  de  chaque  oblation,  on  sacrifie  une  part  de  lof- 

3. 
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frande  à  Agni  t  svishtaknt  » ,  c'est-à-dire  t  qui  fait  réussir  le 
sacrifice  ». 

7.  «Que  le  hotar  récite  la  prière  d'oflBrande  des 
purodâças  à  Agni»;  —  tel  est  le  praisha  :  «Âgni, 
goûte  à  i'ofiBrande  ».  Telle  est  la  yâjyâ.  —  Dans  ces 
anuvâkyas,  quelques-uns  mettent  au  pluriel  le  mot 
«  purodâça  ». 

Ils*agitdes  trois  anuvâkyas  indiquées  plus  haut  et  compre- 
nant les  vers  III,  a8,  1,  4*  5,  dans  chacun  desquels  le  mot 
purodâça  se  trouve  au  singulier.  Le  praisha  et  la  yâjyâ  pour 
le  svishtakrit  de  cette  offrande  sont  les  mêmes  aux  trois  pres- 
surages. 

8.  Quand  une  syllabe  d  un  vers  est  modifiée,  elle 
se  remarque  ou  se  perd  :  on  ne  doit  donc  pas  faire 
de  modification  (de  syllabes)  dans  un  vers. 

Il  s*agit  des  changements  de  forme  occasionnés  par  le 
nombre,  le  genre,  le  cas,  etc.  On  doit  les  pratiquer  seule- 
ment dans  les  formules  en  prose.  (Cf.  Çânkh.-Çr.,  VI,  1,  4.) 

V 

1.  Ils  offrent  les  dvidevatya(-grahas). 

«  Dvidevatya  »  (appartenant  à  un  couple  de  divinités)  est 
le  terme  consacré  pour  les  offrandes  qui  vont  suivre. 

a.  Pour  Vâyu  et  Indra- Vâyu,  les  vers  I,  2,  1 
et  4  sont  les  anuvâkyas  :  on  doit  les  réciter  sans 
pause,  avec  un  pranava  distinct  (à  la  fin  de  chaque 

vers). 

D'après  le  commentaire,  la  mention  tavec  un  pranava 
distinct»  semble  inutile  puisque  deux  anuvâkyas  exigent 
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ipso  facto  deux  pranavas  ;  mais  elle  est  nécessaire  pour  indi- 
quer que  dans  l'offrande  aux  pitris  (À. ,  Il ,  19,22),  bien  qu'il 
y  ait  deux  vers ,  il  n'y  a  qu  un  pranava ,  ces  deux  vers  ne  for- 
ment qu'une  seule  anuvâkyâ. 

3.  «Que  le  hotar  récite  la  yâjyâ  pour  Vâyu  qui 
marche  en  avant  ;  que  le  hotar  récite  la  yâjyâ  pour 
Indra  et  Vâyu  dignes  d'adoration  :  »  qu'il  récite  ces 
deux  praishas  sans  faire  de  pause  (entre  les  deux). 

4.  Les  deux  yâjyâs  sont  :  IV,  46,  1  et  2.  Quil  les 
récite  sans  pause,  avec  un  seul  «âgur»  et  avec  un 
vashatkâra  distinct  pour  chacune  d'elles. 

5.  A  partir  de  là ,  les  yâjyâs  et  les  anuvâkyâs  se  ré- 
citent sans  pause  au  pressurage  du  matin , 

6.  Et  les  deux  praishas  des  deux  autres  libations 
également. 

7.  Ayant  fait  la  libation,  ladhvaryu  présente  (au 
hotar)  ce  vase  (l'Aindravâyava). 

Le  pratiprasthâtar  fait  une  libation  immédiatement  après 
l'adhvaryu ,  mais  avec  un  autre  vase  :  le  sûtra  a  pour  but 
d'indiquer  que  c'est  bien  le  vase  de  la  libation  faite  par 
l'adhvaryu  qui  est  présenté  au  hotar. 

8.  Qu'il  le  prenne  en  récitant:  «Que  la  richesse, 
la  multitude  des  biens,  vienne  à  moi  :  ici  se  trouve 
une  richesse,  une  multitude  de  biens  :  maître  de  la 
parole,  protège  ma  parole!  » 

9.  Lorsqu'il  a  (ainsi)  reçu  le  vase  (de  la  libation 
à  Vâyu   et  Indra  et  Vâyu),  découvrant  sa  cuisse 
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droite,  il  ly  place   et   le  couvre  avec  les    doigts 
écartés. 

Il  relève  le  vêtement  avec  la  main  gauche  et  recouvre 
TAindravâyava-pàtra  avec  la  droite,  en  écartant  les  doigts. 

10.  De  même  les  deux  autres  vases. 

1 1 .  Mais  c  est  avec  la  main  gauche  qu'il  les  te* 
couvre  au  moment  du  pratigraha  (action  de  saisir) 
et  du  bbakshana  (action  d'absorber). 

Au  moment  ou  le  hotar  prendra  TAindravâyava  et  l'ab- 
sorbera (voir  ci-dessous,  V,  6 ,  1-2)  ^  il  tiendra  ce  pâtra  de  la 
main  droite  et  recouvrira  les  deux  autres  avec  la  gauche  :  il 
recouvrira  de  même  Fâcvina-graba  en  absorbant  le  maî- 
travaruna. 

12.  Pour  la  libation  à  Mitra  et  Varuna,  lanu- 
vâkyà  est  :  II,  Ai,  4;  le  praisha  :  «Que  le  hotar 
récite  la  prière  d offrande  à  Mitra  et  Varuna»; 
la  yâjyâ:  III,  62,  18.  Après  la  libation,  il  prend 
le  vase  et  récite  :  «Qu'il  vienne  vers  la  richesse, 
celui  qui  procure  la  richesse  (Indra?)  »  :  puis  il  le 
porte  à  droite  de  TAindravâyava  et  le  dépose  vers 
lui.  (Puis)  on  fait  la  libation  aux  deux  Açvins  :  elle 
a  pour  anuvâkyâ  :  1 ,  2  2 ,  1  ;  pour  prâisha  :  «  Que  le 
hotar  récite  la  prière  d'offrande  aux  deux  Açvins  qui 
ne  trompent  pas»;  et  pour  yâjyâ  :  VIII,  5,  1  1.  H 
prend  alors  le  pâtra  en  récitant  :  «Quelle  vienne, 
la  richesse,  la  richesse  ininterrompue!»  (et  fait) 
exactement  (comme  pour  le  maitrâvaruna-pâtra  : 
puis)  il  le  fait  tourner  autour  de  sa  tête  et  le  dépose 
encore  plu$  près  de  lui;      . 
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Ce  passage  est  assez  obscur,  et  le  commentaire  ne  i'éclaire 
pas  suffisamment.  Il  semble  acquis ,  toutefois ,  par  la  compa* 
raison  du  Çànkh.-Çr.-S.  (VII,  3,  i-3),  que  le  liotar,  h  me- 
sure qu  il  a  reçu  les  trois  dvidevatya-pâtras  qui  lui  ont  été 
présentés  par  Tadhvar^u,  les  dépose  et  les  maintienne  sur  sa 
cuisse  droite,  l'un  derrière  l'autre,  dans  l'ordre  des  liba- 
tions. Mais  la  manière  dont  il  les  maintient  ne  s'explique  pas 
aussi  nettement.  Çânkhâyana  ne  nous  fournit  à  ce  sujet 
aucune  indication.  D'après  Âpastamba  (XII  ,21, 6-7  ) ,  le  hotar 
se  sert  de  ses  deux  mains  à  la  fois.  D'après  les  termes  de 
notre  sûtra ,  le  prêtre  a  dû  se  servir  de  sa  main  gauche  pour 
recevoir  et  placer  les  deux  derniers  pâtras  puisque  sa  main 
droite  est  employée  à  maintenir  et  à  recouvrir  les  vases  à 
meéure  quils  sont  déposés  sur  sa  cuisse. 

i3.  La  formule  d'invitation  ordinaire  (doit  être 
récitée)  par  un  adhvaryu  pour  les  anuvacanas,  les 
praîshas  et  les  yâjyâs. 

Le  mot  «anuvacana»  (invitation)  s'applique  ici  aux  anu- 
vâkyâs  (même  sens)  que  le  maitravaruna  récite  au  moment 
où  on  va  offrir  une  libation  de  Soma  non  précédée  d'un 
castra.  Le  même  prêtre  dit  ensuite  le  praisha  (voir  plus 
haut,  V,  à^  5)  pour  inviter  le  hotar  à  prononcer  la  formule 
d'offrande  (yâjyâ).  D'après  la  prescription  de  notre  sûtra,  le 
maitravaruna  doit  attendre,  pour  réciter  l'anuvâkyâ  et  le 
praisha,  que  l'adhvaryu  lui  ait  adressé  la  formule  d'invita- 
tion appelée  «  sampraisha  n.  Elle  se  compose  ordinairement 
d'un  impératif,  «  anubrûhi  »  devant  les  anuvâkyâs,  «  preshya  » 
devant  les  praishas ,  précédé  du  nom  de  la  divinité  au  datif; 
par  exemple  pour  le  maitravaruna  -  graha  :  «  mitràvârunâ- 
bhyâm  anubrûhi  (récite  l'anuvâkyâ  pour  Mitra  et  Varuna)  ; 
mitrâvarunâbhyâm  preshya  (récite  le  praisha  pour  Mitra  et 
Varuna)  [Cf.  Kâty. IX,  9,  ao,  Commentaire]. 

A  la  fm  des  castras  la  yâjyâ  n'est  précédée  ni  d'un  praisha , 
ni  d'une  anuvàkyâ,  mais  seulement  du  sampraisha  adressé 
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directement  par  radhtmryii  au  hotar  soos  cette  Corme  :  t  uk- 
tlia^  yaja  Soinasya  •  (•  hotar,  réâie  la  jiijjâ  pour  le  Soma»; 
(Kâty.  IX,  i3,  55.)  —  Le  sampraisha  peut  être  récité  par 
TadhYaryu  ou  par  le  pratiprasthâtar,  comme  Tiodique  Tex- 
presaion  t  adhYanrutas  • ,  tpar  un  adhtarjui. —  D*après  le 
commentaire ,  Temploi  du  mot  i  nitya  •  que  nous  arons  tra- 
duit par  1  ordinaire*  a  pour  but  d*exdure  de  la  r^e  le 
Mippraîsha  du  paçusûktavâka-praisha ,  qui  n^est  pas  t  nitya  ■• 
En  effet,  la  formule  ordinaire  de  ce  sampraisha,  adressé  au 
hotar,  se  termine  par  t  sûktâvâkâya  sûktÂ  bruhi  •  :  dans  le 
paçu  ces  mots  sont  remplacés  par  :  tsûktavàk&ya  sAktft 
preshya»  et  Tinvitation  s'adresse  au  maitrâTanma  qui  va 
réciter  le  sûktavâka-praisha,  (KMy.  10,  6,  i-a.)  Toutefob, 
d*après  Texf^ication  de  notre  commentaire,  pour  le  sûkta- 
vàka-praisha  du  savaniya-paçu,  qui  &it  partie  des  cérémo- 
nies finales  (Â.,  Vl,  ii«  5-4),  le  maîtrâvaruna  na  pas  à 
attendre  le  sampraisha  de  Tadh^aryu. 

ilX'  Quand  les  couper  sont  remplies,  le  hotar 
récite  :  (Malin),  I,  i6;  (Midi),  Vil,  21;  (Soir), 
IV,  35. 

Après  Toffrande  des  dvidevatyas ,  on  remplit  de*  soma  et  on 
offre  les  coupes  du  hotar,  du  praçastar,  du  bràhnaipâccham- 
sin,  du  potar,  du  neshtar,  de  ràgnidhra  et  de  Tâccbâ- 
vâka. 

i5.  «Que  le  hotar  récite  la  prière  d^offirande 
à  Indra  pour   le   pressurage  matinid;  que  le  ho-- 

tar pour  le  pressurage  du  milieu  du  jour, 

—  que  le  hotar pour  le  troisième  pressu- 
rage»; ainsi  invité  à  chaque  pressurage,  le  hotar 
récite  la  prière  d'ofifrande  des  prasthitayâjyâs. 

t  Prasthitayâjyâ  »  est  le  terme  spécial  qui  désigne  Toffrande 
des  coupes  de  soma  désignées  plus  haut. 
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16.  (Les  autres  récitent  la  yâjyâ)  étant  simple- 
ment désignés  par  leur  nom. 

Lé  praisha  se  compose  du  nom  du  prêtre  au  vocatif,  suivi 
du  mot  «yaja»  :  par  exemple,  brahman  yaja,  praçâstar 
yaja,  etc. 

17.  (Ce  sont  :)  le  praçâstar,  le  brâhmanâccham- 
sin,  le  potar,  le  neshtar,  Tâgnidlira  et  lacchâ- 
vâka.  .  . 

18.  (Ce  dernier)  aux  autres  pressurages,  avant 
TÂgnidhra.  —  Prasthitayâjyâs.  Matin  :  hotar,  VIII, 
65,8;  praçâstar,  1 ,  2  3 ,  li\  brahmanâcchamsin ,  III , 
4o,  1;  potar,  I,  86,  1;  neshtar,  I,  22,  9;  âgnî- 
dhra,  VIII,  43,  1 1  (acchâvâka,  VIII,  38,  7). 

(Le  rôle  de  lacchâyaka  sera  indiqué  en  particu- 
lier à  la  7*  kandikâ.) 

19.  Midi  :  hotar,  VI,  17,  1  ;  praçâstar,  VI,  17, 
2  ;  brahmanâcchamsin ,  VI ,  17,3;  potar,  1 ,  1  a4 ,  9  ; 
neshtar,  III,  35,  6;  acchâvâka,  III,  36,  2;  âgni- 
dhra,  III,  32,  1 5. 

Soir  :  hotar,  III,  60,  5;  praçâstar,  VI,  68,  10; 
brahmanâcchamsin,  IV,  5o,  10;  potar,  I,  85,  6; 
neshtar,  II,  36 ,  3  ;  acchâvâka,  VI,  69 ,  7 ;  âgnîdhra, 
I,  94,  1. 

Lanuvashatkâra  est:  «  Agni,  goûte  le  Soma». 

L'anuyashalkâra  se  récite  à  la  suite  de  la  formule  vaushat 
après  les  yâjyâs  du  Soma,  et  correspond  au  svishtakrit  des 
haviryajnas. 

20.  (On  dit  lanuvashatkâra)  pour  les  prasthita- 
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yâjyâs;  pour  les  yâjyâs  des  castras,  dans  le  marut- 
vatîya ,  le  hariyojana  et  le  mahiman  :  le  jour  suivant 
pour  lacvinacastra. 

Le  mahiman  est  expliqué  X ,  9 ,  d* 

2  1 .  On  chante  à  ce  sujet  cette  gâthâ  relative  au 
sacrifice  :  «  Les  rituyâjas ,  les  dvidevatya-(grahas)  et 
les  grahas  dédiés  aux  Patnîs,  les  grahas  d'Àditya  et 
de  Savitar,  ces  (formules  d'offrande)  ne  doivent  pas 
être  suivies  de  i  anuvashatkâra.  » 

2  2 .  L  acte  d  absorber  est  en  rapport  avec  le  va- 
shatkâra. 

Quand ,  par  exemple ,  on  fait  deux  fois  le  vashalkâra ,  on 
fait  deux  fois  le  bhakshana  (absorption). 

2  3.  Le  reste  (de  fabsorption)  se  fait  en  silence. 

24.  Ladhvaryu  s  avance. 
De  fâhayanija  vers  le  sadas. 

2  5.  Le  hotar  demande  à  fadhvaryu  :  «TAgnîdh 
a-t-il  récité  sa  yâjyâ?  » 

26.  L'adhvaryu  répond  :  «Il  la  récitée.  » 

27.  Le  hotar  murmure:  «Il  a  accompli  un  acte 
de  bon  augure,  lui  qui  nous  fera  boire  le  Soma.  » 

VI 

1.  Ayant  pris  rAindravâyava(-pàtra)  par  le  côté 
gauche,  fayant  incliné  vers  ladhvaryu,  il  récite  : 
«Voici  la  richesse,  la  multitude  des  biens  :  la  ri- 
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chesse,  la  multitude  des  biens  est  ici  :  la  richesse, 
la  multitude  des  biens  est  en  moi  :  maître  de  la 
Parole,  protège  en  moi  la  Parole  :  la  Parole  avec  le 
Souffle  a  été  invitée  :  puisse  la  Parole  avec  le  Souffle 
m  appeler  aussi!  Les  divins  Rishis  qui  protègent  les 
corps  et  qui  sont  nés  du  tapas  ont  été  appelés  : 
puissent  les  divins  Rishis  protecteurs  des  corps  et  nés 
du  tapas  m'appeler  à  leur  tour!  » 

2 .  «  Adhvaryu ,  invite  !  »  Ayant  prononcé  ces  mots , 
il  flaire  avec  les  deux  narines  (rAindravâyava)  et  boit 
après  avoir  prononcé  :  «  Que  la  divine  Parole  se  ras- 
sasie de  Soma!  »  toutes  les  fois  (que  le  bhakshana  a 
lieu). 

3.  Après  que  (radhvaryu)  y  a  bu,  il  (le  hotar) 
verse  un  peu  de  Soma  dans  le  hotri-camasa  et  tous 
deux  recommencent  l'absorption  ensemble  à  partir 
de  Tupahvâna  sans  s  être  rincé  la  bouche,  en  vertu 
de  Tadage  «  le  Soma  ne  souille  pas  la  bouche  » ,  puis 
le  hotar  ayant  versé  le  reste  dans  le  hotri-camasa 
dépose  le  pâtra. 

«  A  partir  de  l'upahvâna  » ,  c'est-à-dire  avec  les  formules 
indiquées  au  sûtra  2. 

4.  Il  boit  de  même  dans  les  deux  autres  (pâtras). 

5.  Mais  dans  ces  deux  derniers  il  ne  fait  pas 
l'absorption  une  deuxième  fois. 

6.  Qu'il  ne  laisse  jamais  aucun  graha  sans  l'avoir 
vidé  (dans  le  hotri-camasa). 
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7.  Il  penche  vers  Tadhvaryu  le  maîtravaruna 
(-pîitra)  en  récitant  :  «  Voici  la  richesse  qui  procure 

les  biens  :  ici  est  la  richesse,  etc maître  de 

Toeil,  protège  mon  œil  :  l'œil  a  été  invité  avec  le 
sens  interne  :  que  Tœil  avec  le  sens  interne  m'invi- 
tent à  leur  tour  :  les  divins  Rishis  qui  protègent,  etc.  » 
(Voir  V,  6,  1.) 

8.  Mais  ici  il  doit  regarder  (le  graha)  avec  les 
deux  yeux  en  commençant  par  le  droit. 

9.  Quil  prenne  le  hotri-camasa  avec  la  main 
gauche  en  récitant  :  «Quil  vienne,  le  maître  des 
richesses,  (objet  de)  lutte  entre  tous  les  dieux!  » 

1  o.  Ayant  relevé  le  vêtement  de  sa  cuisse  gauche 
avec  son  coude  gauche,  quil  y  dépose  (le  hotri- 
camasa)  en  le  couvrant  avec  les  doigts  écartés. 

Il  s*agit  des  doigts  de  la  main  gauche. 

11.  Ayant  tourné  TÂçvina-pâtra  (en  le  tenant) 
comme  il  la  soulevé,  layant  remis  à  sa  place,  puis 
Tarant  penché  vers  Tadhvaryu,  il  récite:  «Voici  la 
richesse,  la  richesse  ininterrompue...,  etc.  L'ouïe 
a  été  appelée  avec  le  sens  interne  :  que  l'ouïe  avec 
le  sens  interne  m'appellent;  les  divers  Rishis,  »  etc. 

Il  a  pris  le  vase  du  côté  gauche  (sûtra  1).  II  le  tourne  en 
tous  sens  pour  la  raison  indiquée  Ait.-Br.,  II,  27,  8. 

A 

12.  Mais  ici,  ayant  approché  (l'Açvina-pâtra)  de 
de  ses  deux  oreilles  en  commençant  par  (l'oreille) 


L'AGNISHTOMA.  45 

droite,  puis  ayant  remis  à  sa  place  le  hotri-camasa , 
il  fait  rinvitation  pour  Tidâ. 

L'invitation  pour  Tida  se  trouve  Â. ,  1 ,  7,  7. 
i3.    (Tous)   déposent   leurs   coupes  auprès   de 

rida. 

ili.  Après  avoir  mangé  lavantaredâ  et  s'être 
rincé  la  bouche,  qu'il  absorbe  le  hotri-camasa  après 
a\oir  dit  :  «  Adhvaryu,  invite!  » 

L'idâ(Â.,  I,  7)  est  une  offrande  qui  se  fait  entre  le  svish- 
takrît  et  les  anuyâjas.  Elle  se  compose  de  cinq  parties  re- 
tranchées de  l'offrande  de  puroçiâça,  à  savoir  :  deux  parties 
du  beurre  étendu  au  fond  du  plat;  deux  du  gâteau  lui- 
même,  et  une  de  la  couche  de  beurre  étendu  par-dessus. 
L'avantaredâ  à  son  tour  est  formée  au  moyen  de  cinq  petits 
morceaux  détachés  des  cinq  parties  de  Tidâ  :  elle  est  des- 
tinée au  hotar.  Ici ,  lui  seul  mange  sa  part. 

i5.  S'il  est  consacré,  il  dit  :  «Consacrés,  in- 
vitez! » 

Si  le  hotar  est  consacré ,  il  s*agit  d'un  sattra.  Dans  ce  cas , 
tous  les  autres  prêtres  sont  également  consacrés ,  tous  sont 
sacrifiants. 

1 6.  Ou  «  Sacrifiants,  (invitez!)  » 

17.  Ou  bien  il  nomme  séparément  les  chefs  (en 
ajoutant)  après  chaque  nom  «invite!»  puis  il  dit: 
«  Hotrakas,  appelez!  » 

Les  chefs  sont,  en  dehors  du  hotar,  Tadhvaryu,  le  brah- 
man  et  Tudgâtar.  Les  hotrakas  sont  leurs  auxiliaires  :  chaque 
groupe  avec  le  chef  se  compose  de  quatre  prêtres* 


40  JANVIER   1890. 

1 8.  Ainsi  les  autres. 

Les  différentes  formules  prescrites  aux  sûlras  li.-i'j  pour 
le  hotar  s'appliquent  aux  autres  camasins. 

19.  Mais  (ils  font  Tinvitation  en  désignant)  celui 
qui  boit  avec  eux  (le  cas  échéant)  quand  ils  ne  sont 
pas  consacrés. 

Quelques-uns  des  prêtres  boivent  dans  un  camasa  appar- 
tenant à  d'autres  officiants  :  ces  derniers,  s'ils  ne  sont  pas 
dikshita,  mettent  à  la  place  du  mot  «  adhvaryo  •  (tadhvarya, 
upahvayasva » ,  voir  plus  haut,  siitra  i4)  le  nom  du  prêtre 
qui  boit  dans  leur  camasa. 

20.  Ceux  qui  n  ont  pas  de  camasa  boivent  au  ca- 
masa du  premier  (camasin). 

Quand  le  groupe  de  prêtres  n'a  qu'un  seul  camasin, 
comme  il  arrive  pour  les  quatre  adhvaryus,  la  règle  est 
naturellement  sans  application  :  tous  boivent  à  ce  seul  et 
unique  camasa,  ici  dans  celui  du  neshtar.  Mais  pour  les 
prêtres  qui  dépendent  du  hotar,  il  était  nécessaire  d'indiquer 
dans  quel  camasa  boit  le  seul  d'entre  eux  qui  ne  soit  pas 
camasin ,  le  grâvastut  :  l'ordre  des  prêtres  de  ce  groupe 
étant  :  hotar,  praçâstar,  acchâvâka ,  grâvastut  :  ce  dernier, 
d'après  la  règle ,  boit  dans  le  camasa  du  hotar. 

2  1 .  Ou  (ils  prennent  part  au  bhakshana)  dans  le 
dronakalaca. 

Dans  le  cas  spécial  de  Toflrande  du  dronakalaca ,  c'est-à- 
dire  d'un  mélange  de  soma  et  de  grains  d'orge  contenu  dans 
la  cuve  «  dronakalaca  »  et  formant  le  hâriyojana-graha  (  A. ,  VT, 
11,  8  sq.  et  12),  tous  les  officiants  reçoivent  une  part  de 
grains  et  se  contentent  de  la  flairer  (Çat.-Br.  IV,  4,  3;  9-1 3). 
La  racine  «  bhaksh  »  s'applique  id  à  cette  façon  de  déguster 
l'offi'ande  (siitra  là  «bhakshayet»). 
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12.  La  formule  qui  accompagne  Tabsorption  du 
Soma  et  qui  a  été  dite  (plus  haut,  S  2  «  vâg  devî,  » 
etc.)  se  récite  toujours. 

Sous-entendu  quand  il  s*agit  du  Soma ,  mais  non  pour  les 
offrandes  comme  le  grain  du  dronakaiaça ,  etc. 

23.  «C'est  le  hotar  qui  prononce  le  vaushat  au 
moment  où  se  fait  la  libation  avec  les  camasas  de 
iudgâtar,  du  brahman  et  du  sacrifiant  :  le  hotar 
boit  avant  eux.  »  Telle  est  lopinion  exprimée  par 
Gautama ,  le  vashatkâra  étant  la  raison  de  fabsorp- 
iion. 

Le  mot  «  hotar  »  désigne  ici  en  même  temps  ses  trois  aco- 
lytes :  de  même  la  mention  de  l'udgâtar,  du  sacrifiant  et  du 
brahmaU  sert  à  indiquer  tous  les  camasins  autres  que  les 
quatre  hotars  (Commentaire). 

24.  «  Les  autres  ne  doivent  pas  boire  (le  Soma)  » 
ditTaunvali,  le  but  étant  atteint. 

Le  vasiialkâra  étant  la  raison  de  l'absorption ,  quand  ceux 
qui  le  prononcent  ont  bu  le  Soma,  il  n'y  a  pas  de  motif 
pour  une  autre  absorption  :  les  autres ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ne  font  pas  le  vaushat,  ne  doivent  pas  boire. 

2 5.  «Ils  doivent  boire»  dit  Gânagâri  :  c est  par 
suite  du  sacrement  qui  consiste  dans  cette  absorption 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  relation  entre  eux  et  leur 
camasa ,  et  il  n  y  a  pas  d'autre  rapport. 

IjC  mot  camasa  vient  de  la  racine  «cam»  (déguster),  il 
signifie  donc  le  vase  dans  lequel  on  déguste  (le  Soma) ,  et  si 
Ton  a  donné  à  ces  coupes  le  nom  de  certains  officiants ,  c'est 
évidemment  parce  qu'ils  ont  le  privilège  de  boire  (le  Soma). 
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L'attribution  du  camasa  ne  peut  indiquer  un  autre  rapport 
que  l'usage  que  l*on  en  fait  pour  absorber  le  Soma.  —  Gau- 
tama ,  Taunvali  et  Gânagâri  sont  des  noms  de  théologiens. 

z6.  Après  avoir  bu,  ils  se  touchent  le  visage  et 
le  cœur  en  récitant  :  VIII,  48,  3  et  VIII,  48,  4. 

27.  Aux  deux  premiers  pressurages  ils  touchent 
(chacun)  leur  premier  et  leur  second  camasa  en  ré- 
citant :  1 ,  9 ],  1 6  et  I,  9 1 ,  1 8. 

Il  faut  entendre  que  les  oflScîants  touchent  leur  coupe  à 
la  première  et  à  la  seconde  libation  accompagnée  du  cama- 
sabhaksha ,  aux  deux  premiers  pressurages.  —  D*après  le  com- 
mentaire, r«  abhimarçana  »  pour  le  cœur  et  la  tète  comme 
pour  les  camasas  se  fait  avec  les  doigts  humectés  d*eau. 

a 8.  Au  troisième  pressurage  (ils  touchent  seule- 
ment) le  premier  camasa. 

29.  Ils  se  touchent  toujours  (le  cœur  et  la  tête), 
excepté  quand  ils  viennent  de  boire  les  ekapâtras. 

C'est-à-dire  quand  ils  ont  bu  le  Soma  dans  un  vase  com- 
mun ,  et  non  pas  dans  des  coupes  particulières. 

30.  Après  avoir  touché  les  camasas,  ils  les  dépo- 
sent, et  ceux-ci  deviennent  «  nârâcamsas  ». 

Le  commentaire  explique  •nârâcamsas»  en  disant  que 
les  coupes ,  après  Tâp^âvana ,  ont  pour  divinités ,  à  partir  de  ce 
moment,  les  mânes  divisés  en  trois  groupes  correspondant 
aux  trois  pressurages  :  les  Umas ,  les  Aurvas  et  les  Kâvis.  On 
ne  voit  pas  bien  le  rapport  entre  le  mot  «  nârâçamsa  »  et  les 
pitns.  Le  mot  signifie  plutôt  •  consacrés  à  Soma»,  car  le 
Soma  reçoit,  dans  différents  passages  du  Çig  Veda,  Tépithète 
de  «  nâràçatpsa  ». 
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VII 

1.  A  ce  moment  s  étant  approché,  racchâvâka, 
ayant  fait  le  tour  de  rÂgnîdhrîya  par  le  nord,  doit 
s'asseoir  devant  le  sadas  à  Tendroit  où  se  trouve  son 
dhishnya. 

L*acchâvâka  n  a  pas  encore  figuré  dans  la  cérémonie  qui  a 
commencé  ce  jour-là  au  prâtnranuvâka ,  ou  il  n'y  a  pris  part 
quen  qualité  de  sacrifiant,  s'il  s'agit  d'un  sattra,  dans  le 
sarpana ,  etc.  Maintenant  seulement  il  va  figurer  en  qualité 
de  prêtre. 

2.  Ayant  élevé  un  petit  morceau  de  purodâça 
présenté  (par  Tadlivaryu)  comme  on  le  fait  pour 
rida ,  intei'pellé  en  ces  termes  :  «  Achâvàka ,  récite  !  » 
il  dit  le  trica  V,  2 5 ,  1  -3. 

Pour  la  manière  de  prendre  Tidâ  (voir  A.,  I,  7,  6). 

3.  Après  le  pranava  final,  qu'il  continue  en  réci- 
tant sans  pause  :  «  Sacrifiant,  hotar,  adhvaryu,  agnî- 
dhra ,  brahman ,  potar,  neshtar,  et  vous  aussi ,  upa- 
vaktar,  soyez  remplis  de  force,  procurez-vous  la 
force  :  que  les  vôtres ,  que  les  étrangers ,  que  vos 
adversaires  s'abaissent,  enserrés  dans  les  liens  de 
Yama  :  soyez  vainqueurs  des  armées  acharnées  au 
combat,  soyez  vainqueurs  avec  des  armées  achar- 
nées au  combat  :  qu Indra  vous  exauce,  qu'Agni 
vous  écoute!  Vous  étant  levés,  annoncez  le  Soma 
pour  Indra  et  Agni  :  et  nous,  brahmanes,  invitez- 
nous,  ô  brahmanes!  » 

Ce  passage  est  défiguré  dans  le  texte  :  le  dictionnaire  de 


iHtamamiB  làTioiiii. 
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Bôlitlingk  et  Rolh  fournit  une  correction  au  mot  thâ»  (3 
H-/îi).  Pour  les  mots  «jayatâbhîtvarjm,  jayatâbhîtvaryâ»,  il 
faut,  je  crois,  sous-entendre  «  senâm,  senayâ  »  et  rapprocher 
de  ce  passage  une  formule  analogue  de  rAitareva-Brâlimana, 
VIII,  11,  9. 

Ix .  Quand  ce  nigada  est  achevé ,  Tadhvaryu  engage 
le  hotar  à  faire  Tinvitation  (pour  racchâvâka). 

La  formule  de  l'adlivaryu  se  trouve  dans  Kâty.  IX,  12, 
11.  «  Ce  brahmane  désire  l'invitation  :  hotar,  invite-le  !  » 

5.  «  Le  sacrifiant  qui  pressure  le  Soma  a  accueilli 
comme  agréables  les  paroles  que  voilà,  et  il  nous 
adresse  à  son  tour  des  éloges,  ô  upavaktar,  et  les 
vaches  sont  invitées  par  nous.  —  Invité!  »  en  ces 
termes  il  fait  l'invitation. 

Le  hotar  récite  d'abord  le  nigada  qui  se  termine  par  les 
mots  :  «  sont  invitées  par  nous  »  ;  puis  il  prononce  la  formule 
ordinaire  d'invitation  qui  se  compose  seulement  du  mot: 
«  invité  ». 

6.  Ayant  été  (ainsi)  invité,  lacchâvâka  récite 
rhymne  VI,  ^2 ,  au  moment  où  le  Soma  est  versé 
(dans  son  camasa)  et  il  dit  comme  (prasthita-)  yâjyâ 
levers  VIII,  38,  7. 

y.  Ayant  déposé  le  morceau  de  purodâça,  qu'il 
boive  (le  Soma)  après  avoir  mouillé  ses  mains. 

8.  On  ne  doit  point  prendre  les  autres  offrandes 
sans  s'être  mouillé  les  mains,  quand  on  a  touché  au 
Soma. 

La  même  prescription  doit  être  observée  lorsqu'on  a  touché 
les  vases  qui  contiennent  le  Soma. 
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9.  Après  avoir  pris  (ce  morceau  de  purodàça)et 
avoir  honoré  les  dhishnyas  en  commençant  par 
Aditya,  étant  entré  dans  le  sadas  par  la  porte  de 
fouest,  et  s  étant  placé  derrière  son  dhishnya,  il 
mange  (le  morceau  de  purodâça). 

L'acchàvâka  fait  à  son  tour  tout  ce  qui  a  été  prescrit  pour 
les  autres  prêtres,  depuis  Tupasthâna  jusqu'à  Tupaveçana; 
seulemeot  il  entre  daix»  le  sadas  par  l'autre  porte.  (Cf.  V,  3, 

l3-2  2.) 

10.  Quand  (racchàvâka)  s'est  assis,  le  brahman 
se  rend  dans  Tâgnidriya  et  tous  (y  compris  Tacchâ- 
vâka  qui  s  y  rend  de  son  côté)  mangent  le  reste  du 
havih  :  les  autres  s'y  étaient  rendus  auparavant. 

Les  prêtres  autres  que  le  brahman  et  racchàvâka  s'étaient 
rendus  dans  râgnîdhrîya  avant  que  l'acchâvâka  eût  mangé  le 
morceau  de  purodâça.  Le  0  reste  du  havih  »  comprend  ici  ce 
qui  se  trouve  dans  l'idâpâtra. 

1 1 .  Après  avoir  mangé  et  s'être  remis  en  mar- 
che  

Ils  peuvent  seulement  alors  manger  (outre  le  reste  de 
l'offrande)  ce  qui  est  nécessaire  pour  apaiser  leur  faim. 
(Commentaire.) 

VIII 

1 .  Ils  accomplissent  les  offrandes  aux  Saisons. 

2.  Ces  offrandes  ont  leurs  praishas. 

3.  Ces  praishas  composent  le  cinquième  praisha- 
sAkta. 

Dans  le  recueil  spécial  des  praishas  (  P) ,  l'ensemble  de  ceux 

4. 
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qu*on  emploie  dans  les  offrandes  aux  Saisons  forme  le  cin- 
quième sûkla. 

I\.  Chacun,  à  mesure  qu'il  a  été  invité,  récite 
comme  yâjyâ  le  praisha  qui  lui  a  été  adressé. 

Il  y  a  en  tout  douze  ritugrahas.  Voici  les  noms  des  divi- 
nités auxquelles  ils  sont  offerts,  avec  ceux  des  prêtres  qui 
récitent  ia  yâjyà  :  i"  Indra,  —  Hotar;  a*  Mariits,  —  Potar; 
3°  Tvashtar,  —  Nrshlar;  IC  Agni,  —  Agnidli;  4*  Indra- 
Brahmâ,  —  Brâhmanâcchamsin ;  6*  Mitra  et  Varuna,  — 
Maitrâvaruna;  7°,  8",  9°,  10°  Deva  (Agni)  dravinodâs,  — 
Holar,  Potar,  Neshlar  et  Acchâvâka;  11"  les  deux  Açvins, 
—  Hotar;  12°  Agni  Grihapati,  —  Hotar.  —  Tous  les  prai- 
shas  sont  récités  parle  maitrâvaruna.  (Voir  Haug,  Ait.-Br., 
traduct.,  p.  i35-i36.) 

5.  Le  hotar  récite  la  yâjyâ  pour  Tadhvaryu  et  le 
grihapati ,  après  avoir  été  interpellé  en  ces  termes  : 
a  Hotar,  récite  celte  yâjyâ!  » 

Le  terme  «  grihapati  »  indique  qu'il  s'agit  ici  du  rituel  des 
sattras. 

6.  Ils  la  récitent  eux-mêmes  le  sixième  jour  pri- 
shthya 

Les  sattras  se  subdivisent  en  périodes  de  six  jours  (shad- 
ahas),  distinguées  entre  elles  par  la  forme  des  stotras  (vers 
chantés),  employés  au  pressurage  de  nûdi  :  les  unes  sont 
appelées  «abhiplava»,  les  autres  «prishthya». 

7.  Ladhvaryu,  en  se  tenant  derrière  Tuttaravedi , 
le  grihapati  derrière  le  gârhapatya. 

La  veille  du  jour  de  pressurage ,  le  feu  de  Tâhavamya  a 
été  transporté  sur  l'autel  appelé  «  Uttara-Vedi  »  et  situé  à 
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l'extrémité  est  de  la  Mahâvedi.  L'ancien  âhavaniya  reçoit 
alors  le  feu  du  gârhapatya  et  prend  le  nom  de  «  çâlâdvârja  »  : 
il  sert  aux  mêmes  usages  que  le  gârhapatya  jusqu'à  la  fin  du 
sacrifice. 

8.  Ensuite  tous  ceux  qui  prononcent  le  vashat 
boivent  (Fun  après  Tautre)  sans  interruption  (le 
Soma  resté  après  la  libation  dans)  ce  ritupâtra  (vase 
de  libation  pour  les  Saisons). 

9.  Ladhvaryu  prend  part  à  l'absorption  séparé- 
ment. 

Le  mot  «  adhvaryu »»  d'après  le  commentaire,  comprend 
aussi  \e  pratiprasthâtar.  —  Les  prêtres  qui  ont  fait  le  vasliat, 
c'est-à-dire  qui  ont  présidé  à  la  libation  et  récité  la  yàjyâ, 
boivent  dans  l'ordre  de  leurs  libations,  et  autant  de  fois 
qu'ils  en  ont  fait.  Il  y  a  ainsi  douze  absorptions  :  le  ritu- 
pâtra est  offert  d'abord  au  hotar,  puis  au  potar,  au  neslitar, 
à  l'agnidh ,  au  brâhmanâcchamsin  et  au  praçâstar,  puis  une 
seconde  fois  aux  trois  premiers,  ensuite  —  une  seule  fois 
—  à  l'acchàvâka  ;  enfin  une  troisième  et  une  quatrième  fois 
au  hotar  seul.  Les  deux  adhvaryus  viennent  ensuite,  mais 
à  un  titre  différent ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  vashalkartars. 

10.  Et  à  celui-ci  seulement  l'invitation  (est  de- 
mandée). 

Ici,  contrairement  aux  prescriptions  contenues  dans  les 
paragraphes  V,  6 ,  1 5- 1 8 ,  les  prêtres  qui  boivent  le  Soma  en 
qualité  de  vashatkartars ,  dans  le  cas  où  ils  sont  «dikshita», 
ne  disent  pas  «  dikshita ,  upahvayadhvaip  » ,  mais  ils  s'adres- 
sent spécialement  à  Tadhvaryu  en  disant  :  «  adhvarya  upah- 
vayasva  ». 
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IX 

1.  Quand  Tadhvaryu  s  est  tourné  de  manière  à 
présenter  le  dos  au  hotar,  celui-ci  récite  à  voix  basse 
et  sans  avoir  fait  le  abhihinikâra  :  «  Su-mat-pad-vag- 
de  :  puisse  Mâtariçvan ,  le  père,  préserver  de  toute 
faute  les  padas  (qui  seront  récités)  :  puissent  les 
Kavis  (les  Sages)  accomplir  sans  faute  toutes  les 
récitations  :  puisse  Soma  qui  possède  tous  les  biens 
nous  guider  dans  Texécution  de  nos  cérémonies! 
Puisse  Brihaspati  redire  nos  hymnes  et  nos  chants 
d'allégresse.  La  parole  est  vie  :  elle  possède  toute  vie  : 
elle  est  toute  vie  :  qui  récitera  ceci?  Celui-ci  le  ré- 
citera». Ensuite  il  fait  Tâhâva  en  ces  termes:  «  com- 

â  a 

sâvom»  à  haute  voix,  puis  il  récite  tout  bas  la 
«  prière  silencieuse  »  avec  les  pranavas  et  sans  faire 
le  santata. 

Pour  ie  abhihimkâra ,  voir  Â. ,  V,  i,  note.  —  «Avec  les 
pranavas  » ,  etc. ,  c'est-à-dire  avec  les  pranavas  et  les  pauses 
indiqués  au  sûtra  1 1  ci-dessous.  Les  cinq  syllabes  (akshara- 
pankti) ,  su,  mat,  pad,  vag,  de,  seront  récitées  à  partir  de  cet 
endroit  au  commencement  de  tous  les  japas  du  botar.  Sâyana 
les  explique  ainsi  (Ait.-Br. ,  II,  2^)  :  «Chacune  de  ces  cinq 
syllabes  représente  un  des  aspects  du  brahme  suprême  :  su, 
Taspect  honoré;  mat,  Taspect  réjoui;  pad,  la  propriété  de 
pénétrer  partout;  vac,  se  rapporte  à  la  qualité  du  brahme 
qui  consiste  à  tout  faire  connaître ,  et  de  k  celle  qui  consiste 
à  répartir  tous  les  fruits  (des  actions).  » 

2.  Tel  est  Tâhâva,  au  pressurage  du  matin, pour 
le  commencement  des  castras ,  et  de  même  à  partir 
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des  paryâyas,  et  pour  tous  les  pressurages,  à  Fin- 
térieur  d'un  castra. 

L'âhâva  est  «  çomsâvom  »  au  commeQcement  des  castras 
seulement  le  matin ,  et ,  le  soir,  dans  les  castras  commençant 
aux  paryâyas.  Au  pressurage  de  midi,  et  le  soir,  avant  les 
paryâyas  la  formule  est  différente  au  commencement  des 
castras  :  mais  au  milieu  c'est  toujours  celle  qui  vient  d'être 
indiquée  (çomsâvom  =  çamsava  «  récitons  tous  deux  »  +  om). 

3.  Et  on  rattache  (ce  qui  suit)  avec  cet  (àhâva). 

Pas  de  pause  entre  le  «  om  »  final  de  l'àhâva  et  le  commen- 
cement de  la  récitation  qui  vient  après.  Le  commentaire 
ajoute  que  «ca»  (=tteti>)  indique  également  que  Tàhàva  se 
rattache  à  ce  qui  précède ,  au  milieu  d'un  castra. 

li.  La  réplique  (de  Fadlivaryu)  «  othâmo  daiva  » 
se  fait  sur  le  même  ton  que  le  castra. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  «  pratigara  »  ou  répons  adressés 
au  hotar  par  l'adhvar^u  après  un  pranava  ou  une  pause,  ou 
après  un  âhâva.  Les  sûtras  suivants  expliqueront  ces  diffé- 
rents emj^ois.  Pour  le  sens  de  la  formule  «otliâmo  daiva», 
yoÏT  Jnd,  Stud,,  IX,  p.  Sy,  note. 

5.  «  Conisâmo  daiva  »  est  (le  pratigara)  après 
râhàva. 

Le  sens  est  «  nous  récitons ,  ô  divin  !  » 

6.  Au  moment  d'un  praiiava,  le  commencement 
(du  pratigara)  reçoit  la  pluti;  il  ne  la  reçoit  pas  au 
moment  d'une  pause. 

La  pluti  donne  à  une  longue  la  valeur  de  trois  brèves  et  se 
marque  par  un  3.  On  a  donc  après  un  pranava  du  hotar  : 
«  o3tbâmo  daiva  ». 
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y.  Quand  le  pranava  est  suivi  d'un  âhâva,  (la 
réplique  de  ce  pranava  est)  le  pranava. 

Au  lieu  de  «  oth**  »  on  a  simplement  «  om  ». 

8.  Et  (de  même)  pour  la  pause. 

Sous-entendu,  «suivie  d*un  âhâva»,  c est-à-dire  à  la  fin 
d*un  castra  et  devant  un  autre  castra  ou  à  la  fin  d*une  partie 
d*un  castra. 

9.  Ou  (on  fait  le  pratigara)  avec  le  pranava  àla  fin. 

C'est-à-dire  aothâmo  daivom».  —  Mais  ce  choix,  en  cas 
de  pause ,  n'est  pas  indifférent. 

10.  (Dans  ce  cas)  et  aussi  partout  où  (le  hotar) 
fait  la  pause  avec  le  pranava ,  si  c  est  au  milieu  du 
castra,  la  réplique  est  exclusivement  le  pratigara 
avec  le  pranava  à  la  fin  :  si  c  est  à  la  fin  d'un  castra, 
le  pranava  seul  sert  de  pratigara. 

11.  «Terre!  Agni  est  lumière  :  lumière  est 
Agni,  om;  —  Indra  est  lumière  :  Ether!  lumière 
est  Indra,  om;  —  Sûrya  (le  Soleil)  est  lumière: 
lumière,  ô  Ciel!  est  Sûrya,  o3m!  »  en  récitant 
ainsi,  le  tûshnimçamsa  (la  Prière  silencieuse)  a  trois 
padas  (divisions).  Si  Ton  veut  former  six  padas,  on 
fera  une  pause  (en  plus)  après  chacun  des  premiers 
«  Lumière  ». 

12.  Il  récite  ensuite  à  haute  voix  la  nivid  «  Agni 
enflammé  par  les  dieux  » ,  etc. ,  suivant  la  méthode 
ordinaire. 

Cette  nivid  se  trouve  dans  i'Ait.-Br. ,  II,  34.  «Agni  en- 
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flammé  par  les  dieux;  —  Agni  enflammé  par  les  hommes; 
—  Agni  qui  brûle  bien;  —  hotar  choisi  par  les  dieux;  — 
hotar  choisi  par  les  hommes  ;  —  porteur  des  of&andes  ;  — 
maître  du  char  des  offrandes  ;  —  hotar  qu'on  ne  peut  sur- 
passer; —  coureur  qui  porte  les  offrandes;  —  puisse  le  Dieu 
amener  les  Dieux;  —  puisse  le  Dieu  Agni  réciter  la  prière 
d'offrande  pour  les  Dieux;  —  puisse  cet  Agni  Jâtavedas  pré- 
parer les  offrandes  !  b  (On  fait  une  pause  entre  chaque  pada.) 

i3.  n  n y  a  pas  d*âhâva  pour  cette  nivid. 
Contrairement  au  sûtra  1 9 ,  ci-dessous. 

1  4.  Et  elle  ne  se  rattache  pas  (dans  la  récitation). 

Sous-entendu,  avec  la  «Prière  silencieuse».  H  y  a  une 
pause  entre  le  «  om  »  qui  termine  cette  prière  et  la  nivid. 

i5.  Qu'il  récite  immédiatement  (sans  pause) 
après  ie  dernier  pada  (de  ia  nivid)  comme  Ajya 
(-sûkta)r(hymne)III,  i3. 

16.  C'est  de  cette  façon  que  (se  réciteront)  les 
autres  nivids. 

ly.  Et  tous  les  morceaux  formés  dune  réunion 
de  padas. 

18.  Mais  ailleurs  (que  dans  la  nivid  ci-dessus) 
on  fait  Tupasaintâna. 

On  réunit  la  nivid  ou  le  morceau  avec  la  syllabe  précédente. 

19.  Et,  pour  les  nivids,  on  fait  fâhâva. 

20.  Quil  récite  trois  fois  le   premier  vers  de 

rÂjya ,  par  hémistiches ,  en  séparant. 

Pour  compléter  le  sens  de  ce  sûtra ,  il  faut  se  reporter  à 
TAit.  Brâhmana.  Nous  y  lisons  en  effet  (II,  35,  a-3)  que, 
dans  la  récitation  du  vers  III ,  i3 ,  1 ,  on  doit  séparer  les  deux 
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pâdas  du  premier  hémistiche  et  réunir  ceux  du  second.  Notre 
commentaire  se  contente  de  nous  renvoyer  au  modèle  de 
récitation  contenu  dans  le  sûtra  31. 

2  1 .  Nous  allons  indiquer  (cette  manière  de  ré- 
citer) :  K  Pra  vo  devàyâgnaye  barhishthamarcâsmai 
I  gamaddevebhirâsano  yajishtho  barhiràsadoSm  ». 

Le  sûtra  nous  donne  simplement  le  texte  du  vers  IIF ,  1 3 , 1 , 
dans  son  entier.  Comme  renseignement  brahmanique  était 
purement  oral,  nous  croyons  que  le  devoir  du  scribe  ou  de 
l'éditeur  se  borne  en  effet  à  reproduire  les  syllabes  et  les 
mots  des  sûtras,  sans  tenir  compte  des  nuances  de  diction. 
C'était  au  maître  à  les  indiquer  lui-même  en  les  observant 
dans  la  récitalion  du  texte.  Le  commentaire  ajoute  que  cette 
séparation  des  mots  n'a  lieu  que  dans  le  premier  hémistiche 
et  se  fait  sans  suspendre  la  respiration.  La  pause  a  lieu  entre 
le  premier  et  le  second  hémistiche ,  le  pranava  se  place  à  la 
fin  du  second.  Cette  manière  de  réciter  diffère  de  celle  qui  a 
été  prescrite  d'une  manière  générale,  I,  2  ,  au  sûtra  20.  (Voir 
plus  haut,  V,  1,5,  note.) 

2  2 .  Ou  de  la  même  façon ,  mais  avec  la  pause  à  la 
fin  du  vers.  (Qu  il  récite)  de  cette  façon  les  premiers 
vers  des  pratipads,  mais  sans  pause  à  la  fin  du  vers. 

Dans  la  récitation  «  rigâvâna  ■  la  pause  se  combine  avec  le 
pranava  à  la  fin  du  vers.  (Cf.  A.,  IV,  6,2.)  Avec  la  pause  à 
l'hémistiche  prescrite  par  le  sûtra  20,  on  aura  ainsi  deux 
pauses  dans  le  vers.  La  pratipad  est  un  tercet  récité  au  com- 
mencement du  premier  castra  (du  hotar)  à  midi  et  le  soii%  et 
suivi  d'un  autre  tercet  appelé  0  anucara  ».  Les  couples  de  ter- 
cets récites  par  le  hotar  au  commencement  des  autres  castras , 
et  tous  ceux  des  hotrakas  en  tête  de  leurs  castras,  portent  le 
nom  de  «  stotriya  »  et  d'«  anurûpa  ».  Ces  tercets  correspondent , 
dans  leurs  termes,  aux  vers  chantés  immédiatement  avant  par 
les  udgâtars. 
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2  3.  La  récitation  se  fait  soit  dans  l'ordre  du 
Brahmana,  soit  dans  i  ordre  du  recueil. 

Ceci  se  rapporte  à  râjya-sûkta.  L'ordre  des  vers,  d'après 
les  prescriptions  de  l'Ait.-Br.  comparé  à  celui  de  la  Sain- 
hitâ,  est  le  suivant  :  vers  1,6,4.6,3,2,7.  (Ait.  Br.  II,  ib,) 

2  k'  Ayant  fait  fâhâva,  quii  emploie  le  dernier 
vers  comme  paridhânîyâ. 

D'après  le  sûtra  II,  16,  8,  le  dernier  vers  des  castras  et 
autres  récitations  porte  toujours  le  nom  de  «  paridhânîyâ  » 
(vers  de  conclusion). 

25.  De  même  pour  les  «  paridhânîyâs  »  de  tous 
les  castras. 

Elles  sont  toujours  précédées  de  l'âhâva.  Le  mol  •  castra  » 
est  ici  au  pluriel,  d'après  le  commentaire ,  parce  que  la  règle 
s'applique  aux  castras  des  hotrakas. 

26.  Après  avoir  récité  le  castra,  il  dit:  «Le 
castra  a  été  récité  pour  ta  louange  (?)  ».  La  yâjyâ  est 
III,  25,  4.  Il  boit  d'abord  (le  Soma  contenu)  dans 
f  «  ûkthapâtra  ». 

Uktha= castra.  La  formule  commençant  par  t  ukthamvâci  » , 
etc. ,  se  récite  toujours  entre  le  castra  et  la  yâjyâ.  Les  mots  qui 
suivent  varient  avec  chaque  castra.  Nous  verrons  plus  loin  (  id. , 
10.  22-24)  les  prescriptions  relatives  à  cet  emploi.  Cette 
formule  est  appelée  «  uktha-virya  »  dans  le  Kaush.-Br.  (1 4,  1) 
et  dans  le  Çânkh.-Çr.-Sûtra  (  VIII ,  16,  17-20),  et  dans  Açva- 
lâyana  «çastvâjapah»  (id.,  10-22).  L'uktha-pâtra  est  un  vase 
on  l'on  verse  après  chaque  castra  le  reste  de  la  libation  qui 
a  été  offerte. 

27.  Alors  ceux  qui  ont  des  coupes  vident  leurs 
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coupes,  à  la  fin  des  yâjyâs  (finales  des  castras)  et  à 
la  fin  de  tous  les  castras. 

Y  compris  les  castras  des  hotrakas.  —  Le  sûtra  a  pour 
but  d*indiquer  Tordre  dans  lequel  se  fait  l'absorption  du 
Soma.  Lorsque  le  castra  est  accompagné  d'une  libation,  le 
hotar  boit  d'abord  dans  l'uktba-pâtra  au  moment  de  la  Yâjyâ , 
puis  tous  vident  leurs  coupes.  Quand  il  n'y  a  pas  de  libation 
spéciale  pour  le  castra  (comme  dans  TâçYina-çastrd),  et,  par 
conséquent,  pas  de  yâjyâ  ni  de  çastvâjapa,  tous  vident  leur 
coupe  immédiatement  à  la  fin  du  castra. 

a 8.  Ceux  qui  font  le  vashat  (boivent)  les  eka- 
pâtras  à  l'exception  de  TAditya-  et  du  Sâvitra-grahas. 

Les  prêtres  qui  récitent  la  yâjyâ  accompagnée  du  vashal- 
kâra  sont  :  le  hotar,  le  praçâstar,  le  brâhmanâcchamsin ,  l'ac- 
châvâka,  le  potar,  ie  neshtar  et  Tagnidli.  Pour  le  mol  «eka- 
pâtra»,  voir  ci-dessus  V,  6,  29. 


1 .  Le  stotra  en  tête  du  castra. 

Le  stotra  se  chante  immédiatement  avant  la  récitation  du 
castra. 

2.  Quand  le  mot  «  esha  »  a  été  dit,  et  au  moment 
où  Tudgâtar  fait  le  himkâra,ils  font  râliâva  au  pres- 
surage du  matin. 

Les  stotras  sont  précédés  de  la  syllabe  «  him  b.  (Cf.  Â. ,  I , 
2 ,  3.)  Le  pluriel  «  ils  font»  se  rapporte  aux  hotrakas.  —  Le 
mot  t  esha  »  est  dit  par  le  prastotar. 

3.  Aux  deux  autres  pressurages,  au  moment  du 
pratihâra. 

Chacun  des  vers  formant  un  stotra  est  divisé  en  quatre 
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parties  :  i'  le  Prastâva  ou  prélude,  chanté  par  le  prastotar; 
2°  rUdgitlia,  formant  la  partie  la  plus  importante  du  Sâman, 
et  chanté  par  Tudgâtar  ;  3*  le  Pratihâra  ou  répons ,  chanté 
par  le  pratihartar;  4"  le  Nidhana  ou  fmale,  chanté  par  tous 
les  trois.  D'après  notre  sûtra,  aux  deux  derniers  pressurages, 
ràhâva  ne  se  fait  pas  au  commencement  du  Sâman ,  mais  au 
moment  du  Pratihâra,  et  toujours  précédé  du  mot  «esha». 

Ix .  Qu'il  récite  un  trica  à  la  suite  de  chacune  des 
sept  «  puroruk  »  qui  commencent  par  :  «  Vâyu  qui 
marche  le  premier  »,  etc. 

Les  «puroruk»  (formules  préliminaires)  se  placent,  au 
pressurage  du  matin ,  en  tête  des  castras ,  et  pour  le  praûga 
avant  chaque  tercet.  Aux  autres  pressurages  on  intercale  au 
milieu  ou  à  la  fin  des  castras  des  formules  analogues,  mais 
qui  portent  un  autre  nom,  celui  de  «  nivîd  »  (avertissement) , 
parce  qu'elles  font  ordinairement  connaître  les  titres  et  qua- 
lités des  divinités  auxquelles  s'adressent  les  castras.  —  Voici 
le  sens  littéral  des  sept  «  puroruk  »  du  praûga-çastra  : 

1.  «Puisse  Vâyu  (le  Vent)  qui  marche  le  premier,  et  qui 
fait  la  joie  des  sacrificateurs,  venir  avec  son  esprit  à  notre 
sacrifice ,  lui  favorable ,  avec  ses  coursiers  favorables  I  b 

2.  «  (Ce  sont)  les  deux  hommes  divins  qui  ont  un  chemin 
d'or,  les  deux  maîtres  pour  la  protection,  Vâyu  et  Indra, 
bienveitiants  b. 

3.  «Les  deux  descendants  de  Kavi,  rois  par  la  force  de 
leur  intelligence  dans  la  maison  (  P) ,  et  qui  exterminent  leurs 
ennemis  dans  leur  demeure  (P)».  (Il  s*agit  de  Mitra  et  de 
Varuna.  ) 

k.  «  Qu'ils  viennent  ici  avec  leur  char,  les  deux  Adhvaryus 
qui  ont  une  peau  de  soleil.  Puissent-ils  oindre  notre  sacri- 
fice avec  du  miell  »  (Ce  sont  les  deux  Acvins.) 
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5.  «Indra  est  exalté  par  les  hymnes,  lui  le  maître  du 
butin ,  lui  qui  a  des  coursiers  bais  et  qui  est  ami  des  pres- 
surages!. 

6.  «  Nous  invitons  à  ce  sacrifice  les  Viçve-devas  riches  en 
ornements  :  qu'ils  viennent  à  ce  sacrifice  avec  leur  pensée 
divine,  les  êtres  divins  :  quils  daignent  accepter  un  siège 
dans  ce  sacrifice ,  eux  qui  forment  le  corps  du  sacrifice  : 
qu'ils  viennent  tous  boire  le  Soma  ». 

7.  «J'( invoque)  clans  ce  sacrifice  la  Parole,  avec  des  pa- 
roles bien  ornées  :  nous  invoquons  Sarasvati  ». 

[Ces  «puroruk»  sont  formées  chacune  d'un  vers  gâyatrî, 
sauf  la  sixième  qui  comprend  une  anushtubh  et  une  gâyatrî 
réunies  en  un  seul  vers.] 

5.  Les  sept  tricas  (sont  formés  des  deux  sûktas 
qui)  commencent  par  :  «Viens,  ô  Vàyu»,  etc., 
(cest-îVdire,  I,  2  et  3.) 

6.  (Qu'il  récite)  trois  fois  le  deuxième  (vers)  dans 
le  praûga. 

C'est  ordinairement  le  premier  vers  qui  est  répété  trois 
fois.  —  Le  mot  o  praûga  »  est  ajouté  pour  faire  connaître  que 
tel  est  le  nom  de  ce  castra. 

•y.  Quii  fasse  Tâhâva  pour  les  puroruks  et  qu'il 
fasse  trois  pauses  d'hémistiche  en  hémistiche,  à  la 
sixième. 

La  sixième  puroruk  comprenant,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué ,  une  anushtubh  et  une  gâyatrî ,  la  pause  aura  lieu  après 
le  premier  hémistiche  de  la  gâyalri ,  après  le  second ,  et  après 
le  premier  de  l'anuslitubli. 

8.  Il  peut  ne  pas  réciter  la  dernière  (puroruk). 
Quelques-uns  la  récitent  :   quand  on  ne  la  récite 
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pas,    ràhâva  se   fait    au   commencement    du    (y') 
trica. 

9.  Ce  castra  s  appelle  «le  Màdhuchandasa- 
praûga  ». 

En  raison  de  l'auteur  auquel  on  attribue  les  vers ,  «  Ma- 
dhucliandas  Vaiçvâmilra».  Le  commentaire  fait  remarquer 
qu*ici  le  mol  «praûgai  s'applique  seulement  aux  tricas  et 
non  aux  puroruks,  et  avertit  qu'il  en  sera  de  même  toutes 
les  fois  qu'un  praûga  sera  désigné  par  le  nom  de  fauteur 
des  Iricas. 

1  o.  Qu  il  récite  ensuite  le  çastvâ-japa  :  «  KUktha 
(= castra)  a  été  récité,  pour  ta  louange».  La  yâjyâ 
est  :  I,  1  A,  10.  Le  praçâstar,  le  brâhmanâcchamsin , 
facchâvâka,  tels  sont  les  hotrakas  auxquels  appar- 
tiennent les  castras. 

Parmi  les  hotrakas,  ces  trois-là  seulement  peuvent,  comme 
le  hotar  lui-même,  réciter  des  castras. 

1 1 .  Leurs  castras  ont  quatre  âhâvas  au  pressu- 
rage du  matin,  à  celui  du  soir  et  dans  les  paryâyas 
et  les  atirikta(-ukthyas). 

Les  atiriktas  sont  des  castras  qui  se  récitent  après  l'Âcvina- 
çastra,  dans  faptoryâma  (Â.,  IX,  11,  i3). 

12.  Cinq  âhâvas  au  pressurage  de  midi. 

1 3.  L'âhâva  est  fait  séparément  pour  les  stotriyas 
et  les  anurûpas ,  les  pratipads  et  les  anucaras ,  les  pra- 
gathas  et  les  dhâyyâs. 

itX'  Et  (il  y  a)  aussi  (un  âhàva  du)  hotar  (aux 
mêmes  endroits). 

L*énumération  du  sûtra  i3  compte  aussi  pour  le  hotar.  Il 
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en  sera  de  même  de  rindîcation  du  sûtra  i5.  Par  contre  la 
délimitation  du  nombre  des  âhâvas  (S  11-12)  ne  le  concerne 
pas. 

i5.  Et  ce  qui  vient  immédiatement   après  ces 
récitations. 

Les  pratîkas  placés  immédiatement  à  la  suite  de  ces  dif- 
férentes récitations  et  indiquant  des  tricas ,  des  sûktas  ou  des 
vers  isolés,  doivent  aussi  être  précédés  de  ràhâva.  De  la 
sorte,  pour  les  castras  des  hotrakas,  les  quatre  âhâvas  du 
pressurage  du  matin  se  font  ainsi  :  premier  âhâva  avant  le 
stotriya  ;  deuxième ,  avant  Tanurûpa  ;  troisième  avant  le  pre- 
mier h^mne  ou  fragment  d*hymne  ;  quatrième ,  avant  la  pari- 
dhâniyâ  (A.,  V,  9,  28).  Il  en  est  de  même  au  pressurage  du 
soir,  en  ce  qui  concerne  les  castras  des  hotrakas ,  c'est-à-dire 
pour  les  ukthyas,  les  paryâyas  et  les  atirikta-(ukthyas)  de 
Taptoryâma.  Au  pressurage  de  midi ,  il  y  a  de  plus  un  âhâva 
pour  un  pragâtha  qui  se  trouve  placé  entre  Tanurûpa  et  les 
sûktas  dans  le  castra  de  chacun  des  hotrakas.  Le  hotar  fiait 
Tâhâva  dans  les  mêmes  occasions ,  mais  le  nombre  des  dhây- 
yâs ,  pragâthas ,  etc. ,  qu*il  a  à  réciter  étant  très  variable ,  on 
n*a  pu  indiquer  d'avance,  comme  pour  les  hotrakas,  le 
nombre  de  ses  âliàvas  par  pressurage. 

16.  En  tête  des  sûktas  qui  contiennent  la  nivid: 
s  il  y  en  a  plusieurs ,  en  tête  du  premier. 

La  nivid  ne  se  trouve  que  dans  les  castras  du  hotar. 

17.  Et  du  trica  qui  a  pour  divinité  les  Eaux. 

Il  s'agit  des  vers  X,    9,    i-3  dans  TÂgnimâruta  -  castra 

(A.,  V,  20,  6),  qui  appartient  également  au  hotar. 

18.  En  tête  de  leurs  castras  (ceux  des  hotrakas, 
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il  y  a)  toujours  des  tricas  formant  des  stotriyas  avec 
leurs  anurûpas. 

D'après  le  commentaire,  le  sûlra  a  d'abord  un  sens 
général  :  les  stotriyas  et  les  anûrupas  sont  toujours  des 
tricas;  puis  deux  sens  particuliers  :  i*  les  castras  des  ho- 
trakas  commencent  toujours  par  ces  tercets  accouplés;  a*  on 
doit  toujours  faire  Tâhâva  avant  chacun  de  ces  tricas. 

19.  Au  pressurage  de  midi,  les  indications  qui 
viennent  en  troisième  lieu  sont  des  pragâthas. 

Toujours  pour  les  hotrakas.  —  Les  pragâthas  sont  des 
strophes  de  deux  vers  dont  le  dernier  est  toujours  une  sato- 
brihati  :  le  premier  est  tantôt  une  kakubh ,  tantôt  une  bri- 
hati.  Tous  ces  vers  sont  composés  d'un  mélange  de  jagatîs 
et  de  gâyatrîs  combinées  de  différentes  façons  :  si  nous  repré- 
sentons le  pâda  de  gàyatri  par  a,  celui  de  jagati  par  h ,  nous 
aurons  : 

Brihatî  =  a  ah  a; 
Kakubh  =  ab  a;  • 

Satobrihatî  =  b  a  ha. 

2  0.  Les  autres  emplois  suivant  Tindication. 

La  citation  devra  indiquer  expressément  au  moyen  du  mot 
•  pragâtha  »  qu*il  s'agit  d'une  strophe  et  non  d'un  vers  isolé. 

2 1 .  Les  castras  se  terminent  par  la  yâjyâ. 

22.  «  Luktha  a  été  récité  »,  tel  est  pour  eux  (les 
hotrakas)  le  çastvâ-japa  au  pressurage  du  matin. 

2  3.  Et  pour  tous,  au  delà  du  shodaçin. 

Pour  tous  les  castras  du  pressurage  du  soir  qui  viennent 
après  le  shodaçin ,  ce  çastvâ-japa  sert  aussi  pour  le  hotar. 

26.   «  Luktha  a  été  récité  pour  Indra  »,  au  pres- 

XV.  5 
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Mirage  de  midi  :  «  i'iiktha  a  été  récité  pour  Indra  et 
pour  les  dieux  »  dans  les  ukthyas  et  le  shodaçin. 

Les  doux  preniièros  indications  s  appliquent  au  çastvâ- 
japa  des  liotrakas,  la  dernière  à  celui  du  liotar;  c'est  lui  qui 
rrcite  le  shodaçi-çastra. 

2  5.  De  ce  qui  vient  immédiatement  après  par 
ce  qui  précède  (la  règle  est  donnée). 

Quand  on  renvoie ,  pour  la  règle  d'une  cérémonie  qui  se 
répète,  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  pour  la  cérémonie  analogue, 
il  faut  entendre  celle  qui  précède  immédiatement.  Ainsi, 
pour  le  purodaça  du  troisième  pressurage,  le  sûtra  renvoie 
simplement  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  propos  de  la  cérémonie 
du  purodaça  (V,  17,  li)  :  il  faut  se  reporter  alors  au  puro- 
daça qui  précède  inimédialemcnt,  à  celui  de  midi,  et  non  à 
celui  du  matin. 

26.  L'anurûpa  doit  avoir  le  mètre,  le  nombre 
de  syllabes,  les  (mêmes)  caractéristiques  et  la 
(mcme)  divinité  que  le  stotriya. 

D'après  la  doctrine  du  brâhmana,  le  mètre  ne  change 
pas  quand  le  vers  a  une  ou  deux  syllabes  de  moins  ou  de 
plus  que  le  type  normal  (Ait.,  1,  6  ,  a  et  II,  87,  10).  —  Les 
caracléristiques  sont  les  premiers  mots  du  tercet.  Ainsi, 
dans  les  paryâyas  (À.,  VI,  Zi ,  10),  on  a  le  stotriya  VII,  3i, 
1-3,  commençant  par  nprà  va  indrâya»  et  l'anurûpa  VIII, 
32,  1-3,  commençant  également  par  prà  :  <^prà  kritany 
rijîsliinali  ». 

'iy.  Quelques-uns  ajoutent  «le  rishi  ». 

C'est-à-dire  veulent  qu'on  emploie  pour  anurnpa  un  tercet 
attribué  au  même  auteur  que  le  stotriya. 

28.   (Castras  des  hotrakas  au  piessurage  du  ma- 
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tin).  (Maitrâvaruna  III,  62,  16-18  (stotr.);  V,  71, 
1-3  (anurûp.);  V,  68;  VII,  66,  1-9.  VII,  66,  19 
est  ia  yâjya. 

(Brâhmanâcchamsin)  VIII,  17,  1-6;  ces  six  vers 
forment  le  stotriya  et  lanurûpa;  VIII,  17,  7-1 3; 
m,  ko;  VIII,  93,  1-3.  III,  40,  2  est  la  yâjya. 

(Acchâvâka)  III,  12,  i-3  (stotr.);  III,  12,  7-9 
(anurûp.);  III,  12,  4-6;  I,  21;  VII,  9/i,  1-9.  III, 
12 ,  1  est  la  yâjyâ. 

XI 

1.  Quand  les  pressurages  sont  terminés,  et, dans 
latirâtra,  quand  le  shodaçî  (est  achevé),  ayant  été 
interpellé  en  ces  termes  :  «  Praçâstar,  fais  avancer  » , 
le  praçâstar  donne  la  permission.  Le  holar  en  allant 
au  sud  de  TAudumbarî,  les  autres  en  s  avançant 
droit  devant  eux  se  dirigent  par  la  porte  de  Touest 
vers  la  cuisse  nord  de  la  Védi. 

Les  prêtres  quittent  leurs  sièges  placés  derrière  les  dhisli- 
nyas,  sortent  de  Tenceinle  sacrée  et  se  rendent  vers  l'angle 
extérieur  au  nord -ouest  de  la  Védi.  Les  deux  angles  du 
nord-est  et  du  sud-est  s'appellent  les  «  épaules  »  de  la  Védi , 
ceux  du  nord-ouest  et  du  sud-ouest  les  «  cuisses  ». 

2.  Cela  s  appelle  le  «  mrigatîrtha  »  (la  route  des 
bêtes  sauvages). 

«  Mriga-tîrtha  »  est  l'expression  consacrée  pour  désigner 
l'endroit  dont  il  est  question  au  sûtra  i . 

3.  S' étant  éloignés  de  cette  façon,  autant  quil 
est  nécessaire,  mais  non  pour  un  autre  motif  que 
les  urines. 

5, 
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A.  Et  après  être  ainsi  arrivés  à  Técart,  ayant  sa- 
tisfait le  besoin  d'eau,  ayant  honoré  à  la  fois  tous 
les  (dhishnyas  qui  se  trouvent)  dans  la  Védi,  et 
après  avoir  touché  les  poteaux  de  la  porte  de  Touest 
du  sadas  dans  les  formes  consacrées,  ils  retournent 
(à  leurs  places  en  entrant)  par  cette  porte  en  si- 
lence. 

L'upaslhâna  se  borne  ici  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (V, 
3,  19  el  20). 

5.  Cette  façon  de  procéder  se  nomme  la  «  sar- 
patâ  M. 

6.  Mais  le  grihapati  (maître  de  maison)  (rentre) 
par  la  porte  de  lest. 

Le  mot  «  grihapati  »  ne  s'emploie  ordinairement  que  quand 
il  s*agit  des  sattras  :  dans  les  cérémonies  ordinaires,  on  se 
sert  du  mot  «  yajamâna  »  ;  mais  par  abréviation ,  ce  terme  dé- 
signe ici  le  maitre  de  maison,  soit  qu'il  figure  dans  un 
sattrn ,  ou  dans  un  «  ekàha  » ,  ou  un  «  ahîna  ». 

XII 

i .  A  ce  moment  le  gràvastut  s  approche. 

Comme  Tacchâyàka,  le  gràvastut  ne  figure  pas  dès  le 
début  de  la  cérémonie.  Il  n'a  d'autre  fonction  que  de  ré- 
citer, au  pressurage  de  midi ,  les  mantras  adressés  aux  pierres 
qui  servent  à  pressurer  le  Soma  («grâvan»), 

2.  L'«  upasthâna  »   qui   a  été   exposé   s'applique 
également)  à  celui-ci. 

Avec  les  modifications  ci-dessous. 
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3.  S'étant  approché,  par  la  porte  de  devant,  des 
deux  chars  d'offrandes,  ayant  jeté  un  brin  d'herbe 
pris  (à  1  endroit  qui  se  trouve)  au  nord-est  de  Tex- 
trémité  de  l'essieu  gauche  du  char  de  droite,  il  re^te 
debout,  le  visage  tourné  vers  le  Soma. 

Les  «  havirdhânas  »  sont  deux  chars  sur  lesquels  sont  dé- 
posées les  offrandes  et  les  liges  de  Soma.  Ils  sont  placés  côte 
à  côte,  le  timon  tourné  vers  TOrient,  sous  une  tente,  à  l'est 
du  sadas. 

4.  Ici,  pas  de  formule  pour  s'asseoir. 

La  formule  consacrée  quand  le  prêtre  qui  récite  est  sur  le 
point  de  s'asseoir  se  trouve  ordinairement  jointe  à  celle  qu'il 
doit  réciter  en  rejetant  le  brin  d'herbe  :  toutes  deux  sont 
indiquées  A.,  I,  3,  3i.  En  jetant  le  brin  d'herbe,  il  dit: 
«  Rejeté  est  celui  qui  enlève  la  richesse!  »  En  s'asseyant  :  «Je 
m'assieds  ici  sur  le  siège  de  celui  qui  procure  la  richesse». 
Ainsi  le  grâvastut  ne  doit  réciter  ici  que  la  première  de  ces 
deux  formules. 

5.  Mais  (il  récite)  :  «  Prenant  pour  flèche  cette 
aroie  faite  de  Soma  » ,  etc. 

Cette  formule  est  indiquée  plus  haut  (V,  3,  23  ).  Comme 
elle  fait  partie  de  l'upasthàna  qui  vient  d'être  prescrit  pour 
le  grâvastut,  il  semble  qu'on  aurait  pu  se  dispenser  de  la 
rappeler.  Mais  comme  c'est  aussi  une  formule  pour  s'asseoir, 
et  que  l'officiant  ici  reste  debout,  l'emploi  a  dû  en  être  de 
nouveau  prescrit. 

6.  Alors  Tadhvaryu  lui  présente  le  turban. 

•y.  Qu'il  le  prenne  en  faisant  Tanjali.  S'étant  en- 
veloppé trois  fois  la  tête  ainsi  que  le  visage  du  côté 
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droit,  quand  (les  adhvary us), séparent  Tune  de  l'autre 
les  tiges  de  Soma  en  vue  dti  pressurage,  il  récite  les 
hymnes  à  la  louange  des  pierres  (à  pressurer). 

L'anjaii  se  fait  en  élevant  les  deux  mains  et  en  les  rappro- 
chant l'une  de  l'autre,  de  manière  que  les  doigts  se  tou- 
chent par  Texlrémité.  C'est  une  marque  de  respect. 

8.  Ce  pressurage  est  dans  le  ton  moyen. 

C'est-à-dire  les  récitations  se  font,  à  ce  pressurage,  sur  le 
ton  moyen. 

9.  (Récitations  du  gràvastut)  :  I,  24,  3;  V,  81, 
1  ;  VUI,  81,1;  VIII,  1 ,  1  ;  X,  94.  Ce  sùktà  sappelle 
Arhnda. 

L'auteur  de  l'iiymne  X,  9^,  est,  d'après  l'AnukramaQi, 
«  Arbuda  Kâdraveya  sarpa  ». 

10.  Avant  le  dernier  vers  (de  ce  sûkta),  quil  in- 
tercale :  X,  76;  X,  lyS. 

1 1 .  Entre  ces  deux  hymnes,  ou  avant,  ou  après, 
ayant  intercalé  des  «  Pâvamânîs  »  autant  qu'il  est  né- 
cessaire et  que  le  sens  du  mot  le  comporte ,  quand 
il  a  terminé  avec  le  dernier  vers  (de  Thymne  Ar- 
buda), on  doit  remettre  au  sacrifiant  son  turban. 

«  Pâvamânî  » ,  sous-entendu  «  rie  » ,  est  le  nom  qui  sert  à 
désigner,  d'une  manière  générale,  les  vers  du  mandala  IX, 
qui  sont  tous  adressés  à  «Soma  pavamâna»,  Soma  qui  se 
clarifie  :  ces  vers  étant  «pâvamânî»,  c'est-à-dire  relatifs  à  la 
clarification,  on  doit,  d'après  le  sùtra,  en  réciter  tant  que  la 
clarilication  dure  —  en  commençant  au  premier  vers  du 
mandala  —  et  ne  s'arrêter  que  quand  elle  est  terminée. 
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12.  L'ayant  pris,  (quil  ie  garde)  autant  qu'il  est 
nécessaire,  dans  les  jours  finals. 

Il  s'ag^it  des  jours  ([ul  terminent  un  sacrifice  quand  il  a 
une  durée  de  p'us  d'un  jour. 

1  3.   Les  autres  jours,  qu  il  ie  rende. 
Sous-entendu  à  celui  qui  ie  lui  a  présenté. 

\lx,  Gânagâri  prescrit  ici  un  autre  (grâvastotra) 
d'une  forme  différente.  Il  se  compose  de  : 

i5.  1,  91,  16  18;  IX,  8,  lx\  IX,  i5,  8;  IX, 
107,  2  1  ;  VIII,  72,8;  VIII,  72 ,  7;  VIII,  72 ,  16; 

IX,  17,  4;  IX,  67,  i4-i5. 

Ayant  enlevé  le  quatrième  vers  de  Thymne  Ar- 
buda,  quil  récite  les  tricas  formés  par  les  vers  ci- 
dessus  à  la  suite  des  tricas  de  cet  hynme  (Arbuda). 

L'hymne  Arbuda  a  quatorze  vers  :  on  en  supprime  un  : 
ie  dernier  sert  de  paridhânîyâ  comme  dans  la  prakriti.  11 
reste  donc  douze  vers  que  l'on  divise  en  groupes  de  trois, 
et  à  la  fin  de  chaque  groupe  on  intercale  un  tercet  formé 
avec  les  vers  indiqués  ci-dessus,  dans  f ordre  de  la  citation. 
Le  sûlra  pourrait  aussi  bien  s'expliquer  dans  le  sens  inverse, 
d'après  le  commentaire  :  c'est-à-dire  que  les  tricas  «  Arbuda  » 
seraient  placés  respeclivement  après  chacun  des  nouveaux 
tercets. 

1  6.  Le  premier,  au  moment  où  Ton  verse  feau. 

Il  récite  le  premier  tercet,  précédé  ou  suivi  du  premier 
tercet  Arbuda,  au  moment  où  l'on  verse  l'eau  sur  les  liges 
de  Soma  pour  les  amollir  avant  de  les  presser,  (^elte  opé- 
ration se  fait  à  chaque  pressurage.  L'eau  dont  on  se  sert  pour 
cet  usage  s'appelle  a  nigràbhyâ  >»  (de  ni  -f-  grabh  «  pressurer  ■). 
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17.  Le  second  au  moment  où  on  nettoie  (les 
tiges  de  Soma). 

D'après  le  commentaire ,  on  enlève  la  poussière  en  pres- 
sant les  tiges  avec  les  deux  mains. 

1 8.  Le  troisième,  quand  le  jus  sort. 
Au  moment  du  pressurage. 

19.  Le  quatrième,  quand  on  verse  le  Soma. 

Le  jus  extrait  des  tiges  est  versé  d'abord  dans  une  cuve 
appelée  aâdhavnnîya»  pour  être  ensuite  passé  dans  un 
tamis,  etc. 

2  0.  Chaque  fois  qu'il  se  produit  un  grand  bruit, 
on  récite  le  quatrième  vers  (Arbuda). 

11  s'agit  du  bruit  produit  par  l'opération  du  pressurage. 

21.  Quand  les  pierres  grincent,  il  récite:  VJII, 
1,  1. 

Il  s'agit  ici  du  bruit  spécial  produit  par  le  frottement  des 
pierres  l'une  contre  l'autre. 

2  2.  Le  reste  est  semblable. 

La  doctrine  de  Gânagâri,  en  ce  qui  concerne  le  rôle  du 
gràvastut,  ne  présente  pas  d'autres  divergences  que  celJes  qui 
viennent  d'être  indiquées  (sûtras  i4-2 1  )  relativement  à  l'em- 
ploi de  l'hymne  «  Arbuda  »  et  des  vers  0  pâvamânîs  ». 

2  3.  Quelques-uns  (récitent)  seulement  Thymne 
Arbuda. 

2/1.  Quelques-uns  seulement  Thymne  X,  lyS. 

Il  s'agit  encore  de  différences  d'opinion  de  certains  théo- 
logiens. 
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2  5.  Le  «  sarpana  »  a  été  exposé. 
Voir  V,  a,  4-iA. 

26.  Quand  le  Mâdhyandina-Pavamâna  a  été 
chanté,  et  lorsqu'on  a  séparé  les  charbons 

Uagnidli  prend  des  charbons  allumés  sur  l'autel  de  i'Âgnî- 
dhrîya  et  les  partage  entre  tous  les  dhishnyas. 

XIII 

1 .  As  célèbrent  le  «  dadhigharma  » ,  si  la  céré- 
monie du  pravargya  (a  eu  lieu). 

Le  pravargya  est  une  cérémonie  préparatoire  qui  a  pour 
but  de  procurer  au  sacrifiant  un  corps  céleste ,  aûn  de  lui 
permettre  d'entrer  dans  le  monde  des  dieux,  c'est-à-dire  de 
cdébrer  le  sacrifice  d'animal  ou  celui  de  Soma.  Cette  cérémo- 
nie dure  trois  jours  et  peut  se  célébrer,  soit  séparément ,  soit 
en  même  temps  que  le  jyotishloma.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
a  lieu  inamédiatement  avant  les  «  upasad  »  (cérémonies  prépa- 
ratoires qui  font  partie  intégrante  du  sacrifice  de  Soma).  Dans 
le  pravargya  l'offrande  principale  se  compose  d'une  libation  de 
lait  que  l'on  verse  dans  un  chaudron  préalablement  chauffé 
sur  l'autel  appelé  «  khara  »  :  de  là  son  nom  «  gharma  n  (chaud). 
Ce  lait  est  ensuite  offert  dans  l'âhavaniya.  Quand  on  célèbre 
le  dadbi-gharma ,  l'offrande,  également  versée  dans  le 
gharma ,  se  compose  d'un  mélange  de  lait  et  de  petit  lait. 

2.  Pour  cette  cérémonie,  la  récitation  (se  fait) 
«  rigâvânam  »  (et)  a  été  expliquée  dans  la  cérémonie 
(du)  gharma. 

Pour  le  frigâvâna»,  voir  À. ,  IV,  6,2.  —  Les  sûtras  rap- 
pdés  ici  à  propos  du  gharma  sont  IV,  6,  1-2. 
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3.  Ainsi  que  Toffrande  et  ceux  qui  consomment. 

11  faut  aussi  se  reporter  au  gharma  pour  ces  deux  points. 
Il  s'agit  des  sùlras  IV,  7,  4.  Ceux  qui  consomment  le 
dadhi  sont  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  cérémonie  de  cette 
offrande  :  le  holar,  l'adlivaryu,  le  brahman,  Tagnidli,  le  sa- 
crifiant. 

/i.  Interpellé  en  ces  termes  (par  ladhvaryu), 
«  Hotar,  parle!  »  il  récite  le  vers  X,  1  79,  1. 

5.  Interpellé  ainsi  «  L'ofFrande  est  cuite  » ,  il  récite 
lanuvâkyà  X,  179,  2. 

«L'offrande  est  cuite»  esl  le  sampraisha  de  ladhvaryu. 

6.  La  yâjyâ  est  X,  179,  3.  Lanuvashatkâra  est: 
«  Agni ,  goûte  »  ;  ou  bien  :  «  Agni ,  goûte  à  la  libation 
chaude  de  petit  lait  ».  —  «  Ceci  est  en  moi  une 
grande  force,  Téclat,  Tintelligence  i  que  le  Gharma 
aux  triples  clartés  brille  poiu'  moi  avec  la  bonne 
intention  et  Tesprit,  avec  un  éclat  incomparable. 
Puissé-je,  ô  toi  qui  es  tel,  obtenir  ta  liqueur  :  toi 
qui  es  bu  par  Indra,  qui  as  la  trishtubh  pour  mètre, 
qui  es  invité,  invité,  —  puissé-je  moi  aussi  étant 
invité,  puissé-je  goûter  de  toi!»  Telle  est  la  for- 
mule qu'il  murmure  en  goûtant  (au  dadhi).  — 
Quand  on  a  séparé,  avec  les  charbons,  quelqu'un 
d'entre  ceux  qui  possèdent  un  dhishnya,  au  moment 
où  il  était  tourné  à  l'est,  il  (le  hotar)  s'assied 
derrière  son  dhishnya  et,  ayant  demandé  l'invitation, 
récite  X,  87,  22. 

Ici  ceux  qui  [ireiinent  part  au  «  bhaksliana  »  se  contentent 
de  flairer  le  «dadhi»,  à  l'exceplion  du  sacrifiant,  qui  le  con- 
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somme  réellement.  —  Quant  aux  charbons,  on  peut  sup- 
poser qu'il  s'agit  de  ceux  qui  seraient  tombés  devant  un  des 
prêtres  au  moment  du  partage  indiqué  au  sûtra  V,  12  ,  26. 

•7.  Sans  la  demander,  s  il  est  consacré. 

Le  hotar,  s'il  est  consacré,  récite  la  formule  sans  avoir 
besoin  d'y  être  autorisé  :  de  ce  fait  le  commentaire  conclut 
que  la  personne  à  laquelle  il  doit  demander  ce  congé ,  lors- 
qu'il n'est  pas  consacré  (c'est-à-dire  sacrifiant),  doit  être 
le  sacrifiant  lui-même. 

8.  Avant  ou  après  les  savanîya(-purodâças)  ils  font 
la  cérémonie  des  piirodâças  du  (savaniya-)paçu. 

Le  paçu  de  l'Agnisliloma  étant  dédié  à  Agni  (A,  V,  3.  3.), 
on  devra  employer  ici  les  récitations  de  rAgneya-patu-[»uro- 
dàça  (A,  III,  7,  5),  c'est-à-dire  les  vers  I,  189,  2  comme 
anuvàkyà  et  I,  76,  5  comme  yàjyà. 

9.  Quelques-uns  prescrivent  de  ne  point  offrir 
(le  paçu-purodâça)  en  raison  des  termes  dans  les- 
quels la  cérémonie  dont  il  s'agit  est  énoncée  ail- 
leurs. 

11  s'agit  du  recueil  des  praishas.  Dans  ce  recueil  le  suk- 
tayâkapraisha  contient  l'expression  «  avivridhata  purodàcaih  » , 
«  (Agni  ou  Indra)  s'est  forlifié  par  les  purodâças  »  ;  or  il  n'y  a 
pour  le  paçu  qu'un  seul  purodâça  :  il  s'agirait  donc  ici  des 
purodâças  à  Indra. 

10.  Âçmarthya  (prescrit)  l'accomplissement  (du 
paçupurodâça  )  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  prescription 
contraire  à  (l'exécution)  de  ce  qui  doit  avoir  ]ieu. 

L'absence  d'une  énonciation  spéciale  dans  le  «  sûktavà- 
kapraiska  ■  pour  le  paçupurodâça  de  midi  n'équivaut  pas  à 
rînterdiction  de  cette  cérémonie,  prescrite  d'une  manière 
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générale  par  le  sûtra  V,  3 ,  i  :  «  Ensuite  ils  célèbrent  ia  céré- 
monie du  paçu  de  chaque  pressurage  ». 

1  I .  (On  fait  ensuite)  tout  ce  qui  a  été  indiqué  à 
partir  des  purodàças  jusqu'au  moment  où  Ton  dé- 
pose les  nârâçamsa(-camasas).  —  Mais  ici ,  point  de 
dvidevatya(-grahas).  —  A  ce  moment  les  dakshinâs 
sont  amenées  dans  les  cérémonies  d  un  ou  de  quel- 
ques jours. 

On  fait  tout  ce  qui  a  été  indiqué  de  V,  4 ,  i  à  V,  6 ,  3o , 
excepté  les  dvidevatya-grahas ,  V,  5,  1-12.  —  Les  dakshinâs 
sont  les  animaux:  ou  les  objets  de  différente  nature  donnés 
par  le  sacrifiant  aux  prêtres  qui  ont  pris  part  à  la  cérémonie 
en  récompense  de  leurs  services.  —  Dans  les  sattras  il  n'y  a 
pas  dedakshinâ,  tous  les  prêtres  étant  eux-mêmes  sacrifiants: 
de  là  l'indication  du  sûtra  «  dans  les  cérémonies  d'un  ou  de 
quelques  jours».  Les  sattras  sont  des  cérémonies  qui  durent 
au  moins  douze  jours. 

12.  Agitant  des  peaux  d'antilope  noire,  étant 
consacrés,  dans  les  sattras,  ils  s'avancent  eux-mêmes 
en  suivant  le  chemin  des  dakshinâs  et  en  récitant 
à  voix  basse  :  «  Puissé-je  ainsi  m'ofTrir  moi-même 
comme  dakshinâ,  pour  la  beauté,  pour  le  renom, 
pour  Téclat,  pour  la  gloire,  pour  l'immortalité!  » 

«  Agitant  des  peaux  r ,  etc. ,  pour  le  sens  de  ce  rite  com- 
parer le  sûtra  XIII,  5,  11  d'Apastamba,  où  il  est  dit  que  le 
sacrifiant  sépare  les  vaches  offertes  comme  dakshinâs  en  les 
effrayant  avec  une  peau  d'antilope  noire. 

1  3.  Quand  on  va  donner  les  dakshinâs,  ils  offrent 
deux  libations  (de  beurre  fondu)  dans  l'Agnîclhriya. 
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\l\,  «Puissé-je  donner,  dit  Agni;  ainsi  soit!  dit 
Vàyu.  Ailons!  dit  Candramas  :  Aditya  est  vérité: 
Om,  les  Eaux  sont  vérité  :  ils  ont  apporté  (comme 
offrande)  ceci  qui  est  vérité  (?)  :  les  dakshinâs  sont  les 
régions  du  sacrifice;  puissé-je  être  agréable  aux  dak- 
shinâs! Svâhâ!  —  Va  vers  TOrient,  te  plaisant  dans 
la  région  de  l'Orient  :  Que  la  région  de  TOrient  goûte 
du  beurre  :  Svâhâ!  »  Telle  est  la  formule  pour  la 
seconde  libation. 

La  première  se  termine  au  premier  svâhâ!  —  «Svâhâ» 
est  une  exclamation  de  bon  augure  ayant  à  peu  près  le  sens 
de  «  succès  !  bénédiction  !  » 

i5.  «Par  qui  cela  a-t-il  été  donné,  et  à  qui? 
C'est  le  désir  qui  Ta  donné  au  désir.  Le  désir 
est  celui  qui  donne  :  le  désir  est  celui  qui  reçoit  : 
entre  dans  le  désir,  cet  Océan  :  je  te  reçois  avec  le 
désir  :  ô  Désir,  cela  est  pour  toi .  .  .  Tu  es  pluie  : 
que  le  Ciel  te  donne  :  que  la  Terre  te  reçoive.  »  Qu'il 
adresse  ce  mantra  aux  dakshinâs  vivantes  quand  elles 
ont  dépassé  (la  limite). 

Les  dakshinâs  sont  en  dehors  de  la  Vedi  :  quand  on  les 
amène ,  aussitôt  qu'elles  sont  entrées  dans  la  Vedi ,  si  ce  sont 
des  êtres  vivants,  il  récite  le  mantra  ci-dessus.  (Cf.  pour  ce 
mantra  :  Vâj.  S.  VIT,  48.) 

i6.  Qu'il  touche  ce  qui  est  inanimé. 

C'est-à-dire  les  dakshinâs  non  vivantes  ;  il  doit  les  toucher 
en  récitant  le  mantra  indiqué  au  sûtra  1 5. 

17.   Et  la  jeune  fille. 
Allusion  à  une  forme  de  mariage  d'après  laquelle ,  pendant 
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un  sacrifice,  le  sacrifiant  donne  sa  fille  à  l'un  des  prêtres 
officiants,  à  titre  de  daksliinâ.  Le  commentaire  ajoute  que 
si  c'est  la  fille  d'un  brahmane,  T» abhimarçana »  ne  doit  pas 
avoir  lieu. 

1 8.  Et  dans  toute  circonstance  de  cette  façon. 

Cette  règle  s'applique  non  seulement  au  Soma,  mais  à 
tous  les  sacrifices  exigeant  trois  feux  séparés. 

19.  Quand  lehotara  (ainsi)  reçu  (les  dakshinâs) 
tous  se  rendent  dans  râgnîdhrîya  et  mangent  ce  quf 
reste  de  Toffrande.  Après  l'avoir  mangé,  étant  re- 
tournés (au  sadas) 

XIV 

1 .  Ils  font  la  cérémonie  de  la  libation  (de  Soma) 
aux  Maruts. 

i.   (L'anuvâkyâ  est:)  III,  5i,  7;  (et  la  yâjyâ:) 

m,  47, 2. 

3.  Adhvaryo,  çomSsâvom  («adhvaryu,  il  faut 
que  nous  récitions»)  tel  est  l'âhâva  au  commence- 
ment des  castras,  au  pressurage  de  midi. 

De  même  poui^  les  castras  des  hotrakas. 

4.  La  pratipad  et  Tanucara  du  castra  aux  Maruts 
sont:  VIII,  68,  1-3  (pratip.);  VIII,  2,  i-3  (anuc). 

5.  L'Indra-nihava-pragâtha  (strophe  d'invocation 
^i  Indra)  est:  VIII,  53,  5-6. 

«  Tndra-nihava  »  est  un  terme  spécial  à  cette  récitation. 
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Nous  avons  expliqué  plus  haut  (V,  lo,  19)  le  sens  de  pra- 
gâtha. 

6.   Le  (pragàtha)  à  Brahmanaspati  :  I,  4o,  5-6. 

■7.  Les  pratipads  et  les  anucaras  sont  de  trois  vers , 
les  pragâthas,  de  deux.  —  Jusquici  tout  (se  récite) 
par  demi-vers. 

r 

C'est-à-dire  tous  les  morceaux  figurant  dans  les  castras, 
depuis  râjya-çastra  jusqu'au  dernier  morceau  cité,  le  bràli- 
manaspatya-pragâtha ,  se  récitent  en  faisant  la  pause  à  Tlié- 
mistiche. 

8.  Les  stotriyas  et  les  anurûpas,  les  pratipads  et 
les  anucaras  qui  sont  des  pragâthas  (se  récitent 
aussi)  toujours  (par  demi-vers). 

On  verra  plus  loin  (V,  i5,  4,  sq.)  comment  d'un  pra- 
gàtha on  peut  faire  un  trica  en  répétant  certains  pàdas.  Le 
siitra  indique  que,  dans  ce  cas,  la  pause  se  fait  à  l'hémisticlie , 
pour  les  trois  vers  ainsi  obtenus  artificiellement,  comme 
pour  les  tercets  formés  de  trois  vers  ordinaires. 

9.  Les  mètres  avant  celui  de  la  trishtubh  (se réci- 
tent de  même). 

D'après  le  Prâtiçàkhya  du  Rig-Veda,  les  sept  mètres  fon- 
damentaux sont  :  1 .  La  gâyatrî.  —  2.  L'uslinih.  —  3.  L'anush- 
lubh.  —  4.  La  brihatî.  —  5.  La  pankti.  —  6.  La  trishtubh. 
—  7.  La  jagatî.  Le  premier  a  vingt-quatre  syllabes  et  les  au- 
tres ont  tous  quatre  syllabes  de  plus  que  le  précédent,  soit 
vingt-huit ,  trente-deux ,  trente-six,  etc.  Le  mètre  qui  termine 
la  série  avant  la  trishtubh,  la  pankti,  a  quarante  syllabes,  ré- 
parties tantôt  en  quatre ,  tantôt  en  cinq  pâdas.  Le  sûtra 
indique  que  tous  les  vers  qui  entrent  dans  les  castras  et  qui 
appartiennent  à  la  série  des  mètres  précédant  fanushlubli  se 
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récitent  par  demi-vers.  Toutefois ,  pour  les  panktis ,  il  faut  en 
tendre  ici  seulement  ceUes  qui  sont  divisées  en  quatre  pâdas 
de  dix  syUabes,  car  les  autres  seront  l'objet  de  règles  spé- 
ciales. (Voir  ci-dessous,  ii,  sq.) 

10.  Et  tous  les  vers,  pourvu  qu'ils  n aient  pas 
quatre  pâdas. 

Tous  les  vers  qui  ne  sont  pas  composés  de  quatre  pâdas  se 
récitent  par  demi-vers ,  à  quelque  mètre  qu'ils  appartiennent. 

1 1 .  Qu  il  fasse  deux  fois  la  pause  dans  les  panktis , 
de  deux  pâdas  en  deux  pâdas. 

Il  s'agit  des  panktis  divisées  en  cinq  parties. 

1 2.  Ou  (qu'il  les  récite)  par  demi-vers,  dans  TÂç- 
vina-castra. 

Pour  ce  castra  on  a  le  choix  entre  les  deux  méthodes. 
Toutefois  le  commentaire  fait  remarquer  avec  justesse  qu'il 
convient  de  réciter  par  demi-vers  les  panktis  intercalées  dans 
un  morceau  dont  les.  autres  vers ,  en  raison  de  leur  mètre ,  se 
récitent  de  cette  façon ,  et  d'y  faire  les  deux  pauses  quand  elles 
sont  réunies  en  groupe.  —  Dans  le  castra  des  Açvins,  les 
vers  sont  groupés  d'après  le  mètre. 

1  3.  Mais,  par  pâdas,  pour  celles  qui  se  trouvent 
dans  un  morceau  récité  par  pâdas. 

Quand  une  pankti  isolée  se  trouve  dans  un  sûkta  dont  le 
mètre  dominant  exige  la  récitation  avec  pause  après  chaque 
pàda,  la  pankti  est  traitée  de  même.  Mais  si  elle  se  trouve  en 
tète  de  l'hymne ,  elle  suit  ses  propres  règles. 

1  Ix*  Les  deux  derniers  pâdas  ensemble. 

On  ne  fait  pas  la  pause  (en  cas  de  récitation  par  pâdas  de 
la  pankti)  entre  le  quatrième  et  le  cinquième. 
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i5.    Le  reste  par  pjulas. 

Tous  les  vers  qui  ne  se  trouvent  pas  compris  clans  une 
des  c«itégories  ci-dessus  (7-9)  se  récitent  par  pàdas. 

16.  Ayant  fait  la  pause  aux  pâdas,  (le  récitant) 
fait  le  samtâna  à  la  fin  des  hémistiches. 

Cest-à-dire ,  il  les  réunit  au  moyen  du  pranava.  Cetle  obser- 
vation se  rapporte  à  la  récitation  par  pâdas. 

17.  (Il  récite  ensuite)  III,  20,  /i;  I,  91,  2;  I, 
64,  6. 

Ce  sont  des  «  dhâyyâs  ». 

1 8.  (Puis)  le  marutvatîya-pragatha  :  VIII, 89 , 3-A. 

I  9.  (Et  le  sûkta)  X,  yS. 

20.  Ayant  récité  (la  moitié  des  vers)  avec  un  de 
plus,  iju'il  intercale  la  nivid  aux  Maruts  en  toute 
circonstance. 

KAitareya  Rrâhmana  nous  aide  à  rétablir  le  sens  complet 
du  sûtra  :  on  y  lit,  en  effet  (lll,  19,6):  «Ayant  récité  la 
moitié  des  vers  de  cet  bymne,  en  ayant  laissé  l'autre  moitié, 
il  insère  la  nivid».  Voici  cette  nivid:  «(çornsàvom)  (|U Indra 
accompagné  des  Maruts  boive  le  Soma  I  Indra  célébré  par  les 
Maruts,  entouré  de  leur  troupe  :  lui  ([ui,  ayant  les  Maruts 
pour  amis  et  pour  garde,  a  tué  les  ennemis,  a  fait  jaillir  les 
Eaux  par  la  force  des  Maruts.  Ces  dieux  se  réjouirent  à  sa 
suite  quand  il  eut  défait  les  Asuras  et  tué  les  démons ,  quand 
il  eut  vaincu  Çamibara  et  conquis  les  vaches.  Lorsqu'il 
chanta  les  chants  mystérieux,  dans  la  région  la  plus  haute, 
dans  un  endroit  éloigné,  les  Prières  le  confortèrent,  elles 
dont  le  pouvoir  est  irrésistible.  Il  rend  hommage  aux  devas, 
avec  les  Maruts  ses  amis.  Puisse  Indra  avec  les  Maruts  nous 
exaucer  ici  et  boire  le  Sonia  I  Puisse  le  dieu  venir  à  celte 
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oblation  que  nous  destinons  aux  dieux ,  avec  la  pensée  tournée 
vers  eux!  Puisse-t-il  proléger  nos  prières  et  nos  armes,  et 
le  sacriOant  qui  pressure  le  Soma  !  Puisse-t-il  venir  avec  ses 
multiples  secours  ;  puisse-t-il  entendre  nos  prières  et  nous 
accorder  son  assistance  I  »  —  Quant  à  Fexpression  «  en  toute 
circonstance»,  voici  comment  le  commentaire  Texplique  : 
Lorsqu*en  tête  du  Marutvatîya-sûkta  se  trouve  un  vers  de 
début  (sûktamukhiyâ)  emprunté  à  un  autre  hymne,  on  sépare 
r hymne  de  la  façon  indiquée,  sans  tenir  compte  de  ce  vers. 

2  1 .  Voilà  comme  on  procède  quand  le  nombre 
des  (vers  de  Thymne)  est  impair,  au  pressurage  de 
midi. 

L*hymne  X,  78,  a  treize  vers  :  d*  après  le  su  Ira  précédent 
on  insère  la  nivid  après  le  septième ,  et  Ton  fait  de  même 
toutes  les  fois  que  le  nombre  de  vers  est  impair  comme  ici. 

22.  Si  cest  un  trica,  (on  rédte)  un  seul  (vers 
avant  la  nivid  :  la  moitié,  quand  les  vers  sont  en 
nombre  pair). 

C'est-à-dire  si  le  marutvatîya-sûkta  ne  comprend  que  trois 
vers,  on  insère  la  nivid  après  le  premier,  etc. 

2  3.  En  laissant  un  seul  vers  (après  la  nivid)  au 
troisième  pressurage. 

La  nivid  se  place  avant  le  dernier  vers  du  sûkta. 

24.  Quil  récite  le  vers  de  conclusion  en  s'es- 
suyant  les  deux  yeux  et  en  pensant  à  ses  propres 
péchés. 

«  Non  à  ceux  du  sacrifiant  » ,  dit  le  commentaire.  —  Les 
deux  actes  prescrits  ici  s'expliquent  par  Finterprétation  dotinée 
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dans  l'Ait.-Br.  (Fil,  19,  i5-i6)  à  certaines  expressions  du 
vers  dont  il  s*agit. 

2  5.  Et  aussi  ailleurs  quil  récite  de  même  (le 
castra)  se  terminant  par  ce  vers. 

C'est-à-dire  en  s'essuyant  les  yeux ,  etc.  —  Il  s'agit  ici  du 
marutvatîya-sûkta  dans  une  cérémonie  qui  n'est  point  direc- 
tement modelée  sur  l'Agnishtoma,  sans  quoi  l'emploi  de 
l'hymne  n'aurait  même  pas  besoin  d'être  prescrit ,  mais  qui 
a  pourtant  cet  hymne  pour  marutvatîya- castra,  par  suite 
•d'une  prescription  spéciale.  (Voir  A. ,  IX ,  2 ,  5.) 

26.  Après  la  récitation,  quil  dise  à  voix  basse  : 
«Le  castra  a  été  récité  pour  Indra,  qui  t'écoute». 
—  La  yâjyâ  est  III,  47,  4. 

XV 

1 .  Pour  le  nishkevalya 

2.  Le  stotriya  et  lanurûpa  sont  composés  (res- 
pectivement) des  deux  pragâthas  VII,  82,  2  2-23; 
VII ,  3 ,  7-8 ,  si  ( on  emploie  )  le  «  rathamtara-prishtha  ». 

3.  Et  si  (c'est  le)  «  brihat-prishtha  »  (des  pragâ- 
thas) VI,  46,  i-a;  VIII,6i,  7-8. 

Le  mot  prishtha  s'applique  à  la  combinaison  de  deux 
sâman  (tercets  chantés)  dont  l'un  est  ordinairement  le  Ra- 
thamtara  (Sâma-Veda,  II,  3o-3i;  Rig-Veda,  VII,  32,  22- 
23)  ouïe  Brihat  (Sâma-Veda,  II,  169- 160;  Rig-Veda,  VI, 
46,  1-2).  Dans  ce  cas,  on  chante  d'abord,  par  exemple,  le 
tercet  du  Rathamtara,  puis  l'autre  sâman,  et  en  troisième 
lieu  ^encore  le  Rathamtara  :  ce  dernier  enveloppe  ainsi ,  en 
qndqbe  sorte ,  Taotre  sâman ,  d'où  son  nom  «  prishtha  »  dans 

6. 
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le  sens  de  matrice.  Cette  combinaison  de  cliant  est  presfjue 
exclusivement  réservée  au  pressurage  de  midi.  Pour  TAgni- 
slitoma,  le  mot  «  prislitha  »  est  employé  simplement  par  ana- 
logie» car  il  ny  a  pas  de  combinaison  de  deux  sâman  formant 
trois  tercets  :  on  y  emploie  simplement  le  Rathamtara-  ou  le 
Brihat-stotra. 

h.  Les  pragâthas  sont  sous  leur  forme  propre. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  former  les  stotriyas  et  les 
anurûpas  avec  les  pragâthas  cités.  La  première  est  de  les 
réciter  tels  quels.  C'est  celle  qu'on  emploie  quand  les  «  ud- 
gâtars»  ont  chanté  eux-mêmes  leur  sâman  sans  répéter 
aucun  des  pâdas,  et  ont  formé  leur  tercet  en  traitant  le 
second  vers  du  pragâtha  (la  satobrihatî,  voir  V,  lo,  19) 
comme  deux  dvipadâs. 

5.  (Ou  bien)  on  les  récite  en  faisant  trois  vers 
avec  deux. 

6.  Ayant  répété  une  seconde  fois  le  quatrième 
et  le  sixième  pâda,  s'il  s  agit  d'un  pragâtha  de  bri- 
hatî,  qu'il  fasse  la  pause  après  les  deux  pâdas  sui- 
vants. 

D'après  le  commentaire,  on  forme  ainsi,  avec  la  brihatî* 
et  la  satobrihatî ,  une  brihati  et  deux  kakubh. 

On  a,  en  effet,  au  lieu  àe  aah a  (Bri.)  -h  b ah  a  (Sat. ) 
la  combinaison  : 

1.  aah  a; 

2.  a6  I  a; 

3.  Sih  I  a. 

(Les  pâdas  répétés  sont  en  caractères  romains.) 
La   pause  se  trouve  ainsi  à  Thémistiche  de  la  kakubh. 
-—  Ce  genre  de  récitation  est  de  règle  quand  les  udgâtars 


^  L'AGNISHTOMA.  85 

ont  eux-mêmes  composé  ainsi  leur  stotra.  11   en  sera  de 
même  dans  les  autres  cas. 

y.  Quand  on  donne  au  tercet  la  forme  brihatî, 
on  répète  deux  fois 

Sous-entendu  les  pâdas  indiqués  plus  haut.  On  obtient 
ainsi  un  tercet  de  brihatî  au  moyen  du  pragâtlia  de  briliati  : 

1.  a  ah  a; 


2.  a  a 

3.  a  a 


ba; 
ha. 


avec  la  pause  à  Thémistiche. 

8.  Mais,  s'il  s  agit  de  kakubh,  il  répète  le  troi- 
sième et  le  cinquième  pâda. 

Ainsi,  pour  la  pragâtha  de  kakubh,  nous  aurons  trois 
kakubh  : 

1.  ah  a; 

2.  a5  I  a; 
5.  a6  I  a. 

9.  Le  vers  suivant  commence  avec  la  répétition. 

On  voit,  en  effet,  que  chaque  vers  nouveau  a  pour  pre- 
mier pâda  le  dernier  du  vers  précédent  répété. 

10.  (Quil  récite)  de  même  flndranihava-  et  le 
Brâhmanaspatya-pragàthas ,  les  jours  où  ce  genre  de 
prishtha  est  employé. 

Les  jours  où  Ton  emploie  le  brihat-prishtha  ou  le  ratham- 
tara-prishtha  au  pressurage  de  midi,  suivant  que  Ton  a 
adopté  pour  le  stotriya  et  i'anurûpa  Tune  ou  l'autre  des  com- 
binaisons indiquées  ci-dessus,  on  devra  employer  la  même 
en  récitant  les  deux  pragâthas  suivants. 
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1  I .  Si  les  prishthas  sont  autres ,  la  forme  brihati. 

Les  jours  où  on  emploiera  au  pressurage  de  midi  un 
autre  prishtlia  que  le  rathamtara  ou  le  brihat,  les  pragâtlias 
suivants  auront  invariablement  la  forme  bnhali  indiquée  au 
sûlra  7. 

1 2.  (De  même)  quand  le  brihat  et  le  rathaqitara 
seront  formés  de  tercets. 

Quand  les  chandogas  auront  composé  leur  stotra  de  vers 
autres  que  la  brihati  ou  en  donnant  au  deuxième  vers  du  pra- 
gâtba  la  forme  de  deux  dvipadâs,  Tlndraniliava-pragâtha  et 
le  Brâhmanaspatya-pragâtha  seront  encore  récités  dans  la 
forme  brihati. 

1 3.  Et  les  stotriyas  et  anurûpas  des  hotrakas  en 
forme  de  pragâthas. 

Sous-entendu,  se  réciteront  dans  la  forme  brihati  les  jours 
où  le  brihat  et  le  rathamtara  ne  seront  pas  employés  au  pres- 
surage de  midi. 

1  Ix.  Tout  le  reste,  suivant  ce  qui  est  chanté. 

Comme  nous  favons  indiqué  plus  haut ,  toutes  les  autres 
combinaisons  des  stotriyas  et  anurûpas  des  hotars  au  pres- 
surage de  midi  sont  basées  sur  la  forme  adoptée  par  les 
udgâtars  pour  le  rathanitara-stotra  et  le  brîhat-irtotra. 

1 5.  L'ekâha  est  limité  dans  ses  castras. 

C'est-à-dire ,  a  pour  modèle  l*agnishtonaâ  en  particulier,  non 
les  autres  formes  du  jyotishloma ,  au  point  de  vue  des  castras. 

16.  Quand  Tekàba  a  les  deux  (prishthas),  celui 
(qui  est  chanté)  pour  le  pavamâna,  la  yoni  (de  ce- 
lui-là) est  lanurûpa. 

Sous-entendu,  du  nishkevalya.  L'ekàba  peut  avoir  à  la  fois 
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les  deux  prishthas,  ]e  ratliamtara  et  le  brihat,  si  Tun  des 
deux  a  été  employé  au  pavamâna-stotra.  Dans  tous  les  cas , 
la  yoni  du  prishtha  employé  an  pavamâna  est  récitée  dans  le 
nishkevalya-çastra,  ainsi  que  le  démontrera  le  sûtra  suivant. 
De  plus,  en  cas  d'Agnishtoma,  cette  yoni  sert  danurûpa  au 
même  castra.  —  Les  yonis  sont  les  vers  qui  représentent  les 
types  mélodiques  (  yoni = matrice  ) ,  diaprés  lesquels  les  autres 
vers  des  sâmans  doivent  être  chantés.  Elles  composent  le 
pûrvârcika  du  Sâma-Veda  et  sont  en  grande  majorité  em- 
pruntées au  Çig-Veda. 

17.  Ailleurs,  qu'il  récite  celle-ci  seulement  à  la 
place  des  yonis. 

Dans  les  ekâhas  aulres  que  TAgnishtoma,  on  ne  récite  pas 
la  yoni  du  pavamâna-stotra  comme  anurûpa. 

18.  La  place  des  yonis  est  après  la  dhâyyâ. 
Toujours  dans  le  nishkevalya. 

19.  S'il  y  en  a  plusieurs  qui  se  suivent  immé- 
diatement ,  l'âhâva  se  fait  en  une  seule  fois  ou  sépa- 
rément. 

En  tête  de  la  première  yoni  seulement,  ou  en  tête  de 
chacune. 

20.  De  même  pour  les  pragâthas  après  Tlndra- 
nihava. 

L'âhâva  se  fait  une  seule  fois  ou  pour  chaque  pragâtha. 

21.  (Le  vers)  X,  74,  6  est  (employé  comme) 
dhâyyâ  et  (les  vers)  VIII,  3,  1-2  (forment)  le  sâma- 
pragâtha. 
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2  2.   Dans  rhymne  I,  82,  qu'il  insère  la  nivid  à 
Indra. 

D'après  les  principes  énoncés  plus  haut,  cette  nivid  est 
insérée  après  le  huitième  vers.  En  voici  la  traduction  :  t  Que 
le  Dieu  Indra  boive  le  Soma  ;  lui ,  le  plus  fort  parmi  ceux 
qui  n*ont  qu'une  naissance,  le  plus  puissant  parmi  ceux  qui 
sont  riches  :  le  maître  des  deux  coursiers  bais ,  Tamant  de 
Priçni,  le  porteur  de  la  foudre,  le  destructeur  des  forte- 
resses, lui  qui  renverse  les  villes,  qui  fait  couler  les  Eaux, 
qui  amène  les  Eaux ,  qui  emporte  les  dépouilles  des  ennemis , 
qui  tue,  dont  la  gloire  s'étend  au  loin,  qui  se  laisse  aborder, 
qui  a  une  puissance  merveilleuse,  qui  a  été  ici  (pour  nou&) 
un  dieu  bienveillant.  Puisse  le  dieu  Indra  nous  exaucer  ici 
et  boire  le  Soma»,  etc.  (Le  reste  comme  dans  la  nivid  aux 
Maruts,  V,  i4»  20,  note.) 

2  3.  Ou  bien  le  ton  est  selon  le  Brâhmana.  Après 
avoir  récité  le  castra,  quil  dise  à  voix  basse  :  «Le 
castra  a  été  récité  pour  Indra  qui  prête  Toreille  à  tes 
prières  ».  La  yâjyâ  est  VII,  22 ,  1 . 

Le  ton  moyen  prescrit  au  sûlra  V,  12,  8  pour  le  pres- 
surage de  midi  peut  être  remplacé  facultativement  par  les 
différents  tons  indiqués  dans  l'Ait.-Br.,  III,  ad. 

XVI 

1 .  (Les  castras)  des  hotrakas  (sont,  pour  ce  pres- 
surage :  Praçâstar  :)  IV,  3i,  i-3  (stotriya);  VIII, 
93,  19-21  (anurûpa);  VII,  32,  i4-i5  (pragâtha); 
III,  1x8,  IV,  19  (sûktas);  IV,  20,  Zi  (yâjyâ). 

Notre  texte  ajoute  eh  note  le  castra  du  Brâhmanâcchanlsin 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits.  Sâyaça  indique 
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d'ailleurs  l'emploi  des  différenis  morceaux  qu'il  contient ,  dans 
son  commentaire  du  Rig-Veda  : 

Stolriya  :  VIII,  88,  1-2;  Anurûpa  :  VIII,  3,  9-10;  Pra- 
gâlha:VlII,  3,  i5-i6;  Sûktas  :  III,  34;  VII,  23;  Yâjyâ  :  V, 

4o,  4. 

2.  (Acchâvàka:)  VIII,  66,  1-2  (stotriya);  VII, 
32,  20-21  (anurûpa);  VII,  32,  12-1 3  (pragâtha); 
VI,  3o,III,  36  (sûktas). 

On  doit  toujours  supprimer  Tavant-dernier  vers 
de  cet  hjmne.  —  III,  36 ,  3  (yâjyâ). 

La  suppression  du  vers  10  dans  l'hymne  III,  36,  s'ap- 
plique non  seulement  à  son  emploi  actuel,  mais  à  l'usage 
qui  en  sera  fait  dans  le  «  prishlhyâbhiplavashadalia  »  (Àç. ,  VII , 
5 ,  iio).  De  là  le  mot  «  toujours  ». 

XVII 

1 .  Puis  le  troisième  pressurage  avec  le  ton  bas. 

2.  Ils  font  la  libation  aux  Âdityas. 

3.  (L'anuvâkyâ  est)  VII,  5i,  1.  (Le  praisha  :) 
«Que  le  hotar  récite  la  prière  d'offrande  pour  les 
Adityas  aimables,  aux  demeures  aimables».  La 
yâjyâ  :  VII,  5i,  2.  Mais  il  (le  récitant)  ne  doit  pas 
regai'der  cette  libation  quand  on  la  verse  (dans  le  feu). 

A 

4.  Quand  TArbhava-pavamâna  a  été  chanté, 
quand  on  a  séparé  les  charbons ,  après  avoir  célébré 
ie  paçu  depuis  le  «  Manotâ  »  jusquà  i'Idâ,  (on  fait) 
ce  qui  a  été  dit  depuis  les  purodâças  jusqu'au  mo- 
ment où  on  dépose  les  coupes  qui  sont  «  nârâçamsa  ». 

Le  «  pavamâna  »  du  soir  s'appelle  t  Ârbliava  »  de  «  IJibhavali  » 
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(lesRibhus),  parce  que  ces  divinités  ont  une  part  spéciale 
dans  le  pressurage  du  soir.  —  Le  mol  «  Manolâ  •  désigne 
rhymne  VI,  i,  qui  commence  par:  «Tu  es,  ô  Agni,  le  pre- 
mier Manotâ  (inventeur,  —  du  sacrifice?)  b  :  dans  le  pàçu- 
bandlia,  on  le  récite  au  moment  d^offîrir  les  membres  de 
l'animal  :  cette  offrande  forme ,  dans  le  Soma ,  le  «  savanîya- 
paçuB  pour  le  pressurage  du  soir.  On  fera  donc  les  céré- 
monies indiquées  depuis  le  «Manotà»  (Â.,  III,  6,  i), 
jusqu'au  «  paçvidâ  »  (III ,  6 ,  1 1)  ;  puis  on  offrira  les  purodâças 
à  Indra,  etc.,  comme  il  a  été  indiqué  au  sutra  V,  i3,  1 1. 

5.  Quand  elles  ont  été  déposées,  ils  placent 
chacun  à  droite  et  auprès  de  leur  coupe  trois  bou- 
lettes (faites)  de  la  partie  la  plus  molle  du  purodâça, 
en  rhonneur  de  leurs  «  pitris  » ,  en  récitant  :  «  Ô  Pitris , 
çnivrez-vous  de  cette  offrande  :  absorbez-en  chacun 
votre  part  ». 

Les  camasas  ont  été  déposés  comme  il  a  été  indiqué  (V, 
6,  oo)  et  sont  devenus  «nârâçamsa».  Chacun  des  camasin 
fait  alors  trois  boulettes,  une  pour  son  père,  une  pour  son 
grand-père,  une  pour  son  bisaïeul,  avec  la  partie  la  plus 
molle  du  flan  offert  à  Indra.  Le  savaniya-purodàça  se  com- 
pose de  plusieurs  sortes  de  mets  (voir  plus  haut,  V,  4i  i); 
mais  la  partie  la  plus  importante  de  Toffrande  est  le  puro- 
dâça proprement  dit,  ou  flan  de  farine  de  riz,  placé  au 
centre  du  plat. 

6.  Tournant  à  gauche  et  arrivés  à  rÂgnîdhriya, 
tous  mangent  le  reste  de  loffrande. 

XVI]  I 

] .  Ils  offrent  la  libation  de  Soma  à  Savilar. 

^.   (Anuvâkyâ  :)  IV,  5/i ,  i  ;  (praisha)  :  «Que  le 
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hotar  récite  la  prière  d'offrande  pour  le  Dieu  Sa- 
\îtar  ».  (Yâjyâ  :)  «  Le  dieu  Savitar,  ami  des  maisons, 
chéri,  a  mis  les  hommes  en  possession  de  dons  pré- 
cieux pour  faire  des  offrandes  à  Daksha  et  aux  Pi- 
tris.  Puisse-t-il  boire  le  Soma  !  Puissent  les  offrandes 
(de  Soma)  fenivrer,  lorsque,  dans  ses  voyages,  41  se 
plaît  dans  lendroit  où  le  Soma  se  trouve  !  »  Le  hotar 
(après  cette  récitation),  ayant  fait  le  vashatkâra,  ré- 
cite le  vaiçvadevaçastra. 

3.  Au  moment  où  il  va  réciter  (ce castra),  il  doit 
penser  à  tous  les  points  cardinaux  :  mais  non  pas  à 
celui  où  il  a  un  ennemi. 

Cf.  Ait.-Br.,III,  3i,  7-8. 

4.  «  Adhvaryo ,  ço  com3sâvom  » ,  tel  est  fâhâva  au 
troisième  pressurage ,  au  commencement  des  castras. 

Cf.  A. ,  V,  9 ,  2  et  i4 ,  3. 

5.  La  pratipad  et  fanucara  du  Vaiçvadeva  sont: 
V,  82,  1-3  (pratip.);  V,  82,  4-6  (an.);  (le  sûkta;) 
IV,  54.  —  «  O  toi  qui  nais  de  toi-même,  tu  attelles 
ton  char  avec  un  et  dix  coursiers ,  avec  deux  et  vingt 
pour  l'offrande,  avec  trois  et  trente;  ô  Vâyu,  dételle- 
les  ici!  »  (Appendice,  vers  adressé  à  Vâyu.) 

(Puis  Thymne)  de  Dîrghatamas  :  I,  iSg;  (la 
dhâyyâ  :)  I,  4,  1  ;  (les  sûktas:)  I,  1 1 1;  X,  j  23,  1  ; 
X,  63,  3;  (les  dhâyyâs:)  IV,  5o,  6,  et  les  neuf 
premiers  vers  du  sûkta  I,  89. 

Le  vers  à  Vàyu  est  lire  de  la  Vâj-Samh  (27,  33).  — ^ 
L*hjmne  I,   169  est  désigné  sous   la  rubricjuc  «Dairgha- 
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lamasa»,  c'est- à -dire  l'hymne  de  Dîrgliatamas  Âucatliya, 
pour  le  distinguer  d'un  autre  hymne,  VII,  53,  qui  com- 
mence par  les  mêmes  mois  «  pra  Dyâvâ  »  et  qui  a  pour  au- 
teur Vasblilha. 

6.  Qu'il  insère  dans  les  sûktas  du  Vaiçvadeva-ças- 
tra  «t  de  rÂgnimâruta-çastra  les  nivids  adressées  à 
Savitar  et  aux  autres  (divinités). 

D'après  le  siilra  V,  i4,  23,  toutes  ces  nivids  se  placent 
avant  ie  dernier  vers  du  sûkta. 

7.  (Il  y  en  a)  quatre  dans  le  Vaiçvadeva-( castra). 

Voici  ces  quatre  nivids.  La  première  est  adressée  à  Sa- 
vitar :  «Que  le  dieu  Savitar  boive  le  Soma,  lui  qui  a  des 
mains  d'or  et  une  bonne  langue ,  de  beaux  bras  et  de  beaux 
doigts,  lui  qui  met  en  mouvement  trois  fois  par  jour  les 
objets  réels,  qui  produit  les  deux  (Açvins)  qui  donnent  la 
richesse,  qui  fait  mouvoir  les  deux  divinités  tutélaîres  (le 
jour  et  la  nuit.^^) ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  la  vache  lai- 
tière, les  bêtes  de  somme,  les  sept  rapides  (coursiers  du 
Soleil),  celle  qui  donne  l'abondance  des  biens  (la  médita- 
tion),  le  cocher  victorieux,  la  jeunesse  de  bonne  compa- 
gnie !  Qu'il  chasse  au  loin  les  mauvais  esprits  et  les  méchants  ! 

Que  le  dieu  Savitar  s'enivre  de  Soma  » ,  etc. 

La  deuxième  au  Ciel  et  à  la  Terre  : 

a  Que  le  Ciel  et  la  Terre  s'enivrent  de  Soma,  eux  qui 
sont  le  père  et  la  mère,  et  le  fils,  et  la  descendance,  et  la 
vache  et  le  taureau,  et  le  grain  et  la  coupe,  eux  qui  possè- 
dent beaucoup  de  semence  et  beaucoup  de  lait,  qui  sont 
propices  et  bienveillants,  qui  ont  la  saveur,  qui  ont  le  lait, 
qui  donnent  et  possèdent  la  semence  ;  puissent  le  Ciel  et  la 
Terre  m'écouter  ici  et  s'enivrer  de  Soma  !  Puissent  ces  deux 
divinités  s'approcher,  avec  leur  protection,  de  cette  offrande 
destinée  aux  dieux»,  etc.  (Le  reste  comme  dans  les  autres 
nivids  déjà  citées.) 
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La  troisième  pour  les  Riblms  : 

«Que  les  divins  Riblius  s'enivrent  de  Sema,  eux  qui  sont 
actifs,  adroits,  habiles  de  leurs  mains,  les  pl:is  riches  entre 
les  riches,  les  plus  soigneux  entre  les  soigneux,  les  plus 
secourables  parmi  les  secourables,  eux  qui  ont  façonné  la 
vache  qui  va  partout,  qui  a  toutes  les  formes  (la  Terre) ,  qui 
ont  façonné  la  vache  de  telle  sorte  qu'elle  a  toutes  les 
formes,  qui  ont  attelé  les  deux  coursiers  bais,  qui  sont  allés 
vers  les  dieux;  qui,  pendant  qu'ils  mangeaient,  aperçurent 
les  jeunes  filles  (les  doigts  des  sacrificateurs?)  ;  qui,  par  leur 
habileté,  participent  au  sacrifice  pendant  toute  l'année.  Puis- 
sent les  divins  Ribhus  » ,  etc.  (  Pour  ces  Irois  nivids ,  voir  Haug , 
frad.  de  l'Ait.-Br. ,  p.  208-2  10.) 

La  quatrième  aux  Viçvedevas  : 

«Puissent  les  Viçvedevas  s'enivrer  de  Soma  ;  eux  qui  sont 
tous  Vaiçvânaras,  qui  ont  une  grande  puissance,  qui  ont 

une  nournture  cuite, 

;  tous  réunis,  recevant  des  aliments  cuits  pour 

offrande  :  eux  qui  ont  construit  le  Ciel  et  la  Terre,  les  Eaux 
et  le  Ciel  mystérieux,  la  caste  sainte  et  la  caste  guerrière,  le 
gazon  et  l'autel,  le  sacrifice  et  l'atmosphère  immense,  qui 
ont  le  Vent  pour  essence  et  le  feu  pour  messager  !  Vous  qui 
êtes  trois  (fois)  onze,  et  trois  et  trente  et  trois  et  trois  cents, 
et  trois  et  trois  mille  (c'est-à-dire  33,  3o3,  3,oo3)  !  Aussi 
nombreux  dans  l'action  de  se  lever  (?),  aussi  nombreux  dans 
l'action  de  s'asseoir (?);  aussi  nombreuses  les  épouses,  aussi 
nombreuses  les  déesses,  aussi  nombreux  ceux  qui  viennent 
à  la  suite;  aussi  nombreux  les  génies  bienfaisants  :  et  vous, 
ô  dieux ,  vous  êtes  encore  plus  nombreux  1  Puissé-je  ne  pas . . . 

Que  les  Viçvedevas  nous  écoutent  ici  et 

s'enivrent  de  Soma»,  etc.  (Nous  avons  suivi  le  texte  de 
Çânkh.  [VIII,  21],  plus  correct  que  celui  du  Sapta-Hautra , 
cité  par  Haug,  mais  pourtant  inintelligible  en  bien  des  en- 
droits.) 
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8.  Les  trois  suivantes  dans  le  suivant. 

C*est-à-dire  les  trois  nivids  suivantes  s'insèrent  dans  le 
castra  suivant  (rAgnimâruta). 

g.  Or  elles  sont  adressées  aux  mêmes  divinités 
que  les  sûktas. 

En  conséquence,  dans  TAgnislitut  (À., IX,  7,  22)  où  tous 
les  sûktas  ont  uniformément  pour  divinité  Agni,  on  doit 
modifier  dans  les  nivids  les  termes  qui  désignent  la  divi- 
nité ,  de  manière  qu'ils  désignent  Agni  ou  s'y  rapportent. 

10.  La  fin  des  sûktas  d*après  la  divinité  qui  leur 
est  propre. 

Si  dans  les  deux  castras  du  soir,  au  lieu  d'avoir  sept  sûktas 
seulement ,  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  d'indiqués , 
c'est  qu'il  s'en  trouve  plusieurs  pour  la  même  divinité,  et 
qui  doivent  alors  compter  comme  un  seul  :  ainsi  le  sûkta  est 
censé  fini  seulement  quand  la  divinité  change  :  c'est  donc  à 
la  fin  du  dernier  sûkta  à  la  même  divinité  qu'on  doit  insérer 
la  nivid,  etc. 

11.  Ici  les  vers  isolés  sont  les  dhâyyâs. 

Dans  ces  deux  castras,  les  indications  de  vers  isolés  annon- 
cent des  dhâyyâs. 

I  2 .  En  toute  circonstance  qu  il  récite  comme 
vers  de  conclusion  :  I,  89,  10  deux  fois,  par  pâdas 
et  par  demi-vers  et  en  touchant  la  terre  une  fois. 

Ainsi ,  quelles  que  soient  les  modifications  apportées  à  la 
cérémonie,  le  vers  indiqué  ci-dessus  comme  conclusion  du 
castra  et  la  manière  de  le  réciter  sont  invariables. 
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i3  Après  avoir  récité,  quil  dise  à  voix  basse  : 
«  Le  castra  a  été  récité  pour  Indra ,  pour  les  devas , 
pour  qiul  t'exauce  ».  La  yâjyâ  est  VI,  62 ,  1  3. 

XIX 

1.  (Le  vers)  VIII,  48,  i3  sert  de  yàjyâ  pour 
l'offrande  à  Soma. 

A  la  fin  du  vaiçvadeva-çaslra ,  on  offre  un  caru  (plat  de 
bouillie]  à  Soma ,  sans  anuvâkyâ. 

2.  Ils  l'entourent  de  deux  yâjyâs  (récitées)  en 
silence  pour  deux  parts  de  beurre. 

Cest-à-dire  on  offre  avant  la  bouillie  une  part  de  beurre 
frais,  une  autre  après,  chacune  avec  une  yâjyà  murmurée  de 
façon  à  ne  pas  être  entendue  des  assistants. 

3.  «Ayant  le  beurre  pour  offrande,  le  dos  en- 
duit de  beurre ,  Agni  s'enveloppe  de  beurre ,  il  a 
pour  le  séjour  le  beurre.  Que  les  (coursiers  bais) 
distillant  le  beurre  t'amènent!  C'est  en  buvant  le 
beurre  que  tu  accomplis  l'offrande  pour  les  dieux, 
ô  dieu».  Voilà  ce  qu'il  récite  avant  (la  yâjyâ  du 
caru).  —  «O  Vishnu,  traverse  le  vaste  (espace) 
et  établis- nous  dans  une  vaste  demeure.  Bois  le 
beurre,  ô  toi  qui  as  le  beurre  pour  matrice,  fais 
traveirser  (heureusement  le  sacrifice)  au  maître  du 
sacrifice».  Voilà  ce  qu'il  récite  après  (l'offrande  du 
caru).  —  Si  Ton  fait  (l'offrande  de  beurre)  d'un 
des  deux  côtés  (seulement,  la  yâjyâ  est:)  «Agni  et 
Vishnu,  votre  grande  demeure  est  agréable  ». 

Ainsi,  Ton  offre  une  part  de  beurre  à  Agni  avant  le  caru, 
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el  une  à  Vi^hnu  après  :  ou  bien  la  double  offrande  se  fait  en 
une  seule  fois,  «de  l'un  des  deux  cotés»,  c'iîsl-à-dire  avant 
ou  après  le  caru,  avec  une  seule  yâjyâ  à  Agni  el  Vishnu 
réunis. 

Ix.  Ayant  pris  le  saumya  (caru)  qui  lui  est  pré- 
senté (par  iadhvaryu)  avant  de  Têtre  aux  udgâtars, 
qu'il  le  considère  en  récitant  :  «  Ton  œil  qui  est  dans 
le  ciel,  celui  qui  est  dans  Suparna,  avec  lequel  tu 
as  gagné  (?)  la  royauté  universelle  sur  Ahi,...  Tœil 
d'Aditi  qui  voit  au  loin,  que  Soma  qui  voit  éternel- 
lement les  hommes  le  place  en  moi!  » 

5.  S'il  ne  voit  rien,  il  récite  (cette  formule:) 
«  Toi  qui  touches  le  cœur,  qui  touches  HnleUigence, 
qui  donnes  l'éclat,  donne-nous  1  éclat!  Si  mon  âme 
s'en  va  chez  Yama,  si  quelque  chose  de  moi  est 
allé  chez  un  autre  (.^),  grâce  au  roi  Soma  nous  con- 
servons cela»,  et  il  ajoute  (ce  vers  du  Rig-Veda)  : 
I,  89,  8. 

Quand  la  bouillie  a  été  offerte,  ce  qui  en  reste  dans  le 
plat  est  additionné  d'une  grande  quantité  de  beurre  fondu  : 
si,  en  regardant  le  liquide,  comme  il  a  été  prescrit  au  sû- 
tra  4,  le  récitant  n'y  voit  pas  son  image  reflétée,  il  doit 
réciter  la  formule  qui  précède. 

6.  Ayant  oint  ses  deux  yeux  de  beurre  fondu 
avec  le  pouce  et  lannulaire  (de  sa  main  droite),  il 
tend  (le  caru)  pour  les  chandogas. 

Nous  mettons  «pour»  et  non  pas  «aux  chandogas»  parce 
que,  d'après  le  commentaire,  le  récitant  présente  le  caru  à 
Vadlivaryu  pour  qu'il  le  remette  aux  chandogas. 
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•7.  Quand  les  bottes  d'herbes  ont  été  réparties, 
râgnîdhra  récite  comme  yâjyâ  du  «  Pâtnîvata  » ,  sans 
élever  la  voix,  le  vers  III,  6,  9. 

Après  Tofifrande  du  saumya  -  carii  se  place  une  libation 
de  graisse  sur  tous  les  dhishnyas  :  pour  cette  cérémonie  on 
place  sur  chaque  dhisknya  trois  bottes  d*lierbes,  on  les 
allume  et  on  y  verse  la  graisse  en  quatre  fois,  sans  accom- 
pagner roffrande  d'aucune  récitation.  Pendant  ce  temps 
rÂgnidhra  o£Pre,  dans  la  partie  nord  de  son  dishnya,  la 
libation  de  Soma  appelée  «pâtnîvata»,  c'est-à-dire  «appar- 
tenant à  celui  qui  a  une  épouse  ».  Il  s'agit  soit  de  Soma  con- 
sidéré comme  époux  des  Eaux  auxquelles  il  est  mélangé ,  ou 
d'Agni  ayant  pour  épouse  la  déesse  Vâc  (la  Parole),  etc. 

8.  Ayant  rejoint  le  neshtar  par  le  passage  «  vi- 
sarpsthitha»,  il  s'assied  sur  son  giron  et  absorbe  (le 
reste  du  graha). 

D'après  le  sûtra  V,  3,  28,  le  visamstliila-samcara  est  le 
passage  au  nord  de  chaque  dlûshnya  :  c'est  par  là  que  Ton 
se  rend  aux  dhishnyas  ou  qu'on  s'en  éloigne  tant  que  la 
cérémonie  n'est  pas  achevée  («visainsthita»  =  non  terminé). 
D'après  le  commentaire,  la  prescription  «il  s'assied  sur  son 
giron  •  fait  allusion  à  un  autre  rituel  où  il  est  dit  :  «  qu'il  ne 
s'asseye  pas  sur  le  giron  du  neshtar  ».  Quant  au  sens  de  cet 
acte,  voir  Çat.-Br. ,  JV,  /i ,  2,18. 

XX 

1 .  Puis ,  comme  il  était  allé. 

Sous-entendu,  il  retourne  à  l'âgnîdhrîya  :  par  la  même 
route. 

2.  L'Agnimâruta  (se  récite)  très  rapidement. 

Il  y  a  trois  modes  de  récitation,  au  point  de  vue  de  la 

XV.  7 
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vitesse,  le  aient»,  le  «  moyen  •,  le  «rapide».  La  vitesse  du 
mode  «moyen»  est  double,  la  vitesse  du  mode  «rapide»  est 
triple  de  celle  du  mode  «lent». 

3.  Le  premier  (vers)  de  ce  (castra)  se  récite  par 
pâdas,  en  reprenant  haleine  h  la  fin  du  vers,  si  la 
récitation  (doit  se  faire)  par  pâdas. 

D'après  ce  qui  a  été  prescrit  (V,  i4,  9-16),  le  choix  de 
la  récitation  par  pâdas  ou  «  ardharcaçah  »  dépend  du  mètre. 

l\.  Le  second  vers,  en  s'arrêtant  à  Thémistiche. 

Si  la  récitation  doit  avoir  lieu  «  ardharcaçali  » ,  on  s*arrète  à 
riiémistîclie ,  mais  sans  reprendre  haleine  avant  la  Un  du  vers. 

5.  Le  sarntâna  avec  la  troisième  reprise. 

On  sait  que  le  premier  vers  d*un  castra  se  récite  trois  fois. 
Or  ici ,  les  deux  premières  fois  on  reprend  haleine  à  la  fin  du 
vers,  ainsi  que  le  sûtra  3  l'a  prescrit;  mais  pour  la  troisième 
reprise,  on  se  contente  de  faire  le  pranava  (om)  à  la  fin  du 
vers  et  on  passe  au  second  vers  sans  reprendre  haleine. 

6.  (Âgnimâruta  castra  :)  III,  3  (avec  la  nîvid  à 
Vaiçvânara);  I,  43,  6;  I,  87  (avec  la  nivid  aux 
Maruts);  VI,  IxS,  1-2;  VU,  16,  11-12  :  ces  deux 
pragâthas  forment  le  stotriya  et  fanurûpa;  1,  i43 
(avec  la  nivid  à  Agni-jâtavedas) ;  X,  9,  i-3.  Il  doit 
réciter  ce  tercet  en  s  arrêtant  de  place  en  place,  et 
en  louchant  les  eaux  :  il  doit  se  découvrir  quand 
(les  autres)  ont  commencé  à  le  faire.  A  partir  de  ce 
(tercet),  tous  les  morceaux  indiqués  doivent  être 
précédés  de  lahâva  :  VI,  5o,  ik;  V,  Zi6,  7-8;  II, 
32,  Zi-5;  VI,  49,  7;  X,  ik,  A;  X,  i/i,  3;  X,  i5, 
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1  ;  X,  1 5,  3;  X,  1 5,  2;  VI,  ^7,  1-4.  Au  milieu  (de 
ces  quatre  vers) ,  Tâhâva  :  leurs  deux  pratigaras  sont  : 
«  Madâmo  daiva ,  modâmo  daivom  ».  — •  (Puis  le  vers  : 
Ath.-Ved.  VIÏ,  aS,  1  :)  «Vous  deux  par  qui  latmo- 
sphère  fut  établie ,  dont  la  puissance  est  incomparable 
et  la  force  immense,  qui  régnez  invincibles  par  votre 
puissance,  Vishnu  et  Varuna,  venez  après  que  nous 
vous  avons  invités».  (Puis:)  I,  i56,  1;  X,  53,  6. 
Quil  récite  comme  vers  de  conclusion,  en  tou- 
chant la  terre ,  IV,  17,  20. 

tll  doit  se  découvrir»,  etc.;  d'après  le  commentaire,  les 
officiants  restent  couverts  seulement  pendant  Texécution  du 
stotra.  —  Voici  les  trois  nivids  de  rÂgnîmâruta  : 

1"  A  Vaiçvânara.  «Qu'Agni  Vaiçvânara  s'enivre  de  Soma, 
lui,  la  samidb  (bûche  sacrée)  de  toutes  les  divinités,  ]a 
splendeur  divine  qui  ne  vieillit  jamais;  lui  qui  brille  pour 
toutes  les  races  humaines;  qui  a  brillé  dans  les  jours  anté- 
rieurs; qui  ne  vieillit  pas  dans  la  course  des  aurores;  qui 
éclaire  le  Ciel ,  la  Terre  et  l'Atmosphère  immense  :  que  par 
son  éclat  il  protège  ce  sacrifice!  qu'Agni  Vaiçvânara  nous 
entende  ici  et  s*enivre  de  Sonia!  Que  le  dieu  vienne  pour 
goûter  cette  libation  destinée  à  un  dieu!  » 

a*  Aux  Maruts.  tQue  les  divins  Maruts  s'enivrent  de 
Soma,  eux  qui  ont  de  beaux  chants  et  de  beaux  hymnes, 
qui  chantent  leurs  hymnes ,  qui  ont  des  forces  nombreuses  ; 
guerriers  aux  chars  irrésistibles,  brillants,  fils  de  Priçni, 
ornés  de  bracelets  qui  ont  Téclat  de  l'or,  puissants,  rece- 
vant les  offrandes ,  nébuleux ,  faisant  naître  la  pluie  !  Que  les 
Maruts»,  etc. 

3"  A  Jâtavedas.  «Qu'Agni  Jâtavcdas  s'enivre  de  Soma, 
lui  qui  a  un  aspect  agréable  et  des  rayons  de  coideurs  di- 
verses, maître  de  maison  qui  ne  découche  jamais ,  visible  à 
travars  l'obscurité,  qui  reçoit  folFrande  de  beurre  liquide. 
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digne  de  louanges ,  ayant  une  épaisse  enveloppe,  dont  la  dévo- 
tion ne  faiblit  jamais  ;  qui  par  son  approche  détruit  les  enne- 
mis ,  lui ,  l'invincible  1 0  Agni  Jâta vedas ,  étends  ta  splendeur  et 
ta  force  autour  de  nous,  avec  force  et  impétuosité  :  préserve 
de  toul  mal  celui  qui  t*alliune  !  Puisse  Agni  Jâtavedas  » ,  etc. 
Nous  avons  suivi  pour  ces  trois  nivids  le  texte  du  Sapta- 
Hautra,  communiqué  par  Haug,  dans  sa  traduction  de  F  Ait.- 
Br.  (p.  323-233,  notes),  en  le  corrigeant  d'après  Çânkhâ- 
yana  (Cr.,  sûtra  VIII,  22-2^). 

7.  Avec  la  fin  de  la  récitation  qu'il  observe 
laction  de  verser  le  dhruva. 

Le  dhruva  est  la  libation  que  l'on  offre  à  la  fin  de  l'Agni- 
mâruta-çastra.  L'adhvaryu  doit  verser  le  Soma  du  dhruva- 
pâtra  dans  le  cnmasa  du  hotar  avant  la  fin  du  castra.  Si  le 
hotar  s'aperçoit  qu'il  va  avoir  fini  sa  récitation  avant  que 
l'opération  ne  soit  terminée,  il  s'arrête  avant  le  dernier 
pâda  de  la  paridbâniyâ  et  ne  le  récite  que  quand  la  libation 
est  entièrement  versée. 

8.  a  Le  castra  a  été  récité  pour  Indra  et  pour  les 
dieux  afin  qu'ils  t'écoutent  » ,  il  récite  (cette  formule) 
à  voix  basse  après  le  castra.  La  yâjyâ  est  V,  60,  8. 
C'est  ainsi  que  se  termine  l' Agnishtoma ,  l'Agnish- 
toma. 

Dans  les  brâhmanas  et  dans  les  sûtras ,  l'usage  est  de  ré- 
péter les  derniers  mots  des  adhyâyas. 

Comme  l'indique  le  dernier  sûtra,  la  samsthâ  du  jyotish- 
toma  désignée  sous  le  nom  d'wagnisliloma»  s'arrête  avec 
l'Âgni-màruta-çaslra,  La  solennité  principale  est  donc  ter- 
minée. Mais  il  reste  à  célébrer  une  longue  série  de  cérémo- 
nies complémentaires  qui  sont  les  mêmes  pour  les  trois 
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autres  formes  principales  du  jyotislitoma,  Tiiktliya,  le  sho- 
daçin  et  Tatirâtra  :  elles  seront  exposées  dans  Tadhyâya  sui- 
vant, à  la  suite  des  prâyaçcittas  du  Sema  (A.,  VI>  ii) 
Gomme  les  divers  détails  de  ces  opérations  finales  ne  ren- 
trent pas  directement  dans  le  cadre  de  notre  travail,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  aux  Indische  StucUen  (X, 
p.  Sgi-SgS)  où  Ton  en  trouvera  un  résumé  très  complet. 
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SEANCE  DU   10  JANVIER  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Ernest  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  de  M.  Barbier  de  Meynard«  M.  Senart, 
membre  du  conseil,  est  nommé  à  l'unanimité  vice-président 
de  la  Société  asiatique,  en  remplacement  de  M.  Pavet  de 
Courteilie,  décédé.  Cette  nomination  est  provisoire  et  devra 
être  ratifiée  par  l'assemblée  générale. 

M.  Sylvain  Lévi  est  de  même  et  au  même  titre  provisoire 
nommé  membre  du  Conseil,  en  remplacement  de  M.  Senart, 
nommé  vice-président  de  la  Société. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  ; 

MM.  Raphaël  Anhoury,  professeur  d'arabe  à  TEcole  orien- 
tale de  Saint-Jean-Chrysostome ,  quai  de  la  Tour- 
nelle,  45,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Clermont-Ganneau  ; 

le  docteur  Hamy,  directeur  du  Musée  du  Troca- 
déro,  présenté  par  MM.  Houdas  et  Barbier  de 
Meynard. 

M.  Specht,  membre  de  la  Conmiission  des  fonds,  est  au- 
torisé à  disposer  d'une  somme  de  4oo  francs  pour  les  re- 
liures de  la  Bibliothèque  de  la  Société. 

Une  somme  de  4oo  francs  est  votée  pour  Tachât  de  fiches 
nécessaires  à  la  confection  du  catalogue. 
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M.  Darmesteter  fait  une  lecture  sur  les  traces  du  bouddhisme 
en  Afghanistan.  (VoirTannexe  au  procès-verbal ,  p.  io5.) 

M.  Halévy  communique  à  la  Société  les  résultats  de  ses 
recherches  :  i**  sur  Torigine  babylonienne  des  poids  et  me- 
sures égypiiens;  a"  sur  le  Naharin  des  Egyptiens  qui  serait 
le  même  que  le  Naïri  des  Assyriens  et  non  la  Mésopotamie; 
3"  sur  la  géographie  de  la  Syrie  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes ;  4°  sur  rimportance  du  Negele  pour  les  Hyksôs ,  ainsi 
que  du  nom  royal  PacAmm.  Les  communications  de  M.  Halévy 
paraîtront  ultérieurement  dans  le  Journal. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Bibliothèque  de  Berlin  :  Die  Handschriften-  Verzei- 
chnisse  der  Kôniglichen  Bihliothek  zu  Berlin,  Achter  Band. 
Verzeichniss  der  arabischen  Handschrijïen,  von  W.  Ahlwardt, 
zweiter  Band.  Berlin,  iSSg,  in-^"** 

—  Sechter  Band.  Verzeichniss  der  tàrkischen  Handschriften 
von  Wilhelm  Pertsch.  Berlin,  1889,  in-4". 

Par  les  éditeurs  :  Indian  Antiqaary,  July  188g.  Bombay, 

1889,  ÏXirlC*, 

—  The  Orientalist  A  Journal  of  oriental  literature,  arts  and 
sciences,  folklore,  etc.,  edited  by  W.  Goonetilleke  IX,  X 
and  XI ,  XII.  Kandy ,  Ceylon ,  1 889 ,  in-4°. 

—  Catalogue  of  the  coins  in  the  numismatic  cabinet  belonging 
to  J.  Gerson  da  Gunha.  Paris  I-IV.  Bombay,  1888-1 889 ,  in-8°. 

—  Journal  asiatique,  septembre-octobre  1889.  Paris,  in-8*'. 

—  Revue  archéologique,  novembre-décembre  1889.  Paris, 
in-8^ 

—  Polyhihlion,  parties  technique  et  littéraire.  Décembre 
1889.  Paris,  in-8». 

—  Bolletino ,  n*  97.  Firenze,  1890,  in-8**. 

—  Revue  critique,  n"  5i-52,  1889,  et  n*  1,  1890.  Paris, 
iu-8^ 

Par  la  Société  :  ProceecUngs  ofthe  Royal  geographical  Society, 
January  1890,  in-8°. 
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Par  la  Société  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  a*  tri- 
mestre 1889.  Pans,  in-8*. 

—  Compte  reiulu,n''*  15-17.  P^^îs,  188g,  in -S*. 

—  The  Apology  of  El-Kindi  (en  arabe).  London,  in- 12. 

—  Stories   front  the  Old   Testament  -  (an^sïs   et  arabe). 
London,  in- 16. 

—  The  coloured  Pictiwe  Bible  for  Abyssinian  children,  in 
tbe  Amharic  language.  London  «  1886,  in-ia. 

—  Bible  History,  Old  and  New  Testament  in  persian.  Lon- 
don, 1886,  in-8^ 

—  Common  Prayers,  in  Ibo.  London,  1886,  in-8°. 

—  Sketch  of  the  life  of  Mahomet  and  of  the  history  of 
Islam,  in  the  Swahili  language.  London,  in-16. 

—  Native  literatare,  in  the  Hausa  language.   London, 
i885,  in-12. 

—  Common  Prayers.  Munsee  and  English.  London,  in-8". 

—  Child's  A  cls  of  the  Apostks ,  in  Swaliili.  London ,  in- 1  a. 

—  Common  Prayers,  in  Secoana.  London,  in-ia. 

—  Saint  Mark,  in  Zimshian.  London,  in-ia. 

—  Primer,  in  Luganda.  London,  in- 18. 

—  S^  Mark' s  Gospel,  in  the  Beaver  Indians  language.  Lon- 
don, in-12. 

—  Portions  of  the  Common  Prayers,  in  Kwagûtl.  London, 
in-12. 

—  Amazwi  asckuhleni  (Rafir).  London,  in-12*. 

—  Common  Prayers ,  in  Malagasy.  London,  in-8. 

—  Arabie  Prayers.  London,  in-8°. 

—  Yoruba  Tract  on  Polygamy,  London,  in-12. 

—  Testimony  ofthe  books,  en  arabe.  London,  in-12. 

Par  les  auteurs  :  D.  J.  Rankin.  Arab  taies,  in  Tugulu.  Lon- 
don, in-8°. 

—  Rev.  M.  Wakefield.  Vocabulary  of  the  Kavirondo  lan- 
guage, London,  1887,  in-12. 

—  S.  Don  Amado  Osorio  Zabala.  Vocabulary  of  the  Fan 
language,  London,  1887,  in-12. 

—  E.  Steere.  Swahili  Exercises,  London,  188G,  in-S"* 


iNOUVELLES  ET  MELAiNGES.  105 

Par  les  auteurs  :  Rev.  P.  H.  Douglin.  A  reading  Book  in 
ihe  Soso  language.  London,  1887. 

—  Ilev.  W.  Crisp.  Notes  towards  a  Secoana    Grammar. 
London,  1886,  in-12. 

—  J.  T.  Last.  Grammar of  the  Kamha  language,  London, 
i885,  in- 13. 

—  Rev.  J.  Crislaller.   Vocahularies  of  the  Niger  and  Gold 
Coast,  London,  1886,  in-12. 

—  Rev.  T.  R.  Wade.  A  Grammar  ofthe  Kashmîrî  language, 
London,  i888,in-8°. 

—  J.   Darmesteter.    Textes  pehlvis   relatifs  au  judaïsme, 
1"  et  2*  séries.  Paris,  1889,  in-8*. 

—  A.  von  Kremer.  Studien  zur  vergleichenden  Culturge- 
schichte,  I  und  IL  Wien,  1889,  in-8°. 

—  Dr.  C.  Snouck  Hurgronje.  Bilder  aus  Mekka.  Leiden , 
1889,  in-folio. 


ANNEXE 
AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU   10  JANVIER. 


SOUVENIR   BOUDDHISTE  EN   AFGHANISTAN   ET   EN   BELOUGUISTAN. 

DE  L'ORIGINE  DES  BRAHOUIS. 

I 

Le  bouddhisme ,  comme  on  sait ,  s*est  étendu  dans  la  région 
afghane  :  il  a  laissé  ses  monuments  à  Bamian ,  à  Begram , 
dans  la  passe  de  Khaibar  où  la  dernière  expédition  anglaise 
a  découvert  et  détruit  un  stûpa.  A-t-il  laissé  aulre  chose  que 
des  monuments  de  pierre?  Je  crois  que  la  langue  a  aussi 
conseivé  sa  trace  et  que  l'afghan  et  le  bélouchi  offrent  un 
sunHval  qui  témoigne  de  la  présence  ancienne  du  bouddhisme 
dans  la  région  et  parmi  les  peuples  qui  parlent  aujourd'hui 
ces  deux  langues.  C'est  l'afghan  ^^A^  tsalai  et  le  bélouclii 
cheda  (en  transcription  phonétique  céda). 


106  JANVIER  1890. 

Tsalai  couvre  deux  mots  différents  de  sens,  d* origine  et 
de  date,  11  y  a  un  mot  tsalai  qui  signifie  «  anneau  du  doigt  •  ; 
c'est  un  emprunt  moderne;  c'est  Thindoustani  challâ  ^L^^, 
Les  mots  hindous  perdent  régulièrement  l'aspiration  en 
passant  dans  l'afghan  qui  ne  la  possède  pas  ;  challâ  devient 
donc  callâ;  l'afghan  rend  généralement  c  par  ts,  d'où,  avec 
le  suffixe  ordinaire  du  masculin  ai,  tsalai. 

Le  second  tsalai  désigne  une  construction  commémorative. 

Sur  la  route  de  Pir-Ghatta  à  Khozdàr,  dans  le  Bélou- 
chistan  septentrional,  région  hahitée  par  les  Brahouis,  le 
docteur  Bellew,  dans  son  voyage  de  1871,  rencontra  un 
grand  nombre  de  tsalai  qu'il  décrit  comme  il  suit  ^  : 

«Le  tsalai,  que  les  Brahouis  appellent  cheda,  est  un  pi- 
lier de  liuit  à  douze  pieds  de  haut,  avec  un  diamètre  de  trois 
ou  quatre  pieds.  Le  sonmiet  est  en  forme  de  dôme  et  du 
centre  projette  une  pierre  droite  isolée.  La  base  est  une 
petite  plate-forme  carrée  de  pierres,  légèrement  élevée  au- 
dessus  du  sol.  Ces  constructions  sont  générfidement  élevées 
sur  un  rocher  qui  domine  la  roule  ou  sur  quelque  légère 
éminence  dans  la  plaine.  En  quelques  endroits  nous  en 
avons  vu  quatre  ou  cinq  réunies,  mais  généralement  on  ne 
les  rencontre  qu'à  certaine  distance  les  unes  des  autres  et 
isolées.  Dans  leur  aspect  général ,  elles  rappellent  les  stâpas 
en  miniature  que  l'on  rencontre  dans  certains  points  du 
Yûsufzai  et  de  la  vallée  de  Pêshavar.  On  les  élève  à  la  mé- 
moire de  chefs  de  clans ,  morts  sans  postérité ,  et  c'est  la  cou- 
tume, pour  les  parents  survivants,  de  célébrer  l'anniversaire 
du  deuil  par  des  dons  au  prêtre  de  la  famille  et  une  fête  au 
clan.  Quand  c'est  possible,  les  offrandes  et  les  cérémonies 
d'usage  sont  célébrées  autour  du  monument  même;  et  pour 
cela  on  les  diffère  généralement  jusqu'à  l'époque  où  les  camps , 
dans  leur  migration  annuelle ,  s'arrêtent  dans  le  voisinage.  • 

Ces  petits  stupas  ne  sont  pas  toujours  élevés  en  souvenir 

^  From  the  Indus  io  the  Tigris,  by  Henry  Walter  Bellew.  London ,  1876 , 
p.  56. 
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d'un  chef  de  clan  décédé  sans  postérité.  Le  tsalai  afghan  est 
élevé  sur  la  tombe  d'un  martyr,  d'un  shcûiîd  assassiné  sur  la 
route  (Bellew,  Dict/oTinair^],  ou  en  commémoration  dune 
bataille  ou  d'un  événement  remarquable  ( Raverty,  Dict,,  sup- 
plément). 

Essayons  de  remonter  à  la  forme  ancienne  du  mot  tsalai. 
he  ts  initial  suppose  toujours  un  ancien  c  (tch),  aspiré  ou  non 
aspiré  :  c'est  la  forme  afghane  la  plus  ordinaire  du  c. 


Exemples  : 


9  •  l^   tsâra  «  remède  » , 
i::vjw  l^  tsâsht  «  matinée  » , 

persan 

câra                 9 1 1^ 
câsht           cxawI^ 

sL^  Uâh  «puits», 

— 

câh                    sL^. 

V 

JOS?>^  tsar^t/o/  «paître». 

caridan      , , .  Jo>.^ 

^j^  tsarhh  «roue», 
AjML^  tsashal  «boire», 

-"-~ 

carkh              ^  y^ 
cashidan  /.■  JsjUmw^ 

w         -         V 

xJLa^  tsaplcU  «sandale», 
>^^  tsapar  «toit  de  chaume» 

hind. 

cappal; 
chapar; 

tf«^  tsara  «célibataire». 

— 

charâ   «  solitaire  »  ; 

jy^^  tsalôr  «quatre». 

zcnd 

calhwârô; 

if^  Isa  «quoi». 

cat; 

/w««^  tsarman  «  peau  » , 

careman   (p.  car  m). 

Passons  au  /  de  tsalai. 

L  médial  représente  en  règle  générale  la  dentale  douce 
ou  forte.  11  représente  la  dentale  douce  d  dans  : 


pal  «  pied ,  trace  du  pied  » ,  hal 
«pied»  (dans  darhalai  «tré- 
pied »  ) , 

ghal  «  voleur  » , 

lar  «  sous  » , 

malakh  «  sauterelle  » , 


zend  padha; 

—  gada; 

—  adhairi; 

—  madhahha. 
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Il  représente  t  dans  : 

soi  «  cent  » ,  lend  satam  ; 
shil  «  vingt  » ,  —  visaiti; 

pldr  «père»,  —  pitar: 

Hélmtuid  «nom  d'un  fleuve  »,  —  Haétamanf, 

bàl  «autre»,  —  bi^a; 

-alai    [suflixc    du    participe 

passé),  -ita: 

-a/ (suffixe  de  Tin finilif],  -iti; 

tsalàr  «  quatre  » ,  zend  cathioârô  ; 
plan  «large»,  —  pathana; 

mélmà  «hoie»,  —  maéthman^. 

Le  consonanlisme  de  tsalai  donne  donc  un  groupe  c-d  (t), 
ce  qui  suggère  immédiatement  le  sanscrit  caitya.  Or  caitya 
est,  conmie  on  sait,  un  des  termes  essentiels  de  Tarchéologie 
bouddhique.  11  signitie  littéralement  ■  une  construction  faite 
par  entassement ,  un  tumulus  »  ;  il  désigne  ces  stupas  ou  topes 
que  les  bouddhistes  élevaient  à  la  mémoire  du  Bouddha  ou  des 
siens  et,  d'une  façon  générale,  tout  édifice  religieux. La  res- 
semblance matérielle  qui  frappait  M.  Belle w  entre  les  tsalai 
de  l'Afghanistan  méridional  et  les  stâpm  de  TAfghanistan 
oriental  ne  s'arrête  donc  pas  à  la  forme  :  le  nom  même  est 
identique  ;  l'équivalence  du  tsalai  afghan  et  du  caitya  boud- 
dhique prend  Tévidence  de  l'identité  dans  le  nom  bélouchi 
que  lui  donnent  les  Brahouis,  cheda,  qui  est  caitya  à  peine 
altéré. 

Cette  permanence  de  l'usage  d'élever  des  stupas  et  de  les 
élever  dans  un  but  commémoratif  et  glorificatif  prouve  que 
cet  usage  s'était  introduit  jusque  dans  le  Bélouchistan  avec  sa 
signiûcation  morale ,  c'est-à-dire  que  le  bouddhisme  a  passé 
par  là. 

II 

L'emploi  spécial  du  stupa  brahoui,  destiné  à  rappeler  la 
mémoire  du  chef  mort  sans  postérité,  offre  un  intérêt  spé- 

'  Cf.  notre  livre,  Chansons  populaires  des  Afghans,  Introduction,  S  17, 

20-Ji. 
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cial  que  nous  ne  soupçonnions  pas  et  que  M.  Renan  nous 
signale.  Chez  les  anciens  Hébreux ,  c'était  un  usage  d'élever 
un  monument  pour  rappeler  ceux  qui  mouraient  sans  en- 
fants :  Absalon,  n'ayant  pas  d'enfant,  s'était  fait  ériger  de 
son  vivant  un  monument  dans  le  Val  Royal  pour  con- 
server son  nom  (ïï Samuel ,  xviii ,  18)  ;  le  second  Isaïe  console 
les  eunuques  en  leur  promettant  une  stèle  qui  les  rappelle 
(56,5). 

Rien  n'indique  que  l'Inde  ait  connu  un  pareil  usage,  et 
que  le  stupa-caitya ,  qui  est  généralement  fait  pour  recevoir 
une  relique,  ait  reçu  pareille  destination.  11  est  donc  na- 
turel de  supposer  que  ce  sont  les  Brahouis  qui ,  ayant  reçu ,  par 
l'intermédiaire  plusoumoins  lointain  du  bouddhisme,  l'usage 
du  caitya,  l'ont  adapté  spécialement  au  culte  des  chefs  sans 
postérité. 

Aussi  malgré  la  ressemblance  frappante  de  l'usage  brahoui 
avec  l'usage  hébreu,  il  y  a  une  différence  caractéristique  dans 
la  signification  religieuse  de  l'usage  :  chez  les  Hébreux ,  le  mo- 
nument est  destiné  à  conserver  un  nom  qui ,  faute  de  posté- 
rité, est  menacé  de  s'éteindre;  chez  les  Brahouis,  le  monu- 
ment n'est  que  le  point  où,  à  défaut  des  fils  par  le  sang,  les 
fds  spirituels  du  chef,  son  clan,  viennent  lui  offrir  les  of- 
frandes funéraires.  Nous  sommes  ici,  chose  étrange  chez 
des  tribus  musulmanes,  en  plein  Manu,  en  plein  culte  des 
Pitris,  en  plein  indianisme.  Mais  pour  élucider  ce  point  de 
psychologie  religieuse ,  il  faudrait  connaître  mieux  qu'on  ne 
fait  l'hisloire  et  l'origine  de  ce  peuple  étrange.  Les  philo- 
logues ont  voulu  rattacher  sa  langue  à  la  famille  Dravi- 
dienne  :  s'ils  sont  dans  le  vrai ,  et  si  les  Brahouis  viennent  de 
l'Inde ,  ils  ont  pu  emporter  avec  eux  le  culte  des  ancêtres  de 
leur  patrie  première.  En  tout  cas  ce  culte  est  le  débris  d'un 
passé  antérieur  à  l'Islam  et  d'un  passé  religieux  que  l'usage 
du  caitya  autorise  à  rattacher,  à  une  époque  ancienne  de  son 
développement,  au  mouvement  religieuxde  l'Inde. 

J.  Darmkstrter. 


no  JANVIER  1890. 

Les  Séances  de  Hamadani ,  avec  le  Commentaire  de  Cheikh  'Âbdo, 
texte  arabe.  Beyrouth,  1889,  in-8%  347  pages. 

Parmi  les  éditions  nouvelles  dont  T imprimerie  catholique 
de  Beyrouth  enrichit  la  littérature  arabe  classique  avec  un 
zèle  et  un  désintéressement  qu  on  ne  saurait  trop  recon* 
naître,  les  Séances  (Mcujamat)  de  Hamadani  occupent  cer- 
tainement une  des  premières  places  autant  par  leur  mérite 
réel  que  par  la  difficulté  d'en  rétablir  le  texte  original. 

On  sait  que  cet  auteur,  surnommé  par  ses  contemporains 
«la  merveille  du  siècles  (bedi  ez-zemân) ,  a  été  le  créateur 
de  ce  genre  littéraire  que  Hariri ,  un  siècle  et  demi  après 
lui,  a  porté  aux  dernières  limites  du  raffinement.  Tout  en 
conservant  le  cadre  tracé  par  son  prédécesseur,  Hariri  8*est 
évertué  à  y  faire  entrer  tout  ce  que  son  étonnante  érudition 
mettait  au  service  d'une  fantaisie  quelquefois  charmante, 
mais  presque  toujours  déréglée.  Hamadani  (mort  vers  SgS, 
c  est-à-dire  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle)  est  plus 
sobre ,  plus  concis  :  il  ne  songe  pas  à  faire  de  ses  amusantes 
saynètes,  écrites  pourtant  avec  une  rare  perfection,  un  ré- 
pertoire de  mots  difficiles ,  de  proverbes  anciens ,  d'arguties 
grammaticales  et  de  rébus ,  genre  si  fort  en  vogue  plus  tard  chez 
les  auteurs  de  Maqamat,  Mais  cette  sobriété ,  cette  concision 
en  rendent  la  lecture  plus  difficile  encore.  Comment  n  eut-il 
jamais  de  commentateurs ,  tandis  que  Tœuvre  de  Hariri  eu  fit 
naître  un  si  grand  nombre  ?  On  ne  peut  l'expliquer  que  par 
le  succès  prodigieux  obtenu  par  ce  dernier,  succès  qui  fit 
nég^ger  le  précurseur  et  le  relégua  dans  l'ombre. 

Oublié  complètement ,  il  ne  le  fut  pas  :  nous  connaissons 
de  son  livre,  soit  en  Orient,  soit  en  Europe,  une  dizaine  de 
copies  qu'on  peut  grouper  en  deux  familles,  suivant  leur 
rédaction  plus  ou  moins  développée.  Nos  bibliothèques  ne 
possèdent  malheureusement  pas  les  meilleures  et  c'est  avec 
raison  que  S.  de  Sacy,  en  donnant  le  premier  un  échantillon 
des  Séances  dans  sa  Chrestomathie  arabe  (2*  édition,  t.  IIF, 
p.  2^3-272  ) ,  avouait  qu'il  ne  serait  possible  d'en  publier  une 
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édition  coaiplète  qu*cn  réunissant  un  plus  grand  nombre  de 
copies.  Cesl  en  Orient,  à  Constantinople  surtout  quii  faut 
rechercher  les  plus  exactes  et  certainement  aussi  les  pins  an- 
ciennes. 

L'édition  qui  vient  de  sortir  des  presses  de  Beyrouth  ne 
nous  édaire  pas  sur  ce  point.  Le  Cheikh  *Abdo ,  qui  a  rédigé 
tout  exprès  un  ample  commentaire,  est  un  savant  fort  es- 
timé en  Egypte  pour  ses  connaissances  littéraires.  Il  possède 
à  coup  sûr  tous  les  secrets  de  Yarahyya,  de  la  langue  savante 
et  de  ses  finesses;  mais  sur  toutes  les  questions  d*origine 
et  d'authenticité ,  comme  sur  la  critique  du  texte ,  il  partage 
rindifférence  de  ses  compatriotes.  Plusieurs  manuscrits 
ont  été  consultés  par  lui,  il  en  cite  assez  exactement  les 
variantes,  et  quelquefois  (heureuse  innovation  due  à  Tin- 
fluence  européenne) ,  il  en  discute  la  valeur.  Mais  on  se  trom- 
perait fort  en  le  considérant  comme  le  continuateur  des  Mo- 
tarrezi  et  des  Cherichi.  Pour  le  dire  en  un  mot,  son  travail 
est  moins  un  commentaire  qu'une  paraphrase ,  fidèle  le  plus 
souvent,  mais  qui  aurait  gagné  à  être  élaguée.  On  sait  qu  il 
y  a  chez  Hamadani  deux  ou  trois  séances  fort  scabreuses  et , 
çà  et  là,  des  passages  d'un  goût  douteux;  que  le  rigorisme 
de  l'imprimerie  catholique  en  ait  exigé  le  sacrifice,  soit; 
mais  le  Cheikh  aurait  dû  nous  avertir  plus  exactement  de  ces 
mutilations  inévitables. 

Faute  de  temps  et  d'espace,  nous  ne  donnons  aujourd'hui 
qu'une  simple  annonce  du  livre ,  nous  proposant  d'y  revenir 
un  jour  et  de  publier  ici  une  ou  deux  Séances  qui  seraient 
le  spécimen  de  ce  que  devrait  être ,  selon  nous ,  une  édition 
conforme  aux  exigences  de  la  critique  savante.  Bornons-nous 
aujourd'hui  à  remercier  le  docte  égyptien  qui  a  fourni 
d'utiles  éclaircissements  à  l'édition  future,  et  l'imprimerie 
des  Pères  de  Beyrouth ,  qui  en  a  frayé  la  voie  et  contribué 
ainsi  une  fois  de  plus  aux  progrès  des  études  orientales. 

A.-C.  Barbier  dr  Mrynard. 
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M.  Amélincau,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  les 
travaux  sur  la  littôraiure  copte,  s'est  proposé  de  publier  tous 
les  documents  relatifs  à  rËgypte  chrétienna,  empruntés  soit 
à  cette  littérature,  soit  à  la  version  arabe,  quand  le  texte 
original  est  perdu  ou  défiguré  par  de  nombreuses  mutila- 
tions. 

Cette  vaste  publication  a  pour  titre  Monuments  pour  servir 
à  Yhistoire  de  l'Egypte.  Deux  volumes  ont  déjà  paru ,  consacrés 
le  premier  à  Sclmoudi,  le  second  a  saint  Pakhôme.  Cinq 
autres  volumes  sont  préparés  pour  l'impression  et  paraîtront 
régulièrement  si  le  public  seconde  les  efforts  du  savant  édi- 
teur. L'ouvrage  complet  se  composera  d'une  quinzaine  de 
volumes  qui  se  succéderont  d'année  en  année  ;  chaque  vo- 
lume d'environ  600  pages  comprendra  des  textes,  une  tra- 
duction aussi  littérale  que  possible  et  une  introduction  cri- 
tique. Le  prix  sera,  pour  les  souscripteurs,  de  60  francs  le 
volume,  et  de  76  francs  après  que  la  souscription  sera  close. 
On  peut  ne  souscrire  qu'à  un  seul  volume.  Nous  souhaitons 
vivement  que  le  monde  de  l'érudition  accorde  ses  encoura- 
gements à  cette  entreprise  méritoire,  qui  ne  peut  manquer 
de  fournir  à  l'histoire  et  à  la  philologie  orientales  des  ma- 
tériaux d'une  valeur  incontestable. 

B.  M. 


ije  Gérant  : 
Barbier  de  Meynakd. 
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III 

DE  QUELQUES  MONUMENTS   INDO-BACTRIENS. 

Malgré  leur  diversité ,  les  monuments  auxquels  est 
consacrée  la  présente  notice  se  groupent  assez  natu- 
rellement :  tous  appartiennent  au  musée  de  Lahore , 
et  c'est  au  savant  et  aimable  directeur  de  ce  musée, 
M.  Kipling,  que  je  dois  de  pouvoir  les  faire  paraître 
ici  ;  tous  proviennenl  de  la  même  région  des  Yuzuf- 
zais,  sur  la  rive  nord  du  fleuve  de  Caboul,  et,  re- 
montant à  la  même  période,  ils  sont  de  nature  à 
s'éclairer  les  uns  les  autres. 

Des  trois  inscriptions  j'ai  des  moulages  excellents , 
d'après  lesquels  ont  été  exécutées  nos  héliogravures. 
Elles  en  offrent,  je  crois,  des  reproductions  aussi 
parfaites  que  le  comporte  l'état  des  pierres.  Une 
seule  est,  si  je  ne  me  trompe,  inédite.  Les  deux 

XV.  8 
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autres  ont  été  publiées  déjà,  mais  d'une  façon  in- 
suffisante. H  m'a  paru  d'autant  plus  utile  d'en  donner 
de  nouveaux  fac-similés  qu'il  s'agit  de  textes  dont 
une  grande  partie  demeure  inexpliquée,  et  qu'il 
importe  de  fournir  aux  investigations  futures  une 
base  solide. 

L'épigraphie  indo-bactrienne  est,  il  faut  l'avouer, 
aujourd'hui  encore  entravée  par  bien  dés  incerti- 
tudes; cette  impuissance  s'explique  et  s'excuse  par 
plusieurs  raisons.  Mais  plus  le  milieu  d'où  sont  sortis 
les  documents  nous  est  imparfaitement  connu ,  plus 
l'écriture,  cursive  et  capricieuse,  ouvre  la  porte  aux 
confusions ,  plus  il  est  nécessaire  d'en  serrer  l'étude 
de  près  sur  des  fac-similés  tout  à  fait  fidèles.  Les 
restes  épigraphiques  en  caractères  indo-bactriens 
ont  échappé  en  bien  petit  nombre  au  sort  contraire 
qui  semble ,  jusque  de  notre  temps ,  les  poursuivre  ; 
dispersés  à  l'excès  dans  des  collections  publiques  ou 
privées,  il  est  vraiment  souhaitable  qu'ils  soient  pu- 
bliés de  nouveau  avec  la  précision  que  le  perfec- 
tionnement des  procédés  techniques  peut  et  doit 
aujourd'hui  assurer. 

A.  —  Inscriptions. 

I.  Inscription  de  Takht  i  Bahi.  —  La  hauteur 
moyenne  des  caractères  est  d'environ  3  centimètres. 
H  me  suffira  de  renvoyer  à  l'article  de  Dowson  dans 
le  Journ  of  the  Roy.  As.  Soc. ,  new  ser. ,  V,  p.  876  et 
suiv. ,  et  au  3*  vol.  deïArchaeolog.  5arî;.,p.  58, sans 
qu'il  soit   besoin  de  reproduire  ici  les  indications 
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que  ion  y  trouvera  aisépiertt.  On  se  convaincra  du 
même  coup  que  hotre  fac-similé  marque  sur  les  re- 
productions antérieures  un  progrès  sensible.  Sil 
laisse  encore  une  partie  notable  du  texte  dans  l'ob- 
scurité, cela  tient,  soit  à  Fusure  irrémédiable  de  la 
pierre,  soit  à  cp  fait  que  les  parties  atteintes  conte- 
naient surtout  des  noms  propres,  soit  aussi  à  notre 
expérience  insuffisante  de  Técriture. 

Nulle  difficulté  sur  la  première  ligne.  L'examen 
de  la  pierre  ne  permet  guère  de  douter  qu'il  faille 
lire  d'une  façon  continue  gudupharasa;  la  transcrip- 
tion da  du  second  caractère  est  assurée  par  la  com- 
paraison de  marfa,  pida,  aux  lignes  5  et  6.  Si  l'on 
pouvait  hésiter  à  identifier  ce  Gudupharas  à  celui 
des  monnaies,  je  ferais  remarquer  l'accord  curieux 
de  notre  épigraphe  et  des  médailles  dans  l'emploi 
de  la  forme  ^  pour  l'ordinaire  "p. 

L'embarras  commence  avec  la  ligne  suivante. 
Dowson  a  cru  pouvoir  affirmer  une  transcription 
samvatsarasa  çatamaey  etc.  ;  il  traduisait  «  en  l'an- 
née 1  oo  »  et  reportait  le  chiffre  3  sur  le  nom  du 
mois,  veçakhasa.  Une  conjecture  si  forcée  se  con- 
damne d'elle-même.  Le  général  Cunningham  avait 
parfaitement  entendu  «l'année  loS»;  mais  il  lisait 
seulement5am . . .  satimae ,  etc.  Nous  sommes ,  je  crois , 
en  mesure  de  compléter  avec  certitude.  Après  sam, 
la  pierre  laisse  lire  clairement  ba;  on  distingue  en- 
suite, quoique  avec  un  très  faible  relief,  le  carac- 
tère "^.dha.  Puis  vient,  en  laissant  un  instant  de  côté 
le  caractère  qui  suit  immédiatement,  ti,  dont  on 

8. 
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discerne  suffisamment  la  silhouette,  et  çatimae.  En 
réalité,  cest,  je  pense,  çatamae  qu'il  faut  lire;  outre 
que  la  forme  est  plus  correcte,  on  remarquera  que 
le  trait  vocalîque,  s'il  fallait  attribuer  cette  valeur  à 
la  ligne  transversale,  serait  marqué  avec  une  vigueur 
et  sur  une  longueur  inaccoutumées;  j'incline  à  croire 
que  ce  trait  est  une  cassure  accidentelle.  En  fût-il  autre- 
ment, rien  ne  serait  changé  pour  le  sens.  Nous  lisons 
donc  avec  certitude  sambadha .  tiçatamae.  H  y  a  bien , 
entre  les  traces  de  "^  et  les  traces  de  *h  ,  un  caractère 
fortement  marqué  et  qui  accuse  approximativement 
la  forme  ^.  En  le  lisant  e,  un  expédient  que  la  res- 
semblance entre  ^  et  ^  ou  9^  rendrait  plausible, 
nous  obtenons  la  lecture  sambadhae.  Mais,  en  réa- 
lité,  il  est  impossible,  malgré  les  apparences,  de 
prendie  ce  semblant  d'Z  pour  un  caractère  authen- 
tique :  il  n'est  pas  à  une  distance  suffisante  du  "^  ;  il 
n'est  point  aligné  par  le  haut  avec  les  lettres  voi- 
sines; la  boucle  est  beaucoup  plus  large  et  moins 
fermement  dessinée  que  dans  les  caractères  simi- 
laires. 

Cependant,  si  Ton  y  regarde  de  plus  près,  on 
découvrira  les  traces  suffisamment  claires  d'un  e  un 
peu  plus  sur  la  gauche,  et,  comme  alignement, 
comme  dimension  et  comme  dessin,  tout  à  fait 
irréprochable;  l'extrémité  gauche  de  la  boucle  de 
notre  e  [l)  supposé  en  forme  le  bas;  la  partie  supé 
rieure  avec  la  boucle,  quoique  usée,  se  perçoit  en- 
core; lahaste  apparente  du  premier  e  ne  serait  donc 
qu'une  cassure  accidentelle  Tj-,  En  somme,  la  lec- 
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ture  sambadhae  me  parait  assurée^.  Elle  est  très  inté- 
ressante, puisqu'elle  nous  montre  un  comput  «  con- 
tinu »  opposé  au  comput  par  années  de  règne. 

La  lecture  des  caractères  suivants  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'interprétation  de  la  date  ;  c'est  bien  l'an- 
née io3,  comme  l'avait  admis  le  général  Cunnin- 
gham.  Un  second  exemple  du  chiflre  loo  est  déjà 
connu  par  l'épigraphe  de  Pandjtar  (i4rcfc.5ttn;. ,  III, 
pi.  XVI ,  fig.  ^  )  ;  un  autre  encore ,  peut-être  [mais  pour 
ma  part  j'en  doute  infiniment),  dans  une  inscription 
nouvelle  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

Après  divase  qui  termine  la  ligne,  nous  attendons 
de  toute  nécessité  l'ordinal  qui  le  détermine.  Je 
crois,  en  effet,  qu'il  faut  lire  pamcame.  Etant  donné 
que  nous  ne  disposons  que  de  trois  caractères,  et 
que  le  troisième  est  sûrement  me,  aucune  autre 
transcription  ne  semble  possible.  Du  reste ,  la  lettre 
qui  suit  et  qui  =p,  si  on  la  prend  alphabétiquement, 
est,  numériquement,  le  signe  du  nombre  5  ;  les  pré- 
cédents nous  autorisent  justement  à  attendre  ici  la 
double  notation  en  mots  et  en  chiffres.  J'ajoute  que 
les  deux  premiers  caractères  de  la  ligne,  bien  que  le 
premier  (/■)  ait  perdu  le  trait  retombant  de  droite, 
et  le  second  (7)1^  boucle  du  haut,  se  laissent  aisé- 
ment restituer  en  Y/^. 

*  Outre  que  le  second  caractère,  qui  paraît  être  incontestablement 
un  ^'^  (6),  écarte  la  lecture  samvalsa°  (comme  samvatsaraye  à 
Taxila),  il  serait,  dans  cette  hypothèse,  impossible  d'arriver  à  la 
lecture  samvats<irae  que  semblerait  exiger  non  seulement  le  paral- 
lèle de  Taxila,  mais  la  désinence  de  tiçatamae. 
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La  fin  de  cette  ligne  et  la  ligne  suivante  renfer- 
ment la  mention  du  don  et  du  ou  des  donateurs. 
Malheureusement,  pas  plus  que  mes  devanciers ,  je 
ne  suis  en  état  d'en  proposer  une  lecture  continue. 
Seuls  les  caractères  qui  terminent  Tune  et  Tautre 
ligne  sont  assez  distincts  :  misagoyanasa  à  la  ligne  3 
et  miraboyanasa  à  la  ligne  ti  ne  laissent,  je  pense, 
place  à  aucun  doute.  Je  me  contente  pour  le  reste 
de  transcrire  les  signes  que  je  crois  lire  avec  beau- 
coup de  vraisemblance. 

La  ligne  5  ne  devrait  présenter  nulle  difficulté, 
étant  entendu  que  la  lacune  apparente  a  été  mé- 
nagée dès  le  début  et  qu'il  faut  lire  sans  interruption. 
Nous  arrivons  en  effet  à  une  formule  consacrée  des 
épigraphes  votives  :  madapidupuyae ,  à  la  fin,  est  très 
clair;  le  piiyae  qui  précède  ne  Test  pas  moins;  mais, 
à  part  la  désinence  sa  du  génitif,  le  mot  qui  com- 
mence la  ligne  5  est  loin  d'être  aussi  net.  Il  semble 
s'écarter  de  l'analogie  des  formules  analogues.  Le 
premier  et  le  troisième  caractère ,  ^  et  p,  paraissent 
certains  ;  fc  et  p ,  comme  quatrième  et  cinquième ,  sont 
probables;  et  quelle  que  soit  la  vraie  interprétation 
de  la  ligature  qui  occupe  la  seconde  place,  je  ne  vois 
aucun  moyen,  avec  ces  éléments,  de  nous  rappro- 
cher de  l'analogie  des  cas  parallèles  où  pâjâye  (ou 
le  participe  p/î/ajan^o)  est  appliqué  soit  aux  buddhas, 
soit  à  des  frères,  parents  ou  amis  du  donateur.  (In- 
scription de  Taxila,  vase  de  Wardak.) 

Voici,  en  résumé,  la  transcription  de  cette  épi- 
graphe, pour  les  caractères  que  je  crois  démêler. 
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J'écris  en  italiques  ceux  qui  sont  seulement  proba- 
bles : 

(i)  maharayasa  gudupharasa  vasha  20.d*i*i. 

(a)  «ambadhae  tiçatamae  loo.S  veçakhasa  masasa  divase 

(3)  padficame  5. .  .  .pade,  .  .misa  goyanasa 

( d )  pa . a  aya  dha . tuisa  pa, , . rairaboyanasa 

(  5  )  e .  neikapasei  puyae  madu 

(6)  pidupuyae 

«L'an  26  du  grand  roi  Gudupharas,  io3  du  coniput  con- 
tinu, le  cinquième  jour  du  mois  Vaiçàklia. . , en 

r honneur  de en  Thonneur  de  ses  père  et  mère.  » 

Pour  nous,  cette  inscription  se  résume  donc  en 
ces  deux  éléments  :  une  date  et  une  formule  votive. 

En  ce  qui  regarde  la  seconde ,  il  est  bien  regret- 
table que  le  génitif  qui  précède  le  premier  payae 
nous  reste,  quant  à  présent,  inintelligible;  car  dans 
cette  première  partie  notre  formule  semble,  comme 
je  viens  de  le  dire,  s  éloigner  de  la  pratique  ordi- 
naire où  Tunique  pâjâ  qui  prime  celle  des  parents, 
quand  elle  ne  figure  pas  seule,  est  celle  des  buddhas. 
(Inscript,  de  Taxila,  du  vase  de  Peshawar,  du  vase 
de  Bhimaran.  N°  2  1  des  inscriptions  de  Mathurâ , 
ap.  Cunnîngham,  ArcJiaeoL  Sarv.,  III.) 

Il  en  est  ainsi  dans  la  dédicace  de  Dhanabhùti  à 
Mathurâ  qu'il  faut  lire ,  bien  entendu  :  .  .  .  dhana- 
bhâtisa  dânam  vedikâ  toranâni  ca  sarvahadhapajâya 
sahâ  niâtâpitâhi  sahâ  catuhi  parishâhi.  Bien  que  le 
général  Cunningbam  m'en  paraisse  avoir  sensible- 
ment surfait  la  date,  elle  est  certainement  une 
des  plus  anciennes  où  cette  pensée  d'un  hommage 
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rendu  à  ses  parents  parla  libéralité  du  donateur  fasse 
son  apparition  ^ 

Les  épigraphes  votives  que  Taspect  paléographique 
classe  comme  ies  plus  anciennes  portent  simplement 
la  mention  :  «  don  de  tel  ou  tel  i> ,  dânam  et  quel- 
quefois, peut-être  un  peu  plus  tard,  deyadharma. 
C'est  la  seule  formule  usitée  à  Bharhut  et  à  Sanchi. 
Sanchi  ne  connaît  qu'une  exception;  c est  le  n°  78 
de  Gunningham  [Bhiba  topes) ^  qui  ajoute  dhammava- 
dhanâye  «pour  le  progrès  du  dharma».  Ce  vœu, 
surtout  si  Ton  y  attache  la  signification  très  natu- 
relle :  «  pour  la  glorification  du  dharma  » ,  n*a  rien 
de  surprenant.  Il  n  en  esl  pas  de  même  d'autres 
formules.  En  lui-même ,  Thommage  religieux  rendu 
aux  buddhas  du  passé  est  chose  toute  simple  :  il 
Test  moins  de  prétendre  assurer  par  le  mérite  de  la 
donation  le  bonheur  ou  Texaltation  future  de  ses 
parents  ou  des  autres  hommes  en  général^. 

^  B  me  reste  des  doutes  sur  Tinterprétation.  En  comparant  les 
termes  dans  lesquels  sont  rédigées  quelques  dédicaces  d*Amrâvarî , 
je  me  demande  s*il  ne  faut  pas  entendre  les  mots  saha  mâtàpUâhi 
saha  catuhi  parishâhi  dans  ce  sens  que  Dhanabhûti  a  fait  don  de  la 
balustrade  et  des  porches,  avec  le  concours  de  ses  parents  et  de 
toute  la  communauté,  moines  et  laïques.  L'importance  du  don 
expliquerait  cette  association,  et  c'est,  à  vrai  dire,  Tinterprétation 
qui  me  parait  la  plus  probable. 

^  Inscript,  de  Suëvihâr,  publiée  par  Hôrnle,  dans  Ind.  Antiq,, 
1881,  p.  324  et  suiv.;  inscript,  de  Mathurâ,  dains  Arch.  Surv, ,  UI, 
n°  12;  Nâsik,  n"  12,  dans  Arck.  Surv.  West.  Ind.,  IV.  —  Comp. 
surtout  la  tournure  qui ,  plus  tard ,  est  consacrée  dans  les  épigraphes 

sanscrites  :  yad  atra  punyaih  tad  bhavatu anutlarajnânâvâptaje. 

Cf.  n"  7  des  grottes  de  Kuda,  Arch.  Surv,  West.  Ind.,  IV;  Fleet, 
Corp.  inscript.  Ind,,  III,  n"  63,  etc. 
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Deux  inscriptions  votives  portent  des  formules 
plus  développées;  ce  sont  celles  de  Taxila  et  du  vase 
de  Wardak  (ap.  Dowson,  hc.  laad.y  pL  III,  n°  i  et 
pi.  X,  n°  i)  dont  la  première  est,  suivant  toute 
apparence,  une  des  plus  vieilles  dont  nous  ayons 
connaissance.  Le  déchiffrement  en  est  encore  extrê- 
mement difficile  et  imparfait;  je  ne  suis  pas  en  me- 
sure d'entrer  utilement  dans  leur  examen  détaillé. 
Par  ce  qui  est  sûrement  intelligible , 

A  Taxila  :  sarvabadhana  puyae  malapitarani  puyayamta  cha- 

trapasa  saputradarasaayubalavardJiia  bhratara  sarva  ca 

vasa  ca  puyayamto .... 

A  Wardak  :  imena  kuçalamulena  maharajasa  rajatirajahu- 
vishkasya  agrabhagae  bhavatu  madapidaranam  (  ?)  payae  bhavatii 

bhraduranam(?) maregasya  puyae  bhavatu 

natigamitrasambhatiyana  puyae  bhavatu 

agrabhagapatl bhavatu  sarvasatvana   arogadachinae  * 

bhavatu puyae    bhavatu 

ganusa ca  agrabhagapatl 

bhavatu agrabhaga  bhavatu 

on  voit  assez  que  les  vœux  dont  le  donateur  ac- 
compagne la  mention  de  ses  libéralités  reçoivent, 
dans  les  deux  cas,  une  ampleur  significative.  On  ne 
peut  manquer  de  remarquer  combien  cette  accumu- 
lation de  souhaits  est  peu  conforme  à  la  pensée 
buddhique  et  contraire  au  caractère  tout  personnel 

*  Ce  parallèle  nous  permet  de  rectifier  la  lecture  d'une  épigraphe 
de  Matburâ  (u°  ilxviii,  ap.  Dowson,  Journ,  Boy,  As.  Soc,  new 
ser.,  V  )  que  je  lis  :  deyadharmmaparityâgena  sarvvdthâ  prahâiiikânani 
arogyadakihinâye  bhavata. 
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quelle  attribue  au  karman,  au  mérite  accumulé  par 
les  bonnes  actions. 

U  semble  qu'on  lait  senti  par  la  suite,  et  que  ce 
soit  sous  Tempire  de  ce  scrupule  que  la  formule 
ait  été  modifiée.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  la 
locution  mâiâpitaro  aàisa  ^  dont  le  vague  sauvegarde 
toutes  les  susceptibilités,  sans  parier  de  la  formule 
sanscrite  postérieure  qui  enveloppe  les  parents  dans 
le  vœu  général  formé  en  faveiur  de  tous  les  êtres. 
A  Amrâvatî ,  on  a  pris  un  détour  plus  significatif.  Dans 
un  nombre  relativement  très  considérable  de  cas 
(cf.  Burgess,  Amarâvatî,  n°"  3,  6,  9,  11,  i3,  20, 
26,  27,  33,  3/i,  36,  87,  38,  /iA,  45,  Ay,  AS,  Ag), 
le  donateur  associe  à  sa  libéralité  par  des  épithètes 
comme  sabhariya,  sadhatuka,  etc.,  les  personnes 
auxquelles  ses  affections  l'intéressent;  il  ressort  à 
l'évidence  de  nombre  d'exemples  qu'il  ne  saurait 
être  question  d'une  association  effective  dans  la  dé- 
pense. Mais  ce  tour,  en  le  supposant,  rétablit,  du 
point  de  vue  doctrinal,  une  situation  correcte. 

En  somme ,  c'est  au  Nord-Ouest  que  commencent 
les  formules  votives  développées;  elles  affectent  un 
caractère  qui  ne  s'explique  pas  bien  par  le  jeu  na- 
turel des  idées  natives.  Est-il  nécessaire  d'admettre 
que  l'imitation  des  formules  épigraphiques  de  l'Oc- 
cident- ait  contribué  à  les  faire  adopter? 

^  Nàsik,  Arcli.  Swv.  West.  lud.,  pi.  LV,  i,  et  sous  la  forme  mâ- 
tâpilcu^am  uddiçya  des  inscriptions  sanscrites  d'Ajanta. 

^  H  est  superflu  de  rappeler  ici  les  expressions  très  variées  de  ces 
vœux,  de  santé,  de  bonheur,  qui  accompagnent  tant  de  dédicaces 
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A  cet  égard ,  une  double  parlicuiarité  me  frappe 
dans  nos  deux  dédicaces  indo-bactriennes.  L'une  et 
l'autre  affichent  en  bonne  place  un  souci  particulier 
de  la  «  santé  » ,  de  la  «  prospérité  »  du  roi  et  de  sa 
famille.  Le  irait  est  si  peu  indou  qu'il  ne  se  re- 
trouve, que  je  sache,  nulle  part  dans  Tlnde  inté- 
rieure; il  est  si  bien  entré  ici  dans  les  mœurs  quii 
se  perpétue  jusqu'à  une  époque  assez  basse  ;  l'in- 
scription de  Kurra ,  datée  du  règne  de  Toramâna , 
au  V*  siècle,  le  reproduit  encore.  Comment  ne  pas 
s(jnger  aux  vœux  si  fréquents  dans  les  épigraphes 
gi'éco-romaines  «  pour  le  salut  des  empereurs  »?  Le 
mot  agrabhaga,  que  j'ai  traduit  par  «prospérité»  et 
qui  ne  peut  guère,  d'après  le  contexte,  s'éloigner  de 
ce  sens,  constitue  une  locution  spéciale  dont  l'usage 
n'est  pas  consacré  par  la  littérature.  Ne  semble-t-il 
pas  révéler  la  recherche  d'un  terme  approprié  pour 
cette  idée  de  «  fortune  »  qui  sort  quelque  peu  de 
l'ordre  des  notions  familières  à  l'esprit  indien  P  et 
ne  représenterait-il  pas  un  essai  de  traduction  di- 
recte ou  indirecte  de  ïdyaOri  ju^rj  du  grec? 

On  me  pardonnera  d'avoir,  en  passant,  signalé 
cette  impression.  Je  sens  de  combien  de  réserves  il 
convient  d'entourer  de  pareilles  conjectures.  Ce  qui 
est  plus  grave,  c'est  de  ne  pouvoir  davantage,  sur 
la  question  de  l'ère,  sortir  du  domaine  des  hypo- 
thèses. 

Tout  le   monde  est  aujourd'hui   d'accord   pour 

grecques  et  latines.  Ou  en  trouvera  des  énumérations  plus  ou  moins 
complètes  dans  les  traites  d'cpigraphie. 
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considérer  Tère  çâka  de  yS  comme  remontant  à 
Kanishka  et  pour  admettre  que  c  est  dans  celte  ère 
que  sont  datées  les  inscriptions  de  cette  première 
dynastie  Turushka.  On  a  reconnu  depuis  longtemps 
qu  il  était  impossible  de  rapporter  à  la  même  ère  la 
date  de  notre  inscription  de  Takht  i  Bahi.  La  com- 
paraison des  monnaies  et  la  situation  historique  in- 
terdisent de  placer  Goudophares  cent  ans  après 
Kanishka  et  à  la  fin  du  ii*  siècle  ^  Goudophares  em- 
ploie donc  une  ère  différente;  la  difficulté  est  d'en 
déterminer  le  point  initial.  ^ 

Un  document  nouveau  est  tout  récemment  par- 
venu à  notre  connaissance,  qui  parait  intéresser  le 
problème.  Je  veux  parler  de  rinscription  de  Hasht- 
nagar,  publiée  par  les  soins  deM.  V.-A.  Smith  dans 
le  cahier  de  septembre  1 889  deï  IndianAntiqaary. Elle 
est  d'autant  plus  importante  que  c'est  la  première  épi- 
graphe connue  qui  accompagne  une  sculpture  gréco- 
buddhique  de  la  vallée  du  fleuve  de  Caboul.  Mal- 
heureusement la  publication  de  la  statue  est  réservée. 
De  l'inscription  qui,  au  témoignage  de  M.  Smith, 
est  «  gravée  profondément  et  nettement  et,  pour  la 
plus  grande  partie,  dans  un  excellent  état  de  conser- 
vation »,le  fac-similé  est  par  malheur  singuhèrement 
imparfait.  Il  suflit  à  rectifier  en  partie  la  lecture  pro- 
posée (/oc*.  lau(L)  par  le  général  Cunningham.  Il 
faut  transcrire prothavadasa  masasa  di[vase] 

^  Cf.  par  exemple  Gardner,  Catalogue,  p.  xiv.  et  Sallet,  Nach- 

folger  Alexanders  des  Grossen,  p.  52.   Il  est  bien  euteudu  qu'aucun 

doute  ne  doit  subsister  ici  sur  le  nom  et  sur  la  lecture  de  la  date. 
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pa(fii)came,  ÙA,  le  seul  point  douteux  étant  la  lec- 
ture des  deux  caractères  que  j'ai  enfermés  entre  cro- 
chets. En  tout  cas,  il  nest  pas  question  de  mois 
intercalaire  [emborasma] ,  mais  tout  simplement  du 
mois  indou  praashthapada.  Quant  aux  années ,  dont 
le  chiffre  est  lu  274  par  le  général,  il  paraît  certain 
que  c  est  par  Sk  qu'il  finit  (je  ne  puis  faire  aucune 
diflerence  entre  le  troisième  et  le  quatrième  chiffre 
des  dizaines)  ;  mais  quant  à  décider  si  le  commen- 
cement est  X/^  ^"  X//^»  1^  fac-similé  ne  nous  en 
donne  aucunement  les  moyens. 

Quelle  que  soit  la  solution  définitive,  il  ne  semble 
guère  y  avoir  de  doute  sur  fère  qui  est  ici  employée. 
M.  Smith  hésite  ;  il  incline  même  en  faveur  de  lere 
de  Kanishka.  Il  est  peut-être  impressionné  par  les 
idées  de  Fergusson  sur  fâge  des  sculptures  gréco- 
buddhiques,  idées  sur  lesquelles  nous  aurons  l'oc- 
casion de  revenir  dans  un  instant.  Ce  sentiment  se 
heurte  à  une  difficulté  insurmontable;  à  moins  de 
faits  absolument  nouveaux ,  et  pour  moi  imprévus , 
nous  sommes  forcés  d'admettre  que  l'alphabet  du 
Nord-Ouest ,  dans  lequel  est  gravée  l'inscription ,  était, 
au  milieu  du  iv*  siècle,  dès  longtemps  hors  d'usage. 
L'ère  de  Goudophares  est  donc  seule  en  cause,  parmi 
celles  qui  nous  sont  actuellement  connues.  Même 
sur  ce  terrain,  la  date  de  284,  en  nous  rejetant 
180  ans  après  Goudophares,  est  bien  tardive.  Si 
nous  admettons  pour  ce  dynasle  la  date  d'environ 
5o  après  J.-C.  qui  paraît  aujourd'hui  le  plus  on  fa- 
veur, nous  sommes  reportés  vers  280,  et  nous  nous 
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heurtons  à  cette  double  invraisemblance  :  i*"  que 
Talphabet  indo-bactrien  ait  été  usité  si  tardivement; 
2°  que  Tère appliquée  par  Goudophares  ait  survécu, 
dans  une  région  qui  lui  a  été  immédiatement  soumise , 
à  la  domination  de  Kanishka  et  de  sa  dynastie,  à  la 
concurrence  de  Tère  fondée  par  eux  et  qui  a  eu  une 
diffusion  si  rapide  et  si  générale.  A  dire  tout  mon 
sentiment,  j'incline  fort  à  penser  que  finscription 
de  Hashtnagar  ne  contient  pas  du  tout  de  centaines 
avant  le  chiffre  8 A,  et  les  traces  visibles  sur  le  fac- 
similé  devant  le  chiffre  ont  l'air  de  se  prêter  aisé- 
ment à  la  restitution  samvatsaraye.  L'avenir  nous 
fixera  sans  doute  sur  ce  point,  et,  si  la  conservation 
de  la  pierre  en  cet  endroit  est  suffisante,  une  repro- 
duction convenable  ou  l'inspection  directe  du  mo- 
nument tranchera  la  question  de  fait.  Pour  le  mo- 
ment, tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  que  les 
vraisemblances  sont  ici  en  faveur  de  l'ère  de  Gou- 
dophares ;  nous  n'en  sommes  pas  plus  avancés  sur 
la  question  capitale,  sur  l'époque  où  elle  com- 
mence. 

Il  ne  saurait  être  question  d'en  confondre  l'ori- 
gine avec  celle  de  fère  dite  de  Vikramâditya,  dont 
les  attaches  locales  dans  le  Mâlva.nous  sont  aujour- 
d'hui connues.  (Cf.  Fleet,  Corpus  inscript  Ind.,  III, 
p.  66  al.).  C'est  au  Nord-Ouest  et  non  au  Sud-Est  qu'il 
faut  chercher.  L'expression  safhhaddha,  que  je  crois 
découvrir  comme  lui  étant  appliquée  dans  notre  in- 
scription de  Takht  i  Bahi,  indiquerait  bien  qu'elle 
remonte  au  commencement  d'une  dynastie  dont  elle 
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embrasse  les  règnes  successifs  dans  un  comput  con- 
tinu. M.  Gardner  (loco  ktid.  )  a  remarqué  que  les  simi- 
litudes avec  les  monnaies  arsacides  que  révèlent  les 
monnaies  de  Goudophares  portent  surtout  sur  des 
types  de  Mithridate  II,  deSinatrocesetde  PhraatelV 
(entre  90  av.  J.-C.  et  10  après).  Il  serait  tentant 
d'admettre  que  la  domination  parthe  dans  cette 
région  se  rattache  aux  victoires  et  aux  conquêtes  de 
Mithridate  II  sur  les  frontières  orientales  de  son 
empire.  Le  commencement  de  la  dynastie  locale 
issue  de  ses  succès  se  placerait,  comme  celui  de  l'ère 
quelle  aurait  fondée,  entre  fan  90  et  fan  80  avant 
notre  ère.  Nous  serions  ainsi  contraints  de  remonter 
quelque  peu  la  date  de  Goudophares  ;  je  n'y  vois 
pour  ma  part  nulle  difficulté  sérieuse.  Si  remar- 
quable que  soit  le  souvenir  que  les  Actes  de  saint 
Thomas  ont  conservé  du  roi  Goudophares,  il  ne  me 
parait  pas  qu'il  puisse  faire  foi  historiquement,  qu'on 
en  puisse  conclure  qu'il  ait  réellement  existé  des  rap- 
ports entre  l'apôtre  et  le  roi  de  ce  nom. 

Un  monument  qui  semblerait  d'abord  nous  pro- 
mettre quelque  lumière  complique  encore  le  pro- 
blème. L'inscription  de  Taxila  (Dowson,  Joum. 
Roy.  Asiat.  Soc,  XX, p.  222)  est  datée  comme  suit: 
samvatsaraye  athasaiatimae  78  maharayasa  mahatasa 
mogasa  paneraasa  masasa,  etc.  On  paraît  en  avoir  una- 
nimement conclu  que  ce  texte  (cf.  surtout  Gardner, 
p.xix)  nous  mettrait  en  présence  d'une  époque  nou- 
velle fondée  par  Mogas.  Rien  n'est  moins  vraisem- 
blable. Il  suffit  de  se  reporter  aux  épigraphes  de  Ma- 
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thurâ  (par  exemple,  n'*'  i ,  4 ,  6 ,  comparés  à  2 ,  4,-7) 
pour  se  convaincre  que  le  nom  du  roi  ajouté,  au 
génitif,  à  Tindication  de  Tannée  n  implique  ni  que  la 
date  donnée  se  réfère  à  une  ère  fondée  par  lui,  ni 
qu  elle  ait  pour  point  de  départ  le  commencement 
de  son  règne.  Comme,  dautre*part,  quand  un  nom 
de  roi  est  indiqué ,  il  marque  régulièrement  le  sou- 
verain régnant,  il  faut  certainement  entendre  notre 
date  :  «  Tan  78 ,  sous  le  règne  du  grand  roi  Mogas. . .  » 
L'imitation  des  formules  grecques  par  le  génitif  ab- 
solu ^ouTiXsvoPTos  OU  TvpavvovvTOs,  etc. ,  explique  suf- 
fisamment, parTinfluence  naturelle  du  monnayage, 
ce  que  la  locution  pourrait  au  premier  aspect  avoir 
de  surprenant. 

On  ne  peut  guère  hésiter  à  identifier  ce  roi  Mogas 
au  roi  Mauas  (Moas)  des  monnaies.  (Cf.  Téquiva- 
lence  de  yatugasa  et  yataasa  dans  des  monnaies  dif- 
férentes, dans  Dowson,  Journ.  Roy.  Asiat  Soc,  XX, 
pi.  IV,  fig.  7  a-b.)  M.  de  Sallet  (p.  1  4o)  a  relevé  les 
indices  qui  rattachent  ce  souverain  aux  Arsacides  et 
plaident  pour  son  origine  parthe.  Il  serait  donc  tout 
simple  de  penser  qu  il  a  dû  employer  la  même  ère 
que  Goudophares.  Mais  s  il  régnait  encore  en  78  et 
que  Goudophares  fût  en  io3  dans  la  26*  année  de 
son  règne,  il  faudrait  admettre  qu'ils  eussent,  au 
moins  pendant  quelque  temps,  régné  parallèlement. 
D'autres  traces  (Gardner,  p.  xu  et  suiv.)  indiquent 
bien  la  coexistence  à  cette  époque  et  dans  cette  ré- 
gion de  plusieurs  dynastes  d'origine  iranienne;  on 
poun'ait    même  se  demander    si   le  sambaddha  de 
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Takht  i  Bahi  ne  fait  pas  allusion  à  la  durée  d  en- 
semble de  la  domination  parthe  par  opposition  avec 
le  morcellement  des  dynasties  locales.  Il  resterait 
toujours  la  question  de  savoir  si  les  données  numis- 
matiques  permettent  de  rapprocher  autant  Mauas  et 
Goudophares.  Les  conclusions  adoptées  par  M.  Gard- 
ner,  et  plus  encore  par  M.  de  Sallet,  ont  jusqu'à 
présent  admis  un  écart  plus  considérable.  C'est  en 
tout  cas  -un  ordre  de  faits  dont  je  n'ose  pas  me  faire 

Qu'il  faille  ou  non  admettre  l'existence  dans  la 
région  nord-ouest  d'une  ère  de  plus,  outre  celle  de 
Goudophares  et  celle  de  Kanishka,  on  voit  assez 
quel  doute  plane  forcément  sur  l'âge  exact  même 
de  celles  de  nos  inscriptions  indo-bactriennes  qui 
portent  des  dates,  quand  elles  ne  contiennent  pas 
quoique  nom  royal  qui  nous  autorise  à  les  rapporter 
à  l'ère  çâka.  C'est  le  cas  de  notre  n**  2. 

IL  Le  lieu  d'origine  de  cette  courte  inscription 
ne  m'est  pas  connu.  Il  est  probable  que,  comme 
presque  tous  les  monuments  réunis  au  musée  de 
Lahore,  elle  vient  du  pays  des  Yuzufzais,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  de  Caboul,  de  Jamalgarhi,  de 
Takht  i  Bahi  ou  des  environs. 

Les  caractères  occupent  une  longueur  de  9  y  cen- 
timètres; on  peut  en  estimçr  à  3  centimètres  et 
demi  la  hauteur  moyenne.  La  hauteur  de  la  pierre 
est  de  10  centimètres.  Ignorant  jusqu'à  la  pro- 
venance,  nous  n'avons    bien   entendu   aucun   ren- 

XV.  Q 
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seignement  sur  Tobjet  qu  elle  accompagnait  primi- 
tivement : 

Sam  20.20.ao./i.4  (68)  prolhavatasa  masasa  divase  sho- 
daçe  io.d.2  (i6)?vadhitiranasahayana  danamukho 

Les  lettres  sont  en  général  bien  nettes;  une  seule 
fait  exception;  cest  le  signe  qui  suit  le  chiffre  i  6.  La 
pierre  porte  en  cet  endroit  des  cassures  qui  rendent 
suspects  les  linéaments  apparents  du  caractère.  En 
supposant  qu  ils  en  gardent  fidèlement  la  forme  gé- 
nérale, je  suis  incapable  de  l'identifier.  A  la  suite 
du  chiffre  68,  on  distingue  un  petit  trait  horizontal; 
on  pourrait  être  tenté  d  y  voir  le  chiffre  i  et  de  lire 
le  nombre  69;  mais  la  notation  de  fi  par  un  trait 
vertical  dans  le  chiffre  1 6  ne  permet  pas  d  y  cher- 
cher autre  chose  quune  sorte  de  ponctuation,  de 
signe  destiné  à  isoler  les  chiffres.  Peut-être  la  pierre 
ne  portait-elle  primitivement,  à  la  suite  du  chiffre  1 6  , 
qu  une  marque  équivalente  qui  aurait  été  compliquée 
et  élargie  ensuite  par  une  cassure.  Le  cas  ne  serait 
pas  unique  :  nous  avons  de  même  au-dessous  du  ca- 
ractère Ip  une  fente  qu  il  ne  faut  pas  prendre  pour 
un  r;  le  trait  qui  le  marque,  assez  usé,  se  voit  légè- 
rement au-dessus.  A  vrai  dire ,  la  seconde  lettre  est 
le  ^/i  dental  {^);  mais  les  cas  où  il  correspond  kshth 
sanscrit ,  comme  ici  même ,  sont  assez  fréquents  ^  pour 

^  Il  en  est  ainsi  dans  athcune  de  Tinscription  d*Ohind  (Gannin- 
gham,  Arch,  Sarv,,  IIF,  pi.  XVI,  %.  2) ,  où  je  remarque  en  passant 
qu  il  faut  lire  :  .  .  . cetrasa  masasa  divase  athame  di  S.  .  . ,  De  même 
rinscriplion  de  Taxila  (L  3)  (ap.  Dowson,  Jonrn.  Hoy»  As.  Soc, 
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que  nous  soyons  en  droit  de  transcrire  th.  Il  y  a  là 
la  trace  d'une  confusion  orthographique  entre  les 
dentales  et  les  cérébrales  dont  on  connaît  bien 
d'autres  cas.  Les  seuls  caractères  qui  offrent  quelque 
difficulté  de  lecture  sont  les  deux  derniers.  Celte 
difficulté  est  diie  d'ailleurs  uniquement  à  notre  ex- 
périence imparfaite  de  cet  alphabet  ;  les  deux  lettres 
sont  gravées  avec  une  netteté  et  une  fermeté  irré- 
prochables. Par  bonheur,  le  contexte  ne  laisse,  à 
mon  avis,  aucun  doute  sur  leur  interprétation. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  épigraphe  votive 
dont  la  formule  est  connue  par  de  nombreux  exem- 
ples :  la  date,  année,  mois,  jour,  le  nom  du  dona- 
teur, l'indication  du  don.  Seulement,  au  lieu  de 
dânam,  à  la  fin,  nous  trouvons  dana  suivi  de  deux 
caractères.  Il  est  a  priori  bien  probable  que  l'expres- 
sion à  déterminer  ne  peut  être  qu'un  équivalent  de 
danam,  comme  est  ailleurs  deyadharma.  Le  dernier 
caractère,  dans  sa  foime  générale,  se  laisse  assez 
aisément  reconnaître  pour  un  kh.  Il  suffît  de  ren- 
voyer au  nom  de  iakhaçilay  dans  la  première  ligne 
de  l'inscription  de  Taxila  (Dowson,  loio  cit.)  et, 
pour  les  monnaies,  à  la  table  dressée  par  M.  Gard- 
ner  (p.  lxx  de  son  Catalogue).  Quant  à  la  lettre  qui 
précède,  nous   la  retrouvons  au  moins  deux  fois 

XX,  pi.  III)  lit  praii^havila.  Quant  aux  caractères  qui  précèdent  et 
que  Dowson  lisait  çepatUto*^  qui  ne  donne  aucun  sens,  j*iniagine  que 
la  pierre  pourrait  bien  porter  çarirakoça,  c'est-à-dire  un  reliquaire. 
Inversement  rinscription  de  Pandjtar  (ap.  Cunningham ,  Arch.Surv., 
pi.  XVI,  fig.  4)  1.  i,dans  prathcane,  porte  une  forme  du  ik  ("7")  qui 
correspond  bien  plutôt  au  type  ordinaire  du  th.  cérébral. 

9- 


fe. 


132  FÉVUIER-MARS  1890. 

ailleurs  exactement  pareille,  sur  le  vase  de  Wardak 
(Dowson  y  loco  cit. ,  pi.  X) ,  à  la  ligne  i  et  à  la  ligne  2  , 
où  les  lectures  certaines  de  Dowson  bhagava[da]  ça- 
kyamuniçarira''  et  imena  kuçalamalena  lui  assurent  la 
valeur  mu,  encore  que  la  forme  s'éloigne  sensible- 
ment de  laspect  normal  Y  de  cette  syllabe.  C'est 
donc  danamukha  que  nous  lirons,  el,  plus  exacte- 
ment, avec  le  trait  vocalique  qui  accompagne  le  pied 
du  kh:  danamakho,  c'est-à-dire  dânamukham ,  par  un 
changement  de  genre  qui  ne  saurait  surprendre  dans 
la  langue  des  inscriptions.  C'est  le  cas  de  rappeler 
une  locution  dont  se  sert  Piyadasi  (Dehli,  Vlf-VIII, 
1.  6):  bahiikâ  makhâ  dânavùagasi  viyâpatâ  «j'ai  em- 
ployé pour  la  distribution  de  l'aumône  beaucoup 
de  moyens  divers  »  ;  danamukha  signifie  donc  étymo- 
logiquement  «moyen,  objet  d'aumône»,  et  équi- 
vaut très  bien  au  plus  ordinaire  dânarîi. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple,  bien  que  les  au- 
tres ne  paraissent  point  avoir  été  reconnus,  de 
l'emploi  du  terme  clans  des  formules  votives.  A  Ja- 
malgarhi,  une  statue  porte  une  courte  épigraphe 
qu'il  faut  lire  non  pas  saphae  danamukha,  mais  sa- 
phala  danamukha,  c'est-à-dire  «don  méritoire». 
(Cunningham,  Arch.  Sarv.,  III,  p.  /19.)  Le  général 
Cunningham  a  bien  lu  ""mukha;  le  kh  est  en  effet 
très  clair;  la  forme  du  ma  ^  s'écarte  sensiblement 
de  celle  que  nous  avons  ici.  A  certains  égards,  elle 
fait  transition  avec  une  aulre  forme  du  même  carac- 
tère qui  a  été  bien  interprétée  par  Dowson;  à  la 
troisième  lignp  de  l'inscriptÎQn  de  Taxila ,  il  a  par- 
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faitement  lu  bhagavat[o]  çakamanisa  çarirani.  Une 
forme  très  analogue  ^/  reparaît  à  la  seconde  ligne 
du  vase  de  Bhimaran^  (Dowson,  loco  cit.,  p.  ai  a) 
où  Dowson  lit  danamaln;\e  dernier  caractère  affecte 
en  effet  assez  exactement  Taspect  habituel  de  ^;  ce- 
pendant, si  Ton  veut  se  reporter  au  contexte,  on  ne 
pourra  douter  que  nous  ne  soyons  cette  fois  encore 
en  présence  de  Ja  locution  danamakha.  Mais  com- 
ment analyser  le  dernier  signe?  On  peut  songer 
d*abord  à  lire  danamuho,  avec  affaiblissement  prà- 
krit  de  kh  en  /i;  les  exemples  parallèles  manquent 
jusqu'à  présent  dans  le  dialecte  des  inscriptions, 
mais  non  les  analogies.  Peut-être  est-il  un  autre 
parti  possible.  Notre  ligature  ma ,  comparée  à  la  liga- 
ture équivalente  de  Taxila  et  de  Bhimaran,  est  bien 
la  même,  mais  retournée;  retourné  de  même,  le 
caractère  qui  se  présente  comme  un  hi  donnerait^ 
une  variante  très  admissible  du  kh.  Quelque  expé- 
dient que  Ton  préfère ,  il  est  sûr  que  Tépigraphe  du 
vase  de  Bhimaran  emploie  le  mot  danamakha ,  soit 
sous  rette  forme,  soit  sous  une  orlhographe  prâkri- 

^  On  la  retrouve  aussi  aux  lignes  5  et  6  de  rinscriptioii  sur 
pierre  (la  Manikyâla  (Dowson,  pi.  IX),  <|ui,  sans  fournirune  lecture 
évidente,  semblent  bien,  dans  la  forme  mw^tasa,  s'accommoder  de 
la  même  analyse  mn. 

'  En  faisant  abstraction  de  la  barre  transversale  qu'il  faudrait 
vérifier  de  près  sur  l'original.  Qu'elle  soit  accidentelle,  fautive  ou 
allongée  par  une  erreur  sur  les  fac-similés,  il  n'y  a  pas  place  ici 
pour  un  i;  elle  signifie  o  ou  ne  signifie  rien.  Le  mot  suivant  ne  peut 
fairj  doute  :  c'est  niyatitani  =  mryâtUani  ([u'il  faut  lire.  Il  semble 
encore  une  fois,  si  le  fac-similé  est  digne  de  confiance,  que  la  der- 
nière lettre  soit  retonrnoe. 
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lisante  :  la  lecture  du  mot  est  certaine.  Danamukha 
figure  encore  sur  le  cylindre  de  Manikyâ}a  (ap.  Dow- 
son,  pi.  IV,  fig.  4)  :  le  dernier  ^caractère  est  à  peu 
près  identique  à  la  ligature  kho  de  notre  épigraphe, 
la  valeur  nen  peut  être  contestée;  et  il  est  bien 
surprenant  que  Dowson  nait  pas  retrouvé  dans  le 
caractère  qui  précède  la  forme ,  un  peu  aplatie ,  mais 
bien  reconnaissable ,  qu'il  avait  lui-même  ingénieu- 
sement interprétée  dans  Tinscription  de  Taxila.  Il 
suffît  de  signaler  la  vraie  transcription  pour  écarter 
les  lectures  danatrayam  et  danatranam  du  générai 
Cunningham  et  de  Dowson. 

L'expression  clânamakha  implique-t-elle  une  nuance 
de  signification  un  peu  différente  du  simple  ddncuh? 
Je  ne  saurais  le  dire.  L'emploi  littéraire  du  mot 
pourrait  seul  nous  édifier  à  cet  égard,  et  je  n'en 
connais  aucun  exemple.  Je  remarque  seulement  que, 
dans  les  quelques  cas  où  la  langue  des  inscriptions 
nous  le  présente,  il  n'est  point  accompagné  de  la 
désignation  de  l'objet  donné  ajoutée, en  apposition, 
comme  dânafh  thambho,  thâpo  dânam,  etc. 

Cette  circonstance  peut  fort  bien  être,  je  dirai 
même  qu'elle  est  probablement  accidentelle.  Peut- 
être  aussi  cette  remarque  a-t-elle  son  prix  pour  l'in- 
terprétation des  mots  qui  précèdent.  La  division  des 
caractères  ,vadhitiranasahayana  qui  se  présente 
d'abord  à  fesprit  consiste  à  chercher  dans  .  vadhiti- 
ranasa  le  nom  du  donateur  au  génitif  et  dans  hayana 
l'indication  de  son  offrande.  Mais  je  ne  vois  aucun 
sens  probable  à  tirer  de  hayana,  ni  sous  la  forme 
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hayana ,  ni  sous  la  forme  hâyana.  Si  nous  admettons 
au  contraire,  conformément  aux  cas  parallèles  indi- 
qués, que  nous  n'avons  à  attendre  ici  que  le  nom 
du  donateur,  nous  pourrions  transcrire  .vadhitira- 
nasahayanam  (c'est-à-dire  "" sahâyânârh) ,  c'est-à-dire 
(don)  «  de  .  vadhitirana  et  de  ses  compagnons  ».  Les 
exemples  de  dons  collectifs  sont  très  communs.  Je 
ne  méconnais  pas  la  petite  difficulté  qu'il  y  a  à  ad- 
mettre ,  dans  un  texte  gravé  avec  quelque  soin ,  l'omis- 
sion de  l'anusvâra  final.  Je  préférerais  assurément  la 
première  analyse,  s'il  existe  pour  hayana  un  sens 
admissible  qui  m'échappe.  De  toute  façon  il  resterait 
toujours  un  nom  propre  .  vadhitirana ,  qui ,  malgré  son 
aspect  bien  indien ,  ne  se  prête  pas  plus  à  une  ana- 
lyse satisfaisante  qu'il  ne  paraît  rentrer  dans  l'analogie 
des  noms  connus. 

La  date  au  moins  est  parfaitement  claire  ;  nous 
avons  rencontré  déjà  le  mois  praushthapada  à  Hasht- 
nagar.  Le  p  y  est  de  même  affaibli  en  v  :  c'est  un 
changement  qui  est  commun  dans  ces  inscriptions 
indo-bactriennes  ;  le  changement  de  d  en  <  est  plus 
intéressant.  L'ère,  nous  l'avons  vu,  doit  provisoire- 
ment rester  indéterminée. 

Sous  le  bénéfice  des  réserves  qui  précèdent,  cette 
épigraphe  se  traduit  : 

«An  68,  le  seizième  (16)  jour  du  mois  Praushthapada. 
Don  de  .vadhitirana  et  de  ses  compagnons.» 

111.   C'est  l'inscription  dite  de  Zeda,  découverte 
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par  Lôwenthal.  Elle  a  été  déjà  publiée  par  le  général 
Gunningham  [Arch,  Surv.,  V,  pi.  XVI,  fig.  i),  qui 
a  ajouté  un  essai  partiel  de  transcription.  Je  suis 
en  mesure  de  la  corriger  avec  certitude  dans  la  pre- 
mière ligne  dont  la  lecture,  sinon  la  traduction, 
ne  laisse  aucun  doute.  Malheureusement,  pour  la 
suite,  il  est  plus  facile  de  contester  et,  en  plusieurs 
cas,  de  condamner  ses  attributions  que  d'y  substi- 
tuer une  transcription  digne  de  confiance,  qui  se 
prête  à  une  interprétation  naturelle.  Le  général  a  su 
du  moins  démêler  le  nom  de  Kanishka  dans  la  se- 
conde ligne ,  et ,  à  la  fin  de  la  troisième ,  le  nom  du 
donateur. 

Notre  embarras  en  présence  d*un  texte  qui,  au 
premier  aspect,  semble  gravé  profondément,  s  ex- 
plique en  partie  par  Tétat  de  la  pierre  ;  elle  est  assez 
fruste ,  plusieurs  caractères  sont  altérés  par  des  cas- 
sures, les  arêtes  ont  en  général  perdu  toute  netteté. 
Il  faut  espérer  pourtant  que  des  efforts  réitérés ,  s'ap- 
pliquant  à  un  fac-similé  digne  de  toute  confiance, 
compléteront  peu  à  peu  Tintelligence  de  cette  dédi- 
cace. J'ajoute  que,  selon  toute  apparence,  les  lignes  i 
et  2  sont  incomplètes. 

J'écris  en  italiques  les  signes  dont  le  déchiffre- 
ment me  paraît  seulement  probable;  je  marque  par 
un  point  chacun  de  ceux  dont  la  transcription  m'é- 
chappe complètement  ou  me  semble  Irop  hypothé- 
tique : 

(i)sam  lo.i  ashadasa  masasa  di  lo  utaraphaguna  iça- 
chunami 
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(  a  )  bhanam  ^  uka .  .  casa  '  ma .  kasa  ^  kanisbkasa  rajamt .  . 
dadabhai  *  danamukha^ .  pe  ac^/iiasa  ^  daadaasa  i\dha, .  pu(m . 
na  lîaka  ^ 

(3)  chaAamsa  .pa.  .a.da.to  o^na. .  .  ,pa.  dana  ^  sagha- 
mi^asa  dana 

*  La  transcription  bha  du  premier  signe  est  seulement  probable , 
mais  la  lecture  cha  du  général  Gunningham  inadmissible. 

*  G.  lit  nspakharadara  ;  le  kha  est  certainement  erroné,  le  ra  ap- 
parent seulement  à  cause  d*une  cassure ,  le  sa  final  parfaitement  clair. 

^  Je  ne  puis  comprendre  par  qudie  analyse  le  général  Gunnin- 
gham arrive  à  la  lecture  nia  pour  la  ligature  qui  suit  ma, 

*  La  lecture  gandharya  ne  se  peut  pas  défendre;  seul  Je  premier 
caractère  pourrait  être  ga;  mais  le  haut  est  cassé,  et  il  me  semble, 
sur  le  moulage,  discerner  une  prolongation  supéineure  du  trait 
central,  ce  qui  impliquerait  dès  lors  la  lecture  mi.  Il  m*est  impos- 
sible de  voir  où  le  général  Gunningham  prend  Ti  qu^il  insère  entre 
bha  et  i. 

^  11  est  certain  qu'en  soi  la  lecture  dada  est  au  moins  aussi  plau- 
sible qui  dana";  mais  les  deux  lettres  se  ressemblent  assez  (cf.  dwta 
à  la  fin  de  rinscription)  pour  qu'il  n'y  ait  guère  d'hésitation  à  res- 
tituer un  mot  correct  en  lisant  danamukha. 

^  Les  lectures  shaeide  du  général  Gunningham  sont  inadmissibles. 
La  lecture  liaka  pour  les  trois  derniers  signes  paraît  bien  cer- 
taine. Sur  ce  nom  il  faut  comparer  l'inscription  de  Taxila  où  nous 
trouvons  un  Liako  Kusuluko,  mis  avec  un  Ghalrapa  Ghahara,dans 
une  certaine  relation  que  l'obscurité  du  contexte  ne  nous  permet 
pas  de  déterminer.  G'est  en  partie  ce  souvenir  qui  me  fait  proposer 
à  la  ligne  suivante  de  lire  chaharasa;  en  effet,  le  premier  et  le 
dernier  caractère  ne  semblent  pas  se  prêter  à  une  autre  lecture; 
le  second  se  lit  asse«  aisément  ha  ;  quant  au  troisième  j'our 
lequel  la  lecture  pa,  qui  nous  mènerait  à  chatrapasa,  se  pré- 
sente d'abord  à  l'esprit,  comme  il  est  fort  altéré  par  une  cassure, 
il  laisse  place  à  une  assez  large  liberté  d'interprétation.  Je  ne 
saurais  affirmer  si,  devant  ce  mot,  la  pierre  portait  primitivement 
une  ou  plusieurs  lettres;  la  seule  qui  demeure  neitcment  visible 
ressemble  beaucoup  au  7*  caractère  de  la  /i"  ligne  de  l'inscription 
n**  1  où  sa  valeur  reste  aussi  indéterminée. 

"  La  comparaison  du  dana  final  semble  garantir  celte  lecture. 
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Il  nest  pas  question,  on  le  voit,  de  tenter  une 
traduction  continue  de  cette  épigraphe.  Tout  ce  que 
j'en  puis  dire ,  c  est  que  les  répétitions  dânamakha , 
danUy  danUy  samghamitrasa  dana,  pour  peu  que  les 
transcriptions  soient  exactes,  semblent  indiquer  l'as- 
sociation de  plusieurs  donateurs.  La  date,  combinée 
avec  la  présence  du  nom  de  Kanishka,  demeure  le 
principal  intérêt  de  ce  monument.  Par  malheur, 
cette  partie  même,  quoique  lue  avec  certitude, 
présente  des  obscurités  que  j'ai  le  grand  regret  de 
ne  pouvoir  dissiper.  Elles  portent  sur  l'expression 
içachunami;  non  seulement  les  lettres  sont  ici 
très  claires,  mais  la  même  expression  se  retrouve 
dans  l'inscription  d'Ohind;  comme  ici  du  nakshatra 
Uttaraphâlguni,  elle  y  est  rapprochée  du  nakshatra 
Ashâda  (1.  2  où  il  faut  sûrement  lire  ashade  et  non 
eshade).  Seulement ,  dans  ce  cas ,  les  deux  termes  sont 
séparés  par  plusieurs  caractères  d'autant  plus  diffi- 
ciles que  le  premier  de  la  seconde  ligne  atfecte  une 
forme  d'ailleurs  inconnue ,  et  que  nous  ne  sommes 
pas  certains  que ,  après  la  dernière  lettre  de  la  pre- 
mière ligne ,  visiblement  endommagée ,  il  n'en  man- 
que pas  plusieurs.  En  tout  cas,  le  texte  d'Ohind  nç 
permet  guère  de  douter  —  ce  que  confirme  l'aspect 
même  de  içachunami  —  que,  dans  le  nôtre,  ces  ca- 
ractères n'aient  été  suivis  de  plusieurs  autres  qui 
complétaient  la  formule  et  qu'a  fait  disparaître  une 
mutilation  plus  ou  moins  étendue  de  la  pierre.  J'ai 
le  regret  d'être  hors  d'état  d'indiquer  une  resti- 
tution même  conjecturale,  voire  une  transcription 
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probable  en  sanscrit  des  caractères  conservés.  J'aime 
à  croire  que  quelque  lecteur  plus  familier  que  moi 
avec  les  notions  et  la  littérature  astronomiques  en 
découvrira  quelque  jour  Finterprétation. 

B.  —  Les  statues  de  Sikri. 

Peu  de  jours  avant  le  numéro  de  YIndian  Anti- 
quary  qui  contenait  Tinscription  de  Hashtnagar, 
m'étaient  parvenues  des  photographies  de  quelques 
sculptures  gréco-buddhiques  dont  je  donne  ici, 
d'après  les  excellentes  épreuves  de  M.  Kipling,  les 
deux  plus  intéressantes.  Elles  proviennent  des  fouilles 
récemment  exécutées  à  Sikri,  tout  près  des  restes 
déjà  célèbres  de  Takht  i  Bahi  et  de  Jamalgarhi,  par 
Tactif  et  zélé  capitaine  Deane  ^  Il  ne  m'appartient 
pas,  avec  des  données  d'ailleurs  insuffisantes,  d'an- 
ticiper sur  le  compte  rendu  que  leur  auteur  nous 
donnera  sûrement  de  ces  heureuses  excavations. 
Mais  je  crois  agir  dans  l'intérêt  de  nos  études  en 
faisant  connaître  les  deux  statues  dont  les  planches 
accompagnent  cette  noie.  Outre  qu'elles  prêtent  à 
certaines  observations  générales ,  nous  sommes ,  pour 
un  art  pourtant  bien  digne  d'atteïîtion ,  si  dénués  en- 
core de  reproductions  fidèles  et  un  peu  étendues, 


'  Cette  notice  était  à  l'impression  quand  j*ai  reçu  du  capitaine 
Deane  lui-même,  à  qui  je  veux  en  exprimer  ici  toute  ma  gratitude, 
la  communication  d*une  série  de  photographies  embrassant  tous  les- 
restes  de  sculptures  que  ses  importantes  et  fécondes  recherches 
ont  ramenées  au  jour. 
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que,  en  attendant  mieux,  la  communication  de  ces 
spécimens  sera  sans  doute  bien  accueillie. 

A  en  juger  par  le  croquis  que  j'ai  sous  les  yeux , 
ce  sont  des  édifices  religieux  d'un  caractère  très 
analogue  à  ceux  de  Jamalgarhi  qu'ont  mis  à  décou- 
vert les  fouilles  de  Sikri.  J'y  trouve  la  place  de  notre 
Buddha  émacié ,  marquée  dans  une  des  niches  dis- 
posées, ici  comme  dans  les  constnictions  similaires, 
à  l'intérieur  des  murs  d'enceinte.  Les  autres  statues 
devaient  être  logées  de  même  ou  disposées  sur  ces 
plates-fonnes  dont  le  plan  indique  un  bon  nombre. 

Les  photogravures  ci-jointes  me  dispensent  d'une 
description  détaillée  ;  les  reproductions  étant  très  peu 
réduites,  comparativement  aux  épreuves  sur  les- 
quelles elles  ont  été  faites ,  je  n'ai  aucune  lumière  par- 
ticulière dont  je  puisse  faire  bénéficier  le  lecteur^. 

Les  deux  figures  sont  presque  intactes,  sauf  les 
deux  pouces  dont  l'extrémité  est  brisée  dans  l'une; 
dans  l'autre ,  manquent  les  pieds ,  le  bout  de  quelques 
doigts  et  un  morco^u  de  la  coiffure;  l'enfant  soutenu 
par  la  main  droite  paraît  avoir  le  nez  et  la  bouche 
cassés;  à  celui  qui  est  debout,  sur  l'épaule  droite 
manque  le  bras  gauche  qui  rejoignait  la  tête  du  per- 
sonnage principal.  En  somme,  la  consei^ation  est 
excellente. 

La  première  statue  se  reconnaît  sans  effort  pour 

^  Une  lettre  de  M.  Kipling,  en  date  du  3i  mars,  m'apjirend  que 
les  deux  images  sont  sculptées  dans  une  pieiTC  schisteuse  d'un  bleu 
foucé;  celle  du  Buddlia  est  haute  de  deux  pieds  et  huit  ])ouces  et 
demi ,  l'autre  de  trois  pieds  et  un  demi-poucr. 
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un  Buddha;  le  nimbe,  lYirnâ entre  les  deux  yeux,  la 
posture  méditative  lui  conviennent  également.  Mais 
c  est  le  Buddha  saisi  dans  une  phase  de  sa  légende 
dont  je  ne  me  rappelle  aucune  autre  représentation 
ancienne  ^  C'est  le  Buddha  avant  la  bodhi,  et  figuré 
dans  Tétat  de  maigreur  et  d'affaiblissement  où  font 
réduit  les  austérités  formidables  que  décrivent  les 
vies  (par  exemple,  LaL  Vist. ,  p.  3 1 4  et  suiv.)  et  dont 
il  va  bientôt  reconnaître  la  vanité  :  sa  barbe  a  poussé , 
de  même  qu  elle  caractérise  les  ascètes  brahmani- 
ques; sa  robe  trop  large,  n'étant  plus  soutenue  par 
les  chairs ,  a  glissé  le  long  de  ses  bras.  Le  type  est  si 
particulier,  si  exceptionnel,  qu'il  ne  saurait  accuser 
bien  directement  finiluence  occidentale.  Le  bas-relief 
du  socle  qui  figure  fadoration  du  feu  parle  plus  claire- 
ment; les  petits  personnages,  par  leur  allure  géné- 
rale, par  la  manière  dont  les  draperies  sont  traitées, 
sont  tout  à  fait  dans  le  sentiment  habituel  des  bas- 
reliefs  gréco-buddhiques. 

L'influence  occidentale  s'accuse  plus  encore  dans 
la  seconde  figure.  Elle  est  par  malheur  difficile  à 
identifier.  Personnage  symbolique  ou  personnage  di- 
vin ,  cette  femme  est  accompagnée  de  trois  enfants  ; 

^  M.  Burgess  me  dit  quHl  croit  se  souvenir  d'une  ou  deux  autres , 
sans  être  en  état  de  préciser  en  ce  moment.  D'autre  part,  au  moins 
dans  le  Nord,  il  existe  des  représentations  modernes  du  Buddha 
émacié;  je  puis  signaler  au  musée  Guimet  un  beau  bronze  chinois 
attribué  au  siède  dernier,  un  bois  et  un  bronze  japonais  attribués, 
au  xvi'  et  au  xvii"  siècle:  les  trois  ouvrages  sont  de  petites  dimen- 
sions, ils  représentent  le  saint  debout;  il  est  imberbe,  dans  la  sta- 
tuette en  bois. 
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elle  se  prépare  à  allaiter  celui  qui  est  élabli  à  cali- 
fourchon sur  sa  hanche  droite  \  à  la  manière  de  l'Inde  ; 
elle  na  pas,  que  je  sache,  de  nom  dans  l'iconogra- 
phie buddhique  ^.  La  coiffure  et  la  couronne  qui  la 
surmontent  ont  aussi  un  aspect  classique.  D'autre 
part,  les  bracelets  des  bras  et  des  chevilles  sont  con- 
formes à  la  mode  indienne,  et  le  bourrelet  qui  ap- 
paraît sous  la  robe  vers  le  milieu  du  corps  répond 
sans  doute  à  ces  ceintures  qui  constituent  le  plus 
clair  du  vêtement  féminin  dans  un  grand  nombre 
de  cas  à  Mathurâ,  à  Sanchi,  à  Amrâvatî  et  ailleurs. 
Sur  le  front  retombe  un  bijou  en  forme  d'étoile; 

^  Le  rôle  des  deux  autres  enfants  n*est  pas  très  clair  pour  moi. 
Cependant,  si  Ton  veut  comparer  (ap.  J.  Samuelson,  India  past 
and  présent,  pi.  X)  une  très  curieuse  statue  du  musée  de  Lahore,  ou 
trouvera  que  le  roi  dont  elle  est  le  portrait  est  accompagné  non  seu- 
lement de  personnages  inférieurs  à  beaucoup  plus  petite  échelle, 
gardes  ou  serviteurs,  mais  aussi,  sur  la  gauche,  d^une  figure  mu- 
tilée qui  probablement  représente  quelque  génie  occupé  à  rendre 
hommage  au  roi  en  lui  8us]:endant  autour  du  corps  une  lourde 
guirlande.  Je  me  demande  si  nos  deux  petits  personnages  n  ont  pas 
ici  un  rôle  analogue,  et  ne  sont  pas  destinés  à  marquer  le  rang 
divin  du  personnage  principsi  en  tenant  sur  sa  tète  une  guirlande 
ou  un  diadème.  Il  semble,  mais  je  n'oserais  à  cet  égard  être  alUr- 
matif,  que  Ton  distingue,  sur  la  tête  de  Feofant  posé  sur  Tépaulc 
gauche,  les  restes  d'une  flamme,  d'un  apex  qui  le  désignerait  déci- 
dément comme  un  être  surhumain. 

^  Parmi  les  sculptures  du  musée  de  Lahore  dont  je  possède  des 
photographies,  une  des  plus  curieuses  est  une  statue  de  femme  en- 
tièrement drapée  et  tenant  sur  la  gauche  un  enfant.  Malheureuse- 
ment les  têtes  et  le  bras  droit  manquent;  tout  le  morceau  est 
fruste  et  ne  laisse  distinguer,  autant  qu'il  m'en  souvienne  ou  que 
je  puisse  voir  sur  la  photographie,  aucun  indice  caractéristique. 
Les  draperies  ont  une  allure  tout  à  fait  occidentale  et  l'ensenible 
fait  d'abord  penser  à  une  statue  mutilée  de  la  Vierge  allaitant. 
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le  cordon  qui  le  retient  se  distingue  bien  sortant  de 
la  chevelure.  On  remarquera  que,  dans  le  dessin 
des  yeux,  les  pupilles  sont  marquées  avec  un  soin 
que  Ion  retrouve  dans  d'autres  œuvres  de  même 
provenance. 

Ces  ouvrages  sont  très  caractéristiques.  Ils  posent 
une  fois  de  plus  la  question  controversée  de  la  date 
qu  il  convient  d'attribuer  aux  sculptures  et  aux  mo- 
numents gréco-buddhiques  du  pays  des  Yuzufzais. 
Aucune  inscription  d  aucun  genre  n  a  été  découverte 
dans  les  fouilles  de  Sikri  ;  rien  à  attendre  de  ce  côté. 
Nous  sommes  dailleurs  en  présence  dune  tradition 
d  art  trop  séparée  du  courant  principal ,  trop  modifiée , 
soit  par  les  circonstances  locales,  soit  par  Torigine 
à  demi  barbare  des  artistes,  pour  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  lumières  à  nous  promettre  de  la  compa- 
raison directe  d'œuvres  occidentales  plus  ou  moins 
similaires.  Cependant,  depuis  que  Fergusson  a  ré- 
sumé avec  lautorité  qui  lui  appartenait  l'état  du 
problème,  nos  connaissances  se  sont  enrichies  de 
plusieurs  faits  qui  sont  de  nature  à  modifier  les 
conclusions  auxquelles  il  inclinait.  La  question, 
délicate  et  complexe,  n'est  pas  de  celles  qui  se  peu- 
vent traiter  incidemment.  Je  me  bornerai  à  quel- 
ques remarques;  elles  seront  ici  à  leur  place,  puis- 
quelles  intéressent  directement  l'âge  et  l'origine  qu'il 
convient  d'assigner  aux  sculptures  sur  lesquelles 
j'appelle  ici  l'attention  des  archéologues. 

L'influence  exercée  sur  l'Inde  par  l'art  hellénique 
dès  l'époque  des  Séleucides  et  du  royaume  grec  de 
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Bactriane  est  attestée  au  moins  par  le  monnayage. 
Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture,  Fergixsson{ H istory 
of  Indian  Architecture,  p.  89,  1 83)  a  vivement  insisté 
sur  l'absolue  originalité ,  sur  la  complète  autonomie 
du  style  dans  les  sculptures  les  plus  anciennes,  celles 
qui  sont  antérieures  à  Tère  chrétienne,  à  Gayâ,  à 
Bharhut,  à  Sanchi,  et  je  n'entends  pas  contester,  cette 
appréciation.  Bille  n  empêche  quil  existe,  et  jusque 
dans  les  monuments  indiens  auxquels  appartiennent 
ces  sculptures,  des  traces  d'une  actioii  exercée  dès 
cette  époque  par  l'Occident.  C'est  Fergusson  quî:"a 
revendiqué  pour  les  Grecs,  avec  une  force. qu'aucm) 
fait  n'est  venu  jusqu'ici  affaiblir,  l'honneur  d'avoir 
initié  les  Indiens  à  l'architecture  en  pierre.  Panni 
les  débris  du  stupa  de  Bharhut,  le  générsdGuniiin'T 
gham  (cf.  ArcliaeoL  Surv,,  V,p.  j  88)  à,  en  effet,  rer 
trouvé  des  marques  de  maçons  formées  par  des  caràct 
tères  de  l'alphabet  araméen  du  Nord-Ouest  qui  :rie 
paraît  pourtant  pas  avoir  jamais  été  d'un  usage  loc^l 
si  avant  au  centre  de  l'Inde.  On  se  souvient  aussi  de 
ce  bas-relief  de  Gayâ  (ap.  Râjendralâl  Mitra,  Buddha 
Gaytt,  pi.  L)  où  le  général  Cunningham  a  juste- 
ment reconnu  (Archaeol.  S«/t.,  Ifl,  p.  96  et  suiv.) 
une  imitation  du  type  classique  d'Helios  sur  son 
char. 

C'est  seulement  à  Amrâvatî  que  l'influence  classi- 
que se  manifeste  avec  une  certitude  qui  est,  ja  pense, 
unanimement  reconnue.  Elle  se  manifeste  dans  lé 
style  des  sculptures;  elle  se  manifeste  d'une  façon 
encore  plus  positive,  en  quelque  sorte  matérielle. 
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dans  un  type  essentiel  et  dans  un  attribut  significatif 
de  Ticonographie. 

Ni  à  Gayâ,  ni  à  Bharhut,  ni  à  Sanchi,  le  Buddha 
n  est  directement  représenté.  Même  dans  des  scènes 
d'un  caractère  historique,  il  n*est  figuré  que  par  un 
symbole  ^  L'inscription  nous  avertit  que  nous  som- 
mes en  présence  du  Nâga  Airâvata,  du  roi  Ajâta- 
çatru  [Bharhut  Siâpa,  pi.  XIV,  pi.  XVI)  «adorant 
Bhagavat  » ,  et  nous  voyons  les  personnages  inclinés 
devant  des  pieds  sacrés.  C'est  encore  par  les  pieds 
sacrés  qu'est  figurée  la  présence  corporelle  du  Bud- 
dha sur  l'échelle  par  où  il  descend  du  ciel  des 
Trâyastrimças  [ihià.,  pi.  XVII).  Dans  le  même  sujet 
à  Sanchi,  il  est  figuré  par  l'arbre  de  bodhi  placé, 
comme  les  pieds  à  Bharhut ,  au  haut  et  au  bas  de 
l'échelle.  Le  nimbe  est  inconnu. 

A  Amrâvatî  comme  dans  les  monastères  du  Nord^ 
Ouest,  la  personne  du  Buddha  est  devenue  l'objet 
le  plus  ordinaire  des  représentations  figurées;  soit 
dans  les  scènes  légendaires,  soit  dans  les  scènes  ty 
piques,  avant  ou  après  sa  vocation  religieuse,  en 

'  Le  fait  est  bien  curieux  et  bien  instruclif,  d^autant  plus  que, 
dès  cette  époque,  l'incarnation  du  Buddba  est  un  sujet  familier  aux 
artistes  parce  que  le  saint  y  apparaît  sous  la  forme  d'un  éléphant. 
Je  ferai  remarquer  en  passant  que,  dès  cette  époque  aussi,  nous 
rencontrons  de.s  représentations  du  cakravartin  et  de  ses  ratnas. 
Car  telle  est  la  vraie  signification  du  relief  de  Jaggayapeta  que  M.  Bur- 
gess  range  parmi  les  sculptures  les  plus  archaïques  de  ces  ruines 
(pi.  LV,  fig.  3  j  ;  les  coussins  sur  lesquels  sont  dressés  les  personnages 
sont  évidemment  une  figuration  maladroite  du  nuage  et  indiquent, 
conformément  à  la  légende,  que  le  lieu  de  la  scène  est  dans  Tes- 
pace.  i 

XV.  lO 
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touré  de  disciples  ou  d*adorateurs ,  méié  à  la  vie 
ordinaire  ou  isolé  dans  diverses  postures  conven- 
tionnelles et  hiératiques,  le  "Buddha  y  est  figuré  à 
l'infini.  Les  attitudes,  les  draperies,  le  cadre  des 
représentations,  Fusage  conomun  du  nimbe,  la  nou- 
veauté même  du  fait  ne  permettent  pas  de  séparer 
les  deux  séries.  Personne  ne  peut  douter  que,  par 
rapport  à  la  sculpture  gréco-buddliique  du  Nord- 
Ouest,  rinde  ne  soit  la  partie  prenante.  Il  faut 
une  action  du  dehors  pour  expliquer  cette  évolu- 
tion si  soudaine.  L'art  occidental,  très  habitué  à 
multiplier  les  types  divins,  était  tout  désigné  pour 
fexercer.  L'emploi  du  nimbe  est  décisif. 

Son  origine  classique  est  certaine.  (Cf.  le  mémoire 
de  Slephaiii ,  Nimbus  and  Strahlenkranz ,  dans  les  Mé- 
moires (le  ï Académie  de  Saint-Pétersbourg,  6*  sér. ,  t.  IX.) 
Les  monnaies  nous  en  montrent  l'usage  s'étendant  de 
proche  en  proche  dans  les  imitations  indo-scythes  de 
la  tradition  occidentale.  Dès  avant  l'ère  chrétienne, 
les  médailles  de  Philoxenos  (cf.  Gardner,  pi.  XIII,  9) 
portent  un  Helios,  celles  de  Maues  (pi.  XVI,  4)  une 
Artemis nimbés.  Sur  les  monnaies  de  Kanishka,  nous 
avons  Çiva  nimbé  (pl.XXVIÏ,  -7);  sousHuvishka  et, 
après  lui,  sous  ses  successeurs  plus  barbares,  non 
seulement Mahâdeva  et  Skanda  (pi.  XXVIII,  22  ,  2  3) 
sont  munis  du.  nimbe ,  mais  la  tête  même  du  roi  le 
porte  régulièrement.  En  ce  qui  concerne  le  Buddha , 
deux  monnaies  de  Kanishka  (pi.  XXVI,  8,  et  XXXII, 
là)  nous  le  présentent  nimbé;  la  légende  est  d'ail- 
leurs positive  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'identi-j 
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fication  du  personnage.  Dans  les  sculptures  du  Nord- 
Ouest,  le  nimbe  manque  rarement  au  Buddha;  à 
certains  cas  où  il  est  omis  (par  exemple  dans  le  bas- 
relief  reproduit  par  Burgess,  Amat^âvatî,  p.  26),  à 
d  autres  où  il  paraît  étendu  à  des  personnages  moins 
importants  \  on  sent  une  certaine  liberté  d  allure 
qui  convient  bien  à  la  région  où  Temploi  en  a  pris 
naissance. 

11  n'est  pas  douteux  que  l'iconographie  du  Buddha 
telle  qu'elle  apparaît,  définitivement  consacrée,  à 
Amrâvatî ,  ne  procède  du  Nord-Ouest  et  de  l'influence 
occidentale.  Il  est  également  certain  que  les  sculp- 
tures d' Amrâvatî,  comparées  à  la  grande  majorité  de 
celles  qui  sont  sorties  des  ruines  de  Jamalgarhi  et 
de-Takht  i  Bahi,  accusent  un  caractère  secondaire, 
une  origine  plus  récente.  Le  fait  est  frappant  jusque 
dans  les  représentations  typiques  du  Buddha  dont 
la  taille  ici  tend  à  s'amincir  à  l'excès  et  qui  s'achemi- 
nent vers  les  formes  conventionnelles  modernes.  Que 
l'on  compare  les  deux  relieffs  de  Jamalgarhi  donnés 
par  M.  Burgess  [Amarâvatî,  p.  80,  81),  qui  repré- 
sentent le  Bodhisattva  au  moment  où  il  va  sortir  de^ 
son  palais ,  puis  le  quittant  sur  son  cheval  Kanthaka , 
avec  les  représentations  similaires  d' Amrâvatî,  en 
particulier  les  deux  Yavanîs  armées  qui  font  la  garde 
à  l'entrée  du  palais  avec  celles  qui  figurent  dans  le 
même  rôle  sur  le  relief  de  la  planche  XL  (fig.  1),  il 

*  C£  par  exemple  les  deux  personnages  nimbés  du  relief  repro- 
duit par  M.  Burgess  (Amarâvati,  p.  la)  et  où  il  reconnaît  avec 
infiniment  de  vraisemblance  Çàriputra  et  Maudgalyâyana.  ' 

10. 
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est  impossible ,  aux  formes  plus  grêles ,  aux  lignes 
plus  tourmentées ,  aux  mouvements  moins  justes  des 
sculptures  méridionales ,  de  ne  pas  reconnaître  Tou- 
vrage  d'une  époque  plus  récente  où  déjà  les  singu- 
larités du  goût  indien  prennent  le  dessus  sur  les 
pratiques  d'un  travail  plus  sobre. 

Nous  sommes  donc  assurés  de  ne  point  nous 
égarer  en  prenant  la  date  des  sculptures  d'Amrâvatî 
comme  terminus  ad  quem  pour  estimer  le  temps  où 
déjà  l'art  gréco-buddhique  du  Nord-Ouest  avait  fixé 
ses  traditions  et  largement  étendu  son  influence  dans 
l'intérieur  du  pays.  Or,  sur  ce  point  essentiel,  les 
découvertes  récentes  sont  de  nature  à  modifier  les 
bases  admises  par  Fergusson.  Il  plaçait  au  iv*  et  au 
V*  siècle  la  construction  des  deux  balustrades  suc- 
cessivement édifiées  autour  du  stupa  primitif.  [Tree 
and  Serpent  Worsh.,  p.  178  et  suiv.)  L'inscription 
portant  le  nom  de  Pulumâvi  Vâsithîputra  et  les 
autres  épigraphes  (cf.  Burgess,  Amarâvati,  p.  1 1 
et  passim)  nous  forcent  à  remonter  au  moins  de 
a 00  ans  plus  haut,  et  jusqu'à  la  première  moitié 
du  n*  siècle  ^ 

L'erreur  où  était  Fergusson  sur  la  date  des  sculp- 
tures d'Amrâvatî  s'est  visiblement  répercutée  sur  la 
date  qu'il  a,  d'autre  part,  assignée  aux  monuments 
et  par  conséquent  aux  sculptures  du  pays  des  Yu- 
zufzais.  Les  motifs  directs  sur  lesquels  il  la  fonde  sont 
à  coup  siir ruineux.  (IndianArchitect,,p,  lyyetsuiv.) 

*  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  la  différence  de  date  entre  les 
deux  balustrades. 
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Le  seul  auquel  sa  longue  expérience  prêterait  natu- 
rellement une  haute  autorité ,  Tanalogie  de  style  qu  il 
reconnaît  entre  ces  sculptures  et  les  œuvres  de  la 
décadence  romaine  et  même  byzantine,  perd  beau- 
coup de  son  poids  —  Fergusson  l'indiquait  lui-même 
—  par  le  fait  que  les  deux  séries  de  monuments 
appartiennent  à  des  milieux  fort  dilTérents  que  la 
barbarie  n  a  pas  nécessairement  envahis  d'un  pas 
égal.  Il  est  au  contraire  naturel  de  penser  que  l'art 
a  dii,  si  loin  de  son  iieu  d'origine,  décliner  bien 
plus  vite.  Sans  insister  outre  mesure  sur  la  fragilité 
naturelle  à  toutes  les  raisons  de  goût,  de  sentiment, 
il  Tant  avouer  que  toutes  les  décadences  tendent  à 
se  ressembler,  à  se  confondre  dans  une  égale  mal- 
adresse. 

Quant  aux  autres  arguments ,  ils  sont  purement 
et  simplement  à  écarter.  Il  n  est  pas  exact  que  l'in- 
troduction de  petits  personnages  dans  la  composi* 
tion  du  chapiteau  corinthien  date  seulement  du 
IV*  siècle.  Rien  n'empêcherait  du  reste  d'admettre 
que  cette  innovation  appartînt  en  propre  aux  archi- 
tectes de  l'Orient  hellénisée  L'habitude  de  repré- 
senter le  Buddha  sous  l'arbre  de  bodhi  devait  en 
tout  cas  favoriser  ici  l'idée  de  le  transporter  sous  les 
retombées  de  feuillage  des  chapiteaux.  Or  cette  dis- 


^  Je  puis  citer  au  moins  deux  chapiteaux  de  Tépoque  arsacide 
qui  reproduisent  cette  disposition;  Tuii  a  été  publié  par  Loftus, 
Chaldœa  and  Susiana,  diaprés  Rawlinson,  The  sixth  orient,  mon.j 
p.  353;  un  autre,  en  terre  cuite,  est  conservé  au  Louvre;  il  m'a 
été  signalé  par  mon  savant  confrère  et  ami ,  M.  Heuzey. 
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position ,  très  fréquente  au  Nord-Ouest  ^  ne  s  applique 
jamais,  que  je  sache,  quà  .des  figures  assises  ou  de- 
bout du  Buddha.  Pour  ce  qui  est  de  la  date  tar- 
dive que  Fergusson  attribuait,  soit  à  la  fixation  du 
type  hiératique  du  Buddha,  soit  à  Tintroduction  du 
nimbe,  les  monnaies  que  j'ai  citées  tout  à  l'heure 
témoignent  que,  dès  le  i*  siècle,  sous  Kanishka, 
c'étaient  des  faits  acquis. 

Toutes  ces  données  sont  bien  générales  pour  dater 
avec  précision  tel  ou  tel  monument  en  particulier. 
Il  est  probable  que  tous  les  monastères  de  la  vallée 
du  fleuve  de  Caboul  n'ont  pas  été  construits  exac- 
tement au  même  temps.  Si  imparfaite  que  soit  en- 
core notre  connaissance  des  sculptures  qui  y  abon7 
dent,  il  est  aisé,  dans  le  nombre  relativement  limité 
de  photographies  dont  je  dispose,  de  discerner  des 
différences  de  facture  qui  peuvent  correspondre  à 
des  différences  de  temps.  C'est  à  l'avenir  que  de- 
meure réservée  la  tâche  de  distinguer  les  nuances 
et  de  classer  les  séries.  Il  est  fort  possible  que  la 
tradition  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  gréco- 
buddhiques  se  soit  au  Nord-Ouest  continuée  pen- 
dant une  période  plus  ou  moins  longue.  Un  point 
cependant  doit  être  considéré  comme  établi,  c'est 
que  la  période  de  floraison  et  de  grande  expansion 
de  cet  art  est  antérieure  à  la  seconde  moitié  du 
jf  siècle;  que,  dès  cette  époque,  l'évolution  dont  il 
a  été  l'initiateur  dans  l'iconographie  buddhique  était 

^  Les  récentes  fouilles  de  Sikri  ont  mis  au  jour  plusieurs  chapi* 
teaux  de  ce  type. 
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achevée,  consacrée.  11  serait  dès  lors  bien  arbitraire, 
en  dehors  de  preuves  positives  qui  n'ont  point  été 
produites,  de  ramener  à  une  époque  plus  basse  les 
monuments  principaux  qui  nous  en  sont  parvenus, 
ceux  surtout  qui  paraissent  les  plus  caractéristiques  et 
dont  l'aspect  est  relativement  ancien.  Le  monnayage , 
à  partir  de  la  fin  du  f'  siècle ,  se  détériore  rapide- 
ment; il  n'est  pas  à  croire  que,  dans  les  mêmes 
régions,  la  sculpture  ait  suivi  une  marche  inverse. 
Les  deux  statues  dont  on  aies  reproductions  sous 
les  yeux  ne  sont  pas  pour  démentir  ces  inductions. 
Dans  la  statue  de  femme ,  la  physionomie  occiden- 
tale est  trop  marquée  pour  suggérer  une  date  très 
basse.  Quant  à  la  figure  du  Buddha ,  la  facture ,  d  une 
précision  outrée,  la  recherche,  évidente  malgré  les 
incorrections,  dune  exactitude  réaliste,  Thabileté 
avec  laquelle  sont  traitées  plusieurs  parties ,  la  sou- 
plesse du  modelé  dans  l'épaule  droite  et  dans  les 
muscles  qui  attachent  le  bras  à  la  poitrine,  tout 
indique  une  période  où  se  conservaient  encore  des 
traditions  assez  solides  de  savoir  technique^.  Une 
autre  observation  me  frappe.  Ce  type  du  Bodhi- 
sattva  pénitent,  s'il  n'est  pas  unique,  est  au  moins 
très  rare.  Il  n'a  pas  pris  rang  dans  l'iconographie 

*  A  cet  égard ,  on  remarquera  l'écart  qui  s'accuse  entre  la  Ggare 
principale  et  le  bas-relief  qui  décore  le  socle  et  qui  est  traité  assez 
^mmairement,  sans  doute  comme  une  scène  conventionnelle  mul- 
tipliée en  nombreuses  répliques  par  des  artistes  itiférienrs.  11  y  a  là 
un  avertissement  qui  ne  doit  pas  être  perdu  pour  ceux  qui  s'atta- 
cheront à  établir  la  série  chronologique  des  ouvrages  gréco-bud- 
dbiques. 
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hiératique.  Le  soin  évident  avec  lequel  il  est  traité 
dans  notre  spécimen,  Teffort  d originalité  dont  il 
témoigne  le  rapportent  avec  quelque  vraisemblance 
à  l'époque  où  s  élaborait  dans  une  liberté  relative, 
avant  de  se  fixer  dans  des  moules  immuables,  Tico- 
nographie  conventionnelle  du  Buddha  ;  cette  époque 
ne  saurait,  d  après  ce  qui  précède,  être  postérieure 
à  la  fin  du  f  siècle. 

Il  est  permis  d'espérer  que  des  inscriptions  feront, 
quelque  jour, sur  le  problème, la  lumière  complète. 
Par  malheur,  elles  sont  bien  rares.  Aucune  n  a  été 
relevée  à  Sikri;  Jamalgarhi  na  livré  qu'une  courte 
dédicace  sans  date  et  sans  nom  (cf.  plus  haut);  et 
jusqu'ici  l'inscription  de  Hashtnagar  est  la  seule  qui 
se  soit  trouvée  liée  directement  à  une  sculpture; 
mais  la  date  en  reste,  provisoirement  au  moins,  in- 
certaine; la  figure  qu'elle  accompagne  ne  nous  est 
point  accessible.  Cependant  elle  est,  suivant  toutes 
probabilités,  datée  de  la  même  ère  qu'emploie  Gou- 
dophares;  il  est  fort  à  croire  qu'elle  est  d'un  temps 
peu  éloigné  du  sien.  Dans  cette  disette  de  docu- 
ments ,  il  est  permis  de  demander  des  indices  même 
à  des  inscriptions  qui,  sans  faire  corps  avec  les 
sculptures,  ont  été  découvertes  près  d'elles,  surtout 
à  des  inscriptions  votives  qui  appartiennent  néces- 
sairement à  une  époque  de  créations  monumentales. 
A  cet  égard,  l'épigraphe  du  règne  de  Goudophares  à 
Takht  i  Bahi  et  l'inscription  de  Zeda ,  l'une  et  l'autre 
examinées  tout  à  l'heure,  ont  pour  nous  leur  prix. 
Or  l'une  nous  transporte  vers  le  commencement  ou 
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le  milieu  du  i"  siècle  ;  la  seconde ,  qui  appartient  à  la 
onzième  année  de  l'ère  çâka  et  au  règne  de  Ka- 
nishka,  se  place  en  89.  Lmscription  d'Ohind  (Cun- 
ningham,  ArchaeoL  Sati).,  V^  p.  58)  appartient  aux 
mêmes  parages;  elle  accompagnait  sûrement  un  don 
pieux,  bi«n  qu'elle  ne  le  mentionne  pas  expressé- 
ment. Sa  date  de  6 1 ,  même  en  la  rapportant  à  Tère 
de  Kanishka,  ne  nous  ramène  pas  plus  bas  que  le 
second  quart  du  ii*  siècle.  Je  n  entends  pas  exagérer 
la  valeur  de  ces  indices.  Encore  sont-ils  favorables 
aux  dates  que  suggèrent  d'ailleurs  des  considérations 
parfaitement  indépendantes. 

C'est,  en  somme,  autour  des  noms  de  Goudo- 
phares  et  de  Kanishka  que  paraissent  se  grouper  le 
plus  naturellement  les  sculptures  du  Nord-Ouest; 
avec  Abdagases,  Vonones,  Pakorus,  le  premier  ap- 
partient à  une  dynastie  parthe  qui,  quelles  qu'en 
soient  exactement  les  origines,  reste  comme  un 
témoin  de  la  puissance  exercée  par  certains  Arsa- 
cides  jusqu'à  la  lisière  des  pays  indiens.  L'action  de- 
la  civilisation  semi-hellénique  dont  ils  étaient  les  res- 
pectueux représentants  s'accuse  amplement  dans  les 
types ,  dans  les  noms  iraniens ,  dans  les  symboles  et 
les  coutumes  que  portent  les  monnaies  de  Kanishka 
et  de  sa  dynastie.  Les  bas-reliefs  du  musée  de  La- 
hore  offrent  de  même  plusieurs  exemples  de  vête- 
ments et  de  coiffures  de  caractère  iranien.  L'autel  du 
feu,  quoique  sous  une  forme  particulière,  y  paraît 
entouré  de  respects  qui  sont  peut-être  significatifs. 
Sur  le  socle  de  notre  Buddha,  on  les  pourrait  ex- 
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pliquer  à  la  rigueur  par  une  allusion  au  culte  des 
ascètes  brahmaniques  parmi  lesquels  le  Bodhi- 
sattva  se  range  encore  dans  cette  période  de  sa  vie. 
Je  retrouve  cependant  le  même  symbole  sur  le  socle 
d'une  autre  sculpture  de  Lahore;  le  sujet  m'échappe 
malheureusement,  mais  jy  constate  la  présence  du 
pantalon  parthe.  Un  autre  fragment  de  stèle,  toute 
buddhique,  trouvée  à  Sikri,  associe  le  feu  sacré  à 
d'autres  symboles  religieux.  Peut-être  n  est-il  donc 
pas  excessif  dy  voir,  même  dans  nos  sculptures, 
une  trace  de  cette  influence  iranienne  qui  se  trahit 
dans  le  costume  et  qui,  en  tout  cas,  dans  le  mon- 
nayage des  Indo-Scythes,  s'étale  au  grand  jou!^.  Je 
crois  que  notre  statue  de  femme  nous  en  fournit 
une  autre,  très  digne  d'attention. 

Le  type  n'a,  je  l'ai  dit,  ni  nom  ni  place  dans  l'ico- 
nographie buddhique  proprement  dite.  Ne  serait-ce 
pas  du  côté  de  l'Iran  qu'il  en  faudrait  chercher  l'ex- 
plication? Le  D'  Aurel  Stein  [Zoroastrian  deities  or 
Indo-Scythian  coins,  dans  ÏInd.  Anticf.y  avril  1888)  a 
ingénieusement  identifié  et  interprété  la  plupart  des 
personnages  divins  d'inspiration  iranienne  qui  figu- 
rent en  si  grand  nombre  sur  les  monnaies  des  Indo- 
Scythes. Nous  y  voyons  comment  ces  chefs  barbares 
empruntèrent  volontiers  à  la  tradition  persane  des 
abstractions  symboliques  pour  les  incarner  dans  des 
types  plus  ou  moins  similaires ,  familiers  à  l'art  clas- 
sique: Oaninda  sous  les  traits  d'une  Niké,  Ardochso 
avec  les  attributs  de  la  Fortune^.  Parmi  les  figures 

^  Comp.  aussi  les  images  de  NANAIA. 
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de  ce  genre,  je  n'en  sais  aucune  dont  Taspect  soit 
identique  à  la  nôtre.  Cette  disposition  est  cependant 
intéressante  à  constater,  et  j'incline  à  croire  que 
notre  statue  appartient  au  même  cycle.  Il  est  au 
moins  tentant  d  admettre  que  cette  femme ,  qui ,  du 
point  de  vue  buddhique ,  n  a  certainement  pas  une 
signification  religieuse ,  et  dont  la  représentation ,  qui 
fait  d  abord  songer  à  une  Cybèle  ou  à  quelque  divi- 
nité analogue  ^  se  prête  tout  particulièrement  à  sym- 
boliser la  fécondité  et  Tabondance,  serait  une  per- 
sonnification voisine  d'Ashis-vanuhi  ou  de  cette 
incarnation  mâle  de  la  puissance  royale  que  M.  Stein 
a  reconnue  dans  le  OAPPO  des  monnaies.  Ainsi  que 
le  remarque  M.  Stein  (p.  98),  tous  les  types  ira- 
niens ont  déjà  disparu  des  monnaies  au  temps  de 
Vâsudeva.  C'est  donc  encore  vers  le  f^  siècle  que 
nous  ramènerait  cette  analogie,  d'accord  avec  le 
style  de  l'ouvrage. 

C'est  bien  le  moment  où  les  circonstances  histo- 
riques se  prêtent  le  mieux,  soit  au  développement 
local,  soit  à  la  diffusion  de  l'art  gréco-buddhique. 
Au  commencement  du  1®'  siècle  avant  J.-C,  le  re- 
tour offensif  d'influences  occidentales  représentées 
par  le  philhellénisme  des  Arsacides,  et  maintenues 
par  la  création  de  la  dynastie  parthe  particulière  à 
cette  région ,  expliquerait  l'établissement  d'une  sorte 
d'école  pénétrée  des  traditions  classiques  ;  à  la  fin  du 
1"  siècle  après  J.-C,  l'établissement  de  la  puissante 

y  Je  rappelle  la  déesse-nourrice  des  terres  cuites  babyloniennes. 
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dynastie  de  Kanishka ,  tributaire  au  point  de  vue  de 
la  civilisation  de  ses  voisins  de  Tlran,  marque  le 
moment  où,  sur  la  base  la  plus  large  qu  eût  jamais 
conquise  dans  l'Inde  une  race  étrangère ,  cette  école 
gréco-parthe  a  pu  le  mieux  propager  son  influence 
dans  Tintérieur  du  pays. 

Peut-être  sommes-nous  en  état  de  marquer  avec 
quelque  précision  à  Amrâvatî  le  moment  où,  après 
s'être  d'abord  exercée  plus  discrètement,  elle  s'est 
pleinement  épanouie  dans  des  œuvres  caractéris- 
tiques. J'ai  jusqu'ici  parlé  des  sculptures  d' Amrâ- 
vatî, c'est-à-dire  des  sculptures  de  la  double  balus- 
trade concentrique  qui  enveloppe  le  stupa  central, 
comme  si  toutes  étaient  exactement  contemporaines. 
J'en  avais  le  droit,  car  l'action  de  l'art  du  Nord-Ouest 
se  manifeste  dans  toutes  les  parties;  on  trouve  par- 
tout le  Buddha  nimbé  et  dans  l'attitude  hiératique; 
nulle  part  l'imitation  de  la  statuaire  gréco-buddhique 
n'est  plus  immédiatement  reconnaissable  que  dans 
un  panneau  de  la  balustrade  extérieure.  (Burgess, 
Amarâvati,  pi.  XXVI,  fig.  i .)  Cependant,  de  l'avis  de 
tous,  cette  balustrade  est  de  construction  un  peu 
plus  ancienne  que  la  balustrade  intérieure,  bien  que 
tous  soient  d'accord  (F'ergusson,  Tree  and  Serp. 
fVorsh.,  p.  12;  Burgess,  Amarâvati,  p.  178)  pour 
admettre  entre  les  deux  un  intervalle  assez  court.  Il 
est  certain  que,  sur  le  cercle  intérieur,  l'ornementa- 
tion est  plus  minutieuse  et  plus  fouillée,  les  repré- 
sentations du  Buddha  sont  infiniment  plus  multi- 
pliées, exactement  conformes   au   type  hiératique, 
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tandis  que  sur  le  cercle  extérieur  il  reste  plusieurs 
cas  où  la  personne  du  Buddba  semble,  comme  dans 
la  tradition  plus  ancienne ,  figurée  par  des  symboles 
et  en  particulier  par  les  pieds  sacrés.  Si,  par  hypo- 
thèse on  laisse  entre  les  deux  séries  une  marge  d'un 
demi-siècle,  nous  arriverions  au  second  quart  du 
II*  siècle  pour  la  première  diffusion,  de  ce  côté,  de 
l'iconographie  du  Nord-Ouest,  et  au  dernier  quart 
pour  sa  domination  définitive  et  sans  partage. 

Si  les  inscriptions  nous  fi^rcent  à  remonter  la 
date  de  la  construction  d'Amrâvatî,  les  restitutions 
chronologiques  généralement  admises  nous  amènent 
à  rabaisser,  par  rapport  aux  évaluations  de  Fergus- 
son,  celle  des  toranas  de  Sanchi.  Il  les  plaçait  au 
i"  siècle  (Fergusson,  Tree  and  Serp.  fVorsh.,  p.  98- 
99);  la  dédicace  datée  du  règne  de  Siri  Sâtakani 
[BhiUa  Topes,  inscript.  n°  190)  ne  permet  pas  de 
les  reculer  plus  haut  que  le  second.  Ils  sont  donc, 
à  peu  de  chose  près,  contemporains  de  la  balus- 
trade d'Amrâvalî,  au  moins  de  la  plus  ancienne. 
Nous  sommes  loin  des  trois  siècles  d'intervalle  qu'im- 
pliquerait, suivant  Fergusson  [loco  cit.,  p.  169), 
entre  les  deux  groupes,  le  développement  des  repré- 
sentations figurées.  C'est  qpie  l'impulsion  donnée  tout 
d'un  coup  par  une  influence  extérieure  intervient 
ici  à  la  place  d'une  évolution  organique  et  lente.  Il 
n'en  reste  pas  moins  que ,  du  point  de  vue  de  l'ico- 
nographie comme  du  style,  les  sculptures  de  Sanchi 
continuent,  à  côté  des  innovations  d'Amrâvatî,  les 
traditions   propres   de  Técole   purement   indienne. 
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Quelles  que  soient  les  raisons  politiques,  géogra- 
phiques ou  autres  qui  aient  tenu  les  artistes  de 
Sanchi  en  dehors  de  cette  action  du  Nord-Ouest  qui 
semble  ainsi  passer  par-dessus  leur  tête,  le  fait  s'ex- 
plique plus  aisément  si  le  rayonnement  en  était 
encore,  à  Tépoque  des  constructions  de  Sanchi,  un 
fait  nouveau.  En  ce  sens ,  on  peut  dire  que  la  saveur 
tout  indigène  de  leur  style  confirme  indirectement 
les  dates  que  suggèrent  à  Amrâvatî  les  données  ar- 
chéologiques. 

On  voit,  en  tout  cas,  que  l'évolution  dans  la  ma- 
nière des  sculpteurs  et  dans  les  types  qu'ils  repro- 
duisent n'est  pas  le  dernier  terme  d'un  long  travail. 
Dans  l'Inde  même ,  l'école  indigène  a  prolongé  l'in- 
tégrité de  ses  procédés  jusqu'à  une  époque  contem- 
poraine de  l'école  de  l'imitation  occidentale  et  de 
l'iconographie  hiératique.  Fergusson  [Treeand  Serp, 
fVorshipy  p.  219-220)  a  signalé  à  Amrâvatî  une 
stèle  de  la  balustrade  intérieure  (pi.  LXXVIII,  2  et  3) 
qui  présente  un  particulier  intérêt  :  d'un  côté  elle 
porte  un  stupa  orné  des  représentations  les  plus 
compliquées  et  les  plus  riches,  exécutées  dans  une 
facture  clairement  imitée  du  Nord-Ouest ,  avec  plu- 
sieurs Buddhas  nimbés  et  dans  les  poses  convention- 
nelles; le  revers  porte  une  adoration  du  Buddhasous 
le  symbole  des  pieds  sacrés,  d'un  style  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  Sanchi.  Il  attribuait  les  detix 
faces  à  deux  époques  très  différentes.  La  conclusion 
est  peut-être  fondée;  car  il  est  certain  par  les  in- 
scriptions qu'il  y  a  eu  à  Amrâvatî  des  constructions 
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antérieures  aux  grandes  balustrades  ;  on  voit  du 
moins  qu'elle  n'est  pas  forcée,  et  cette  stèle  peut 
aussi  être  un  témoin  de  l'époque  de  transition  où, 
pendant  un  temps,  fût-il  très  court,  le  style  ancien 
et  la  manière  nouvelle  ont  dû  s'exercer  côte  k  côte. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  les  restes  d'Amrâvatî  — 
en  y  ajoutant  quelques  ouvrages  trouvés  à  Mathurà 
— .demeurent,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  les  seules  traces 
certaines  d'une  action  immédiate  de  l'art  classique 
sur  la  sculpture  de  l'Inde  intérieure.  Qu  elle  se  soit 
prolongée  dans  la  suite  de  l'art  buddhique,  qu'elle 
y  ait  eu,  si  j'ose  ainsi  dire,  un  retentissement  du- 
rable, l'iconographie  l'atteste;  l'imitation  du  moins 
s'est  propagée  par  la  seule  tradition  indigène;  je  ne 
connais,  jusqu'ici,  aucune  preuve  d'un  nouvel  afflux 
d'enseignement  direct.  C'est  un  fait  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  si  l'on  veut  arriver  à  des  vues 
correctes  sur  les  questions  générales  qui  nous  oc- 
cupent. 

Ces  questions  se  résument  en  deux  principales. 
Elles  touchent,  l'une  l'influence  classique  sur  la 
sculpture  de  l'Inde ,  l'autre  la  date  des  monuments 
et  spécialement  des  sculptures  gréco-buddhiques  de 
la  vallée  du  fleuve  de  Caboul.  On  voit  à  quelles^^  con- 
clusions nous  conduisent,  sur  ces  deux  points,  les 
observations  qui  précèdent. 

I.  En  ce  qui  touche  l'influence  grecque,  il  faut 
distinguer  entre  l'impulsion  qu'a  pu  exercer  sur 
l'Inde  iç,  premier  contact  avec  la  civilisation  grec- 
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que,  du  temps  d'Alexandre,  des  Séleucides  et  du 
royaume  grec  de  Bactriane,  et  l'influence  qui  se 
manifeste  à  Amrâvatî  sur  l'art  et  l'imagerie  bud- 
dhiques.  La  première  n'est  pas  douteuse;  mais  elle 
paraît  être  demeurée  assez  générale  puisqu'aucun  mo- 
nument qui  se  puisse  attribuer  à  cette  période  n'a  été , 
jusqu'ici,  mis  au  jour  dans  le  Nord-Ouest  (Cunnin- 
gham,  Arch.  Sarv.,  V,  p.  189),  que  les  formes  de 
l'architecture  ne  témoignent  d'aucune  inspiration 
classique ,  que  le  style  des  sculptures  contemporaines 
reste  bien  indigène.  La  seconde  s'accuse  et  prend 
corps  dans  des  monuments  où  personne  ne  Ta  mé- 
connue. Seules  sa  date  et  la  manière  dont  elle  s'est 
produite  ont  besoin  d'être  précisées. 

Pour  la  date ,  la  première  moitié  du  ii*  siècle  pa- 
raît marquer  le  moment  où  l'imitation  a  été  le  plus 
active,  et  il  n'y  a  aucune  probabilité  qu'elle  se  soit 
prolongée  très  longtemps  au  delà.  Si  elle  s'était 
exercée  à  une  époque  plus  tardive ,  postérieure  à  la 
grande  floraison  du  buddhisme  sous  Kanishka  et 
Huvishka,  il  est  à  penser  qu'elle  ne  serait  pas  si 
exactement  circonscrite  dans  l'art  buddhique. 

Quant  aux  conditions  historiques  et  au  mécanisme 
de  cette  influence,  ils  apparaissent  aussi  avec  une 
suffisante  netteté.  Elle  n'est  pas  la  floraison  naturelle 
de  germes  locaux  déposés  par  la  première  conquête 
hellénique,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'absence  de  tout 
monument  que  l'on  puisse  faire  remonter  au  delà 
du  f'  siècle  avant  notre  ère,  et  surtout  du  caractère 
des  monuments  conservés  :  outre  que  le  style  n'en 
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indique  en  aucune  façon  un  développement  orga- 
nique de  Tart  grec  de  la  bonne  époque ,  ils  sont  — 
dans  les  formes  de  Tarchitecture  comme  dans  les 
types  figurés  —  si  complètement  accommodés  aux 
idées  et  à  la  tradition  indigènes  qu  on  n  y  saurait 
reconnaître  faction  immédiate,  consciente  de  fart 
grec. 

Bien  des  indices  laissent  reconnaître  que  ce  fut 
fextension  de  la  puissance  des  Arsacides  au  i**  siècle 
avant  notre  ère ,  la  constitution  locale  d'une  dynastie 
iranienne  demeurée  comme  un  témoin  de  ieui's 
succès,  puis  f établissement  de  la  dynastie  de  Ka- 
nishka  dont  toute  la  culture  paraît  avoir  été  em- 
pruntée aux  exemples  de  firan,  qui  ramenèrent 
dans  le  Nord-Ouest  de  finde  ce  que  les  colonies 
grecques  de  la  région  iranienne,  loin  de  la  patrie  et 
dans  un  milieu  barbare,  avaient,  sous  une  domina- 
tion bienveillante,  conservé  des  traditions  de  fart 
helléniqpie^  Grâce  à  f  essor  qu'il  prit  dans  cette 
région  vers  cette  époque  et  auquel  est  attaché  le 
nom  de  Nâgârjuna^,  ce  fut  le  buddhisme  qui  bé- 
néficia du  talent  des  nouveaux  çirtistes  et  qui  pro- 


*  Sur  ces  lointains  établissements  d'artisans  grecs,  je  ne  puis 
mieux  &ire  que  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ingénieuses  remarques 
de  M.  Heuzey,  dans  son  Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du 
Musée  du  Louvre,  p.  4o-4  i  • 

*  Il  est  naturellement  très  malaisé  de  discerner  si  l'intervention 
de  ces  artistes  a  eu  quelque  influence  sur  certains  aspects  de  révo- 
lution religieuse  mabâyâniste,  qui  se  rattache  à  ce  nom.  On 
ne  saurait  a  priori  en  écarter  la  possibilité,  j'oserais  dire  la  vrai- 
semblance. 

XY.  11 
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pagea  le  stylé  et   les  formes  dont  iis  se  firent  les 
initiateurs. 

11.  La  date  acquise  pour  Texpansion  de  Tinfluence 
occidentale  du  même  coup  fixe  approximativement 
la  date  des  sculptures  gréco-huddhiqiies  du  Nord- 
Ouest.  Cette  expansion  suppose  en  effet  la  préexis- 
tence, sinon  des  monuments  mêmes  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  au  moins  de  monuments  tout  à  fait 
analogues  dont  l'imitation  se  révèle  si  clairement  à 
Amràvatî.  Il  y  a  donc  tout  lieu  dadmettre  que  les 
plus  anciennes  de  ces  sculptures  ne  sauraient  être 
postérieures  au  i*"^  siècle  de  notre  ère;  nous  avons  vu 
que  les  raisons  invoquées  a  priori  pour  les  ramener 
plus  bas  ne  se  peuvent  soutenir.  C  est  justement 
fépoque  à  laquelle  appartiennent  les  quelques  in- 
scriptions de  date  certaine  relevées  dans  le  voisi- 
nage des  monuments,  et  le  caractère  des  figures  que 
nous  avons  mises  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  nous 
borner  à  cet  exemple ,  n'est  assurément  pas  défavo- 
rable à  une  pareille  conclusion. 

Il  est  bien  vrai  que  toutes  les  sculptures  n'appar- 
tiennent pas  nécessairement  à  la  même  époque. 
Mais,  étant  donné  que  les  plus  anciennes  y  re- 
montent certainement,  on  ne  saurait  guère  faire 
descendre  beaucoup  plus  bas  les  autres  spécimens 
de  la  série.  La  décadence  rapide  de  l'habileté  tech- 
nique dont  témoigne  l'exécution  des  monnaies ,  l'ab- 
sence de  toute  influeièce  de  cet  art  en  dehors  du 
buddhisnie ,  qui  indique  quo  sa  période  de  floraison 
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a  dû  être  assez  étroitement  limitée,  la  :»imilitude 
générale  de  toutes  les  œuvres,  interdisent  de  ré- 
partir les  ouvrages  de  cette  école  sur  une  période 
bien  longue;  et  j'estime  quen  rapportant  au  i*'  et 
au  n*  siècle  de  notre  ère  la  masse  des  sculptures 
jusqu'ici  connues,  nous  ne  risquerons  de  notis 
égarer  que  de  bien  peu. 

Je  ne  crois  pas  que  les  faits  accessibles  jusqu'ici 
autorisent  des  conclusions  plus  précises.  C'est  assez 
dire  combien  il  est  désirable  que  des  reproductions 
bien  faites  viennent  enfin  mettre  cette  étude  très 
attachante  à  la  portée  des  connaisseurs  qui,  de 
points  de  vue  divers,  auront  à  éclairer  les  problèmes 
qu'elle  pose.  Ni  les  documents  ne  manqueijt,  ni 
les  hommes  pour  les  mettre  en  œuvre.  Le  gouver- 
nement anglais  et  l'administration  de  l'Inde  ont 
déjà  bien  mérité  de  l'archéologie;  ils  se  feraient 
honneur  en  donnant  promptement  à  la  science  la 
publication  méthodique  qu'elle  attend  de  leur  intel- 
ligente libéralité. 


1 1 . 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  THÉORIE  DES  FORMES  NOMINALES, 

DE  M.  BARTH , 

PAR 

M.  MAYER  LAMBERT. 


M.  Paul  de  Lagarde,  professeur  à  TUniversité  de 
Gœltinguc,  et  M.  Barth,  professeur  à  rUniversilé 
de  Berlin ,  viennent  de  faire  paraître  presque  simul- 
tanément une  étude  sur  la  formation  des  noms  dans 
les  langues  sémitiques  ^  M.  Paul  de  Lagarde  dérive 
tous  les  noms  du  parfait  des  verbes.  Il  divise  les 
noms  simples  en  trois  catégories,  d'après  les  trois 
parfaits  de  la  forme  simple,  selon  quils  ont  la 
voyelle  a,  i  ou  u.  Les  noms  avec  deuxième  radicale 
redoublée  sont  rapportés  à  la  seconde  forme ,  ceux 
avec  tav  en  tête  aux  réfléchis,  etc.  Mais  M.  Paul  de 
Lagarde  n  a  pas  cherché  à  expliquer  la  diversité  des 
formes  des  noms.  M.  Barth,  au  contraire,  a  essayé 
de  donner  une  classification  rationnelle  des  noms; 
il  a  tâché  de  montrer  comment  les  formes  multiples 

^  Paul  de  [^agarde ,  Uebersicht  ûber  die  im  Âramàischen,  Àrabùchen 
nnd  Hebràischen  ûbliche  Bildang,  Gôttingen,  1889;  J.  Barth,  Die 
Nominal bildïin g  in  dcn  Semilischen  Sprachen,  Leipzig,  1889. 
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peuvent  se  ramener  à  quelques  formes  élémentaires. 
Au  lieu  que  jusqu'ici  les  grammairiens  se  bornaient 
à  grouper  les  noms  suivant  leur  plus  ou  moins  de 
ressemblance  apparente,  M.  Barth  a  cherché  len- 
chainement  naturel  et  réel  des  formes  nominales. 
A  la  méthode  empirique  M.  Barth  a  substitué  la 
méthode  logique. 

M.  Barth  part  de  ce  principe  que  les  formes 
nominales  se  rattachent  soit  au  parfait  des  verbes, 
soit  à  l'imparfait.  C'est  la  voyelle  de  la  seconde  radi- 
cale ou,  à  son  défaut,  celle  de  la  première  qui  per- 
mettrait de  retrouver  à  quelle  forme  verbale  il  faut 

rapporter  chaque  nom.  Ainsi  Jôcï  dériverait  du  par- 

fait  Jaj  ,  ^  de  Timparfait  Jljlj.  On  verm  plus 
loin  ce  qu  il  faut  penser  de  ce  procédé.  Mais  ce  qui 
reste  acquis,  cest  le  principe  même  que  les  noms 
se  divisent  en  deux  grandes  catégories ,  dont  Tune  a 
pour  base  le  parfait  du  verbe ,  et  lautre  Timparfait. 
On  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  les 
formes  féminines  correspondent  aux  formes  mascu- 
lines, mais  on  avait  cru  à  tort  qu'un  nom  féminin  à 
voyelle  brève  répondait  à  un  nom  masculin  à  voyelle 
également  brève.  M.  Barth  montre  que  la  terminaison 
du  féminin  dans  les  noms  est  une  compensation  que 
le  radical  reçoit  à  la  place  de  l'allongement  de  la 
voyelle.  Il  en  résulte  qu'une  forme  (jiataia^  correspond 
à  (^aiâly  et  non  à  (\aial,  qatilat  à  qatil  et  non  à  qatii 
Ainsi  n^3:   est   virtuellement  le  féminin   de    ^'»3J, 

non  de  ^n:,    nD")2  de  i  n2,  non  de  "ana. 

••T  tt:  It'  »tt 
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Enfin  M.  Barth  réfute  Tancienne  théorie  sur  le 
participe  actif  du  qaly  et  le  rattache  à  Timparfait 
des  verbes,  comme  les  participes  des  formes  secon- 
daires, ce  qui  nous  paraît  exact,  bien  que  nous 
nadmettions  pas  Texplication  même  de  M.  Barlh. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M .  Barth  ; 
on  ne  peut    en   nier  Textrême  importance.   Mais 
l'œuvre  de  M.  Barth  contient  aussi  de  graves  erreurs ,   * 
qu'il  nous  a  semblé  utile  de  relever  et  de  rectifier. 

Tout  d'abord  M.  Barth  continue  à  nommer  les 
verbes  transitifs  et  intransitifs  ;  ces  termes  sont  abso- 
lument inexacts  quand  on  se  place  au  point  de  vue 
sémitique.  Les  grammairiens  arabes,  il  est  vrai, 
parlent  des  verbes  mutaaddîn  et  gaîra  matctadiin; 
maïs  cette  distinction  concerne  la  syntaxe  de  Taccu- 
salîf ,  et  nullement  la  voyelle  de  la  seconde  radicale 

au  parfait  et  à  Timparfait.  Ainsi  ^Câi*  «sortir»  est 
intransitif,  mais  il  n'en  est  pas  moins  semblable  à 

J^  «  tuer  »  parce  que  tous  deux  expriment  une  action. 

Au  contraire  ^yL  «  être  triste  »  et  ^y^  «  être  beau  » 

désignent  des  états  de  Fâme  et  du  corps.  Il  faut 
donc  distinguer,  non  les  verbes  transitifs  et  intran- 
sitifs, mais  les  verbes  d  action  et  les  verbes  d'état 
Thatwœrter  et  Zustandwœrter), 

M.  Barth,  comme  M.  Paul  de  Lagarde  et  la 
plupart  des  grammairiens,  dérive  les  noms  des 
verbes.  Or  c'est  le  contraire  qui  paraît  logique. 
Qu'est-ce  que  le  verbe .^  Un  jugement,  c'est-à-dire 
un  rapport  entre  un  sujet  et  une  idée  d'action  ou 
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d'état.  Et,  de  l'ait,  quand  nous  parlons  de  verbe,  il 
ne  s'agit  pas  de  l'infinitif,  mais  du  parfait  et  de  Tiiti- 
parfait,  qui  contiennent  en  eux-mêmes  toute  une 
proposition.  Le  nom,  au  contraire,  exprime  une 
idée  simple  :  comment  le  simple  viendrait-il  du 
composé.^  Ce  qui  a  causé  l'erreur  générale,  c'est 
qu'on  a  pris  la  troisième  personne  masoiilin  singu* 
lier  du  parfait  pour  une  forme  simple.  Mais  qatala 
n'est  pas  plus  simple  que  qatalat  ou  qataltu,  il  se  dé- 
compose on  qatal-a  :  qatal  exprime  l'action  et  a  est 
un  pronom  sujet  comme  at  ou  ta.  C'est  d'ailleurs 
l'opinion  des  grammairiens  arabes  que  qalala  con- 
tient à  la  fois  le  verbe  elle  sujet  tout  aussi  bien  que 
qaialtu.  Mais  le  nom  lui-même ,  avec  ses  terminai- 
sons des  cas ,  n'est  pas  simple  non  plus.  Il  faut  donc 
conclure  que  ni  le  nom  ne  dérive  du  verbe,  ni  le 
verbe  du  nom.  Ils  ont  tous  deux  pour  origine  ce 
qu'on  peut  appeler  ïiJéophonème,  c'est-à-dire  le  son 
exprimant  l'idée.  Si  l'on  ajoute  à  l'idéophonème 
qatal  ou  qtal  les  pronoms  suffixes  ou  préfixes,  on 
obtient  le  verbe;  si  l'on  ajoute  à  ce  même  idéopho- 
nème  les  désinences  casuelles,  on  obtient  des  noms. 
Ces  critiques  sont  plutôt  des  critiques  de  mots 
que  des  critiques  d'idées; aussi  n  y  attachons^tious  pa« 
grande  importance.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  grave, 
c'est  la  manière  tout  à  fait  défectueuse  dont  M.  Barth 
a  réparti  les  formes  nominales  entre  le  parfait  et 
l'imparfait.  Supposons  qu'un  professeur  d'histoire 
naturelle,  faisant  une  leçon  sur  les  dicotylédpns  et 
voulant  montrer  les  deux  cotylédons  d'une  amande, 
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les  coupe  par  le  milieu,  au  lieu  de  les  détacher  l'un 
de  Tautre  :  il  présentera  à  ses  élèves  quatre  demi-co- 
tylédons ,  au  lieu  de  deux  cotylédons  entiers.  M.  Barth 
a  procédé  de  la  même  façon.  La  moitié  des  formes 
quil  rattache  au  parfait  appartient,  en  réalité,  à 
rimparfait,  et  la  moitié  des  formes  qu'il  rapporte  à 
l'imparfait  doit  être  rendue  au  parfait.  Est-il  vraisem- 

blable  que  Jb^^  et  Jûw  viennent  l'un  du  parfait  et 
l'autre  de  l*imparfait?  Que  p^o  vienne  de  ^  et  |*iui 

de  iJ!*j>'}  M.  Bdrth  a  été  contraint  de  donner  une 
double  série  de  noms  identiques  de  forme  et  de  sens , 
lune  pour  le  parfait  et  1  autre  pour  l'imparfait,  et  il 
n'a  trouvé  à  cela  rien  de  choquant!  Il  n'est  pas  ad- 
missible qu'une  langue  tire  indifféremment  des  noms 
d'une  forme  ou  d'une  autre,  et  qu'on  ne  puisse  dé- 
couvrir la  moindre  raison  qui  fait  préférer  telle 
forme  à  telle  autre. 

Une  autre  conséquence  fâcheuse  du  système  de 
M.  Barth,  c'est  qu'il  est  obligé  d'inventer,  pour  le 
besoin  de  la  cause,  des  parfaits  et  des  imparfaits 
dbnt  les  langues  sémitiques  n'ont  conservé  aucune 

trace.  Ainsi  (j-^A^-  ne  vient  ni  de  gllÂ^  ni  de  JJSit?.  ; 

d'où  vient-il?  M.  Barth  »  fort  embarrassé ,  imagine  que 
«  à  l'origine  il  a  dû  régner  une  plus  grande  liberté 
dans  la  formation  des  deux  imparfaits  transitifs», 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait ,  à  volonté ,  employer  a  ou  i. 
C'est  l'anarchie  pure  et  simple.  Et  pourquoi  la  liberté 
à  l'imparfait  et  la  contrainte  au  parfait?  M.  Barth 
aurait  dû  reconnaître  avec  franchise  qu'il  ne  trouvait 
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pas  d'explication  satisfaisante.  M.  Barth  ne  dit  pas  non 
plus  pourquoi  on  a  employé  (j-3^  plutôt  que  {jSs^ 

ou  (JmÂ^. 

Comme  on  voit,  M.  Barth  marche  à  tâtons  dans 
la  voie  qu'il  a  ouverte,  et  cela  parce  qu'il  a  oublié 
que  la  science  ne  consiste  pas  seulement  à  poser  des 
lois,  mais  à  les  expliquer.  Nulle  part,  M.  Barth  ne 
se  demande  le  pourquoi  des  choses.  On  conçoit 
qu'on  néglige  l'élude  des  causes  dans  une  grammaire 
élémentaire  et  empirique,  mais  dans  une  grammaire 
logique  et  déductive,  on  ne  doit  pas  établir  la 
moindre  règle  sans  l'expliquer.  Par  suite  de  cette 
lacune,  le  livre  de  M.  Barth  nous  apparaît  comme 
un  corps  sans  âme.  L'âme  était  cependant  plus  facile 
à  trouver  que  le  corps. 

Les  grammairiens  distinguent  trois  parfaits  :  le 
premier  avec  voyelle  a,  le  second  avec  /,  le  troisième 
avec  u.  Le  premier,  à  ce  que  disent  les  grammairiens , 
sert  pour  les  verbes  transitifs  (lisez  actifs)  ^  les 
deux  autres  pour  les  verbes  intransitifs  (lisez  verbes 
d'état),  les  verbes  en  i  exprimant  une  qualité  passa- 
gère, ceux  en  u  une  qualité  durable.  Gomment  com- 
prendre que  la  voyelle  a  exprime  l'activité,  et  les 
voyelles  iei  a  l'inactivité?  Faudra-t-il,  pour  expliquer 
ce  phénomène ,  recourir  à  la  symbolique  P  Mais  outre 
que  la  symbolique  est  absolument  arbitraire,  elle 
n'éclaircirait  rien  dans  le  cas  présent,  parce  que, 
si  la  voyelle  a  indiquait  laction  au  parfait,  elle  ne 
pourrait  pas  indiquer  l'état  à   l'imparfait;  enfin    il 
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resterait  à  rendre  compte  des  nombreuses  exceptions 
qui,  selon  le  mot  d'Edmond  About ,  confirment  la 
règle  comme  le  soufflet  confirme  un  insolent.  S'il  y 
a  eu  jamais  des  verbes  actifs,  voire  même  transitifs, 

ce   sont   biçn  J^^s.  «  faire  » ,  ^li  «  savoir  »,  Jui  «  ac- 

cueillir»,  etc. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  f  origine  des  trois 
voyelles  du  parfait,  et,  à  notre  avis,  nulle  autre  part 
que  dans  les  lois  de  la  phonétique.  M.  Barth  na  pas 
vu  que  les  consonnes  exercent  une  influence  souve- 
raine sur  les  voyelles.  Faute  d'avoir  reconnu  ce  phé- 
nomène, qui  se  retrouve  partout  dans  la  formation 
des  noms,  M.  Barth  a  été  entraîné  à  foimuler  une 
théorie  entièrement  fausse ,  à  savoir,  que  la  voyelle 
d'un  nom  tiré  du  parfait  ou  de  l'imparfait  doit  être 
toujours  celle  de  ce  parfait  ou  de  cet  imparfait. 
M.  Barth,  qui  écrit  dans  sa  préface  qu'une  seule 
exception  suffit  à  renverser  une  loi,  n'a  pu  éviter  les 
exceptions  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas  qu'en 
créant  des  formes  «  légendaires  »  (le  mot  est  de 
M.  Barth). 

Les  consonnes  peuvent  se  diviser  en  trois  groupes  : 
1  °  consonnes  sourdes  ;  ce  sont  les  labiales  ^,  <-^,  <3 ,  |* , 
les  emphatiques  ^,  ^,  (^,  ^,  ji^  et  les  gutturales 
dures  »  et^;  2** consonnes  grêles;  ce  sont  les  liquides 
(S^  (•»  Jî  CD'  '^^  sifflantes  ci>,  S,  lô,^,  ^  et  les  guttu- 
rales douces  I  et  ^;  3°  consonnes  claires  c:*,  ^,  k,  ^ 
d,  ^.  Les  premières  attirent  de  préférence  la  voyelle 
u,  les  secondes  la  voyelle  i;  les  autres  prennent  in^ 
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différemment  a,  i,  w.  Les  exemples  se  présentent  en 
foule.  Pour  Itt  |Aï,  ^jIIiL,  ^,  J^^,  v>=^^.  ^^^  . 
Pour  17  J^,  ^jU,  J^,  ;Ui,  Wj,^.    En    outre  les 


••  >'  •• 


gutturales  allongent  la  voyelle  »:>li^  pour  «J^) ,  idUbL© 
pour  aX^,  etc. 

Il  faut  noter  que  les  consonnes  n'exercent  pas 
toujours  la  même  influence  pour  les  racines  sem- 
blables dans  les  divers  dialectes  sémitiques  ;  car  le  C^, 
par  exemple,  qui  est  une  consonne  sourde,  répond 
en  arabe  au  yyé  et  au  ci>,  qui  sont  des  consonnes 
grêles.  Une  même  consonnecomme  "i  et^ne  se  pro- 
nonce pas  de  la  même  façon  en  hébreu  quen  arabe: 
en  hébreu  il  est  souvent  grasseyé,  en  arabe  il  est 
toujours  vibré. 

On  peut  donc  supposer  qu'à  Torigine  le  parfait 
n  avait  qu'une  forme ,  à  savoir  qatala.  La  voyelle  a 
est  la  première  que  prononce  l'enfant,  et  elle  est 
tellement  fondamentale  qu'en  éthiopien  comme  en 
sanscrit ,  on  a  cru  pouvoir  se  dispenser  de  l'indiquer. 
Plus  tard,  les  verbes  qui  avaient  comme  deuxième 
radicale  et  surtout  comme  finale  une  lettre  grêle 

ont  changé  la  seconde  voyelle  en  i;  ex.  :  Juj,   (jjL.  ; 

d'autres  qui  avaient  des  consonnes  sourdes  ont  pris 

Ttt,  yài,  ^.  Comme  il  s'est  trouvé  que  les  verbes 
principaux  qui  se  terminaient  par  des  lettres  liquides 
étaient  des  verbes  exprimant  un  état  de  l'âme,  la 
voyelle  /  a  paru  propre  aux  verbes  indiquant  des 
sentiments,  et  l'on  a  eu  par  analogie  des  verbes  tels 
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que  <^^ijkàP  «  s  irriter  ».  De  même ,  les  principaux  verbes 

à  consonnes  sourdes  exprimant  des  qualités  phy- 
siques,   la  voyelle  u  est  devenue  le  signe   de  ces 

verbes,  et  ^^j^o^  «être  fort»  a  donné  par  analogie 

(^yib^  «  être  beau  ».  L^analogie  est  une  force  attrac- 
tive qui  réunit  et  assimile  aux  mots  importants  les 
mots  de  sens  analogue.  G*est  ainsi  qu  une  vocalisation 
d'abord  purement  phonétique  devient  sémantique. 
Néanmoins  Tanalogie  n*a  pu  faire  disparaître  partout 
finfluence  de  la  phonétique ,  et  des  verbes  comme 

J^  et  Jui  ont  conservé  leur  voyelle  i. 

Passons  à  l'imparfait.  Il  semble,  d après  les  prin- 
cipes énoncés,  que  ce  temps  devrait  avoir  les  mêmes 
voyelles  que  le  parfait,  puisqu'il  a  les  mêmes  con- 
sonnes. LMais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  parfait  qa- 
tal  a  deux  voyelles,  alors  que  l'imparfait  qtal  n'en 
a  qu'une  seule.  Tandis  qu'au  parfait  la  première 
consonne  n'exerce  pas  une  grande  action  sur  la 
seconde  voyelle,  elle  a,  au  contraire,  une  très  grande 
influence  à  l'imparfait,  parce  qu'elle  ne  forme  qu'une 
et  même  svUabe  avec  les  deux  autres  consonnes. 
M.  Barth  a  commis  de  nouveau  une  grave  erreur 
en  prenant  les  formes  qtal,  qtil,  qtul  pour  des  abré- 
viations de  qatal,  qitil,  qutaL  C'est  le  contraire  qui 
est  la  vérité  :  qatal,  qitil,  qatal  peuvent  venir  dans 
certains  cas,  assez  rares  du  resie^de  qtal,  qtil,  qtul, 
mais  ces  dernières  formes  sont  bien  les  primitives^; 

'  Il  peut  y  avoir  eu  encore  une  époque  antérieure  où  le  parfait 
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on  le  voit  par  le  dagaesch  qol  des  verbes  tels  que 
^scfl,  22p\.  Il  faut  admettre  qu'à  rorigine  de 
Tancienne  langue  sémitique ,  on  pouvait  commencer 
les  mots  par  un  scheva  nah.  La  nouvelle  langue  n'a 
conservé  que  fort  peu  de   mots  de  ce  genre  :  en 

arabe  J^\ ,  JLA ,  ^Lu-t  ;  en  hébreu  Djnç^  ;  en  araméen 
•»nç^-N ,  nsuf-x .  Or,  si  Ton  parcourt  le  vocabulaire  d  une 
langue  sémitique,  on  voit  que  les  consonnes  sourdes 
sont  en  majorité  au  commencement  des  racines  tri- 
lîtères,  et  les  consonnes  grêles  à  la  fin.  Donc  Tin- 
fluence  des  consonnes  sourdes,  assez  restreinte  au 
parfait,  devient  beaucoup  plus  étendue  à  fimpar- 
fait.  Par  suite  la  voyelle  u  a  remplacé  dans  la  majorité 
des  imparfaits  la  voyelle  a,  que  nous  croyons  primi- 
tive. Dautre  part  finfluence  des  consonnes  grêles 
s'est  fait  sentir  à  l'imparfait  dans  des  verbes  où  elle 
avait  été  sans  action  au  parfait,  parce  que  ,  d'un  côté, 
l'action  de  la  voyelle  a  de  la  première  radicale  au 
parfait  n'existait  pas  à  l'imparfait,  et,  d'un  autre  côté, 
la  voyelle  a  était  bien  pins  contraire  à  la  natnre  des 

consonnes  grêles  que  la  voyelle  a.  Ainsi  cjyô  a 
conservé  l'a  malgré  le  ^,  à  l'imparfait  le^  a  amené 

la  voyelle  î,  vv^î  ^^  même  ^*Xi,  ô^,  yb,  etc.  Il 
faut  aussi  penser  que  la  voyelle  ne  subit  pas  l'in- 
fluence de  telle  ou  telle  consonne  isolée,  mais  de  tel 

ou  tel  groupe   de  consonnes  :  yA  peut  avoir  plus 

et  rimparfait  avaient  la  même  forme ,  d'où  l'indicatif  éthiopien  et 
rimparfait  assyrien;  mais  cela  ne  concerne  pas  la  formation  des 
noms. 
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(rinfluence  quc^  seul,  cl  jL.  plus  que  J  dans  oiXL. 

oULâ?.  Dans  la  suite  Tanalogie  a  fait  considérer  les 

verbes  actifs  comme  devant  avoir  u  ou  i,  et  les 
verbes  de  sentiment  a.  Les  verbes  en  u  ont  conservé 
la  même  voyelle  à  l'imparfait  qu'au  parfait,  ce  qui 
se  comprend  facilement. 

Pour  des  raisons  analogues  à  celles  qui  ont  été 
exposées,  on  conçoit  que  les  noms  puissent  avoir 
d  autres  voyelles  que  les  formes  verbales  auxquelles 

ils  se  rattachent.  Prenons  Tinfinitif  ô^j  (à  côté  de 

v>ï^).  Le  parfait  est  v-iïj ,  l'imparfait  uUu.  Faudra- 

t-il  inventer  un  parfait  vJti^  ou  un  imparfait  kJuu  P 
Sans  doute  l'un  ou  l'autre  ont  pu  exister  à  Torigine; 
mais  ce  qui  est   certain,   c'est  que  les  voyelles  de 

ô^^  ne  peuvent  nous  donner  aucune  indication  sur 
sa  dérivation.  Il  est  d'autre  part  visible  que  cest  au 
son  j  que  ôyi^  doit  le  son  a.  Si  la  dérivation  de  ô^ 
est  incertaine,  celle  de  ^^j^,  qui  a  la  même  forme, 
l'est  encore  davantage,  car  ^^^  peut  être  formé 

par  analogie  avec  Oy^-  La  forme  Jyw.  en  effet, 
est  surtout  employée  pour  les  verbes  indiquant  un 
mouvement. 

Faut-il  alors  renoncer  à  trouver  une  relation  sûre 
entre  les  noms  et  les  verbes,  et  s'abstenir  de  se  pro- 
noncer sur  l'origine  des  formes  nominales?  En 
aucune  façon;  mais  au  lieu  de  se  guider  sur  la 
voyelle,  qui  est  trop  variable,  il  faut  prendre  pour 
base  la  forme  mcme  du  nom.  Nous  avons  vu  que  le 
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parfait  est  qatal,  qatil,  qatiU,  et  Timparfait  qtalf  (jtU, 
qtal.  On  peut  en  déduire  qu'il  faut  rattacher  an  par- 
fait les  formes  qatal,  qatil,  qatal,  puis  par  un  allon- 
gement dû  à  Tacceut  tonique  qatâl,  qatil,  qatuL  Ces 
deux  dernières  formes  pourront  se  changer  en  qitil 
eiqutûi  Exceptionnellement  le  participe  qatil  pourra 
devenir  qatl  comme  l^bv  malk  de  maliky  et  peut-être 

l'adjectif  J^xi  de  JJ^i.  L'imparfait  donnera  les  infi- 
nitifs fto/,  qiil,  qialf  qui  peuvent  se  changer,  par  la 
transposition  de  la  voyelle,  en  qatl^  qitl,  qutl,  et 
exceptionnellement  en  qatal,  qitil  ^  qatul.  Si  Ton 
examine  l'emploi  des  formes,  on  voit  que  l'idéopho- 
nème  du  parfait  donne  naissance  à  l'infinitif  absolu , 
qui  est  la  base  d'une  foule  de  noms,  aux  adjectifs 
et  aux  participes  d'état,  celui  de  l'imparfait  au  second 
infinitif,  d'où  proviennent  également  un  grand 
nombre  de  noms,  à  l'impératif  et  aux  participes 
actifs  comme  à  ceux  des  formes  secondaires.  Ainsi 

ôy^  et  ^^y^  ne  peuvent  pas  être  rattachés  aux 
imparfaits  oui  et  ^C^»  parce  que  rien  ne  justifie- 
rait l'allongement  de  la  seconde  voyelle,  mais  au  par- 
fait, quelle  qu'ait  été  à  l'origine  la  voyelle  de  ce 
parfait. 

M.  Barth  n'a  pas  essayé  de  rechercher  la  diffé- 
rence de  sens  qui  existe  entre  le  premier  et  le  second 
infinitif.  C'eût  été,  du  reste,  impossible,  avec  la 
fausse  répartition  que  M.  Barth  a  faite  des  noms. 
On  peut  la  découvrir  a  priori  en  examinant  la  diffé- 
rence de  sens  entre  le  parfait  et  l'imparfait  sémitiques. 
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Que  cotte  différence  n  est  nullement  une  dîffirrcnce 
de  temps,  c*est  ce  qui  saute  aux  yeux,  Timparfait 
sémitique  s  appliquant  au  passé,  au  présent  et  au 
futur.  Le  parfait  indique,  comme  on  Ta  reconnu 
depuis  longtemps,  une  action  accomplie,  un  état 
terminé;  Timparfait,  une  action  ou  un  état  qui 
durent.  Cette  distinction  doit  se  retrouver  dans  les 
inHuitifs.  Sans  doute,  ces  infinitifs  ont  fini  par  être 
souvent  pris  Tun  pour  lautre,  surtout  en  arabe, 
néanmoins  on  aperçoit  encore  des  traces  de  la  dif- 
férence d'origine  :  i°  dans  ]a  formation  double  de 
substantifs  comme  1)23  «honneur»  et  13S  «poids». 
Les  noms  ségolés  masculins  ne  s'emploient  guère 
en  hébreu  pour  désigner  des  actes;  ils  s  emploient 
surtout  pour  indiquer  les  qualités  physiques  et 
morales,  et  les  époques.  C'est  le  contraire  pour  les 
noms  tirés  du  premier  infinitif,  par  exemple  tous 
les  mots  désignant  des  opérations  agricoles  ;  2°  dans 
l'emploi  du  premier  infinitif  comme  impératif  absolu , 
et  du  second  comme  impératif  ordinaire.  Le  premier 
représente  l'action  comme  déjà  accomplie ,  le  second 
comme  non  encore  réalisée;  3**  dans  l'emploi  de 
formes  comme  ôy^,  ^^j^,  pour  indiquer  des  mou- 
vements, ce  qui  est  faction  par  excellence. 

Comme  M.  Barth,  nous  croyons  qu'il  faut  ratta- 
cher le  participe  actif  à  l'imparfait ,  mais  M.  Barth 
n'a  pas  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  comment 
il  s'est  formé.  D'apiès  lui ,  qâtil  serait  formé  de  qatil 
par  l'allongement  de  la  première  voyelle.  Mais  pour 
quelle  raison  cet  allongemenl,  et  comment  peut-il 
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transformer  un  participe  d'état  en  participe  d'action? 
Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  qatil  est  formé  du  par- 
fait et  non  de  l'imparfait.  L'origine  du  participe 
nous  est  donnée  par  le  pluriel  brisé  qu'il  a  en  arabe  : 

Jitli  et  xUli  font  au  pluriel  Jçly  ;  cette  forme  sup- 
pose un  ancien  singulier  Jç>i,  qui  s'est  contracté  en 
Jçli,  comme  p^  s'est  contracté  en  Ji,   La  forme 

hébraïque  Sy^s  ou  ^y&  mène  à  la  même  conclusion. 
Le  D^n  s'explique  bien  mieux  par  la  présence  origi- 
nelle du  vav  que  par  la  simple  coloration  de  âren  d, 
qui  n'est  certaine  que  dans  la  syllabe  finale.  Les 
formes  ^y^D  le  prouvent  également  :  h])}  est  l'arabe 

J)^.  Mais  le  vav  lui-même  demande  une  expli- 
cation. Il  nous  semble  que  ce  vav  se  retrouve  dans 

la  troisième  forme  arabe  Jili  en  hébreu  b^È.  On 
sait  qu'un  des  rôles  importants  de  la  troisième  forme 
est  de  rendre  transitifs  les  verbes  intransitifs  :  j^Jl^ 
b:^  =  ^  ^  uJ^^,  b:^  ^^  =  ^  Jt  i^,  La 
voyelle  longue  de  qâtal  ne  nous  paraît  pas  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  brève  de  qatal,  mais  une 
contraction   pour   qawatal  ou   qawtal.    Un   certain 

nombre  de  verbes  ont  conservé  le  vav,  comme  jX^ 

de  jiL ,  sans  doute  sous  l'influence  de  la  gutturale 

(cf.  )^  au  lieu  de  31^).  On  a  donc  lieu  de  croire  que 
qâtil  est  de  même  formation  qaeyaqâtil,  et  aurait  eu 
à  l'origine  une  signification  identique  avec  maqâtil , 

comme  bm\>^  =  Jyju  et  b^j>;  =  Jxlu.  De  la  sorte, 

qâtil  se  rattache  à  l'imparfait,  non  pas  à  celui  du 

XV.  I  2 
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qal,  qui  n  aurait  pas  pu  lui  donner  un  sens  actif, 
mais  à  celui  de  la  troisième  forme.  Quant  à  l'inter- 
calation  du  vav,  elle  a  la  mèmexause  que  le  redou- 
blement de  la  seconde  radicale,  c'est-à-dire  finten- 
site  du  son ,  exprimant  Tintensité  de  Tidée ,  ce  qui 
se  comprend  surtout,  si  Ton  suppose  que  Tidéoplio- 
nèmc  avait  le  ton  sur  la  première  syllabe  qà'tal^  plus 
tard  qatàla,  qatàl-u. 

Nous  devons  enfin  signaler  chez  M.  Barth  quel- 
ques erreurs  de  détail  :  p.  i ,  les  noms  D^,  QVDiû  , 
q;»^P  et  probablement  o^nn  ne  sont  pas  des  pluriels, 
mais  d'anciens  singuliers  dans  lesquels  la  mimation 
s'est  cristallisée,  et  qui  ont  dans  la  suite  été  pris  pour 
des  pluriels.  Il  est  donc  superflu  de  chercher  la  forme 
du  singulier.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  si  ces 
noms  avaient  perdu  la  mimation ,  ils  seraient  devenus 
no  comme  hb  ,  noc?  comme  r\ip ,  ns^D  et  nn*)  comme 
n33.  —  p.  66,  comme  formes  bir^p,  qui  paraissent 
être  des  infinitifs  de  la  troisième  forme,  Tarabe 
qitâl  étant  ipourqitâl,  M.  Barth  aurait  dû  mentionner 
n^mj  de  nnj,  tit^d  de  iiD,  yis-j  de  ysj.Il  est  inutile 
de  supposer  que  qitôl  est  pour  qûtôl  si  Ton  donne 
aux  infinitifs  absolus  les  voyelles  i  ei  â.  —  P.  yS , 
M.  Barth  parait  croire  à  Texistence  danciens  infini- 
tifs passifs,  mais  comme  il  reconnaît  lui-même  que 
les  infinitifs  ont  le  double  sens  actif  et  passif,  les  infi- 
nitifs passifs  n*ont  pas  de  raison  d'être.  Les  quelques 
exemples  que  Ion  rencontre  sont  formés  par  analogie 
avec  les  infinitifs,  de  même  que  les  impératifs  pas- 
sifs comme  t^^^^*}  (Ez.  xxxii ,  19).  —  P.  1 85 ,  ou^^  et 
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onyj  (non  D^i^pT,  d^"!î3^:ï)  peuvent  être  des  formes 
plurielles  de  ]\>)  et  i?: .  De  même  D^çfxa  de  cfK3  ou 
2^X3  aussi  bien  que  D>^DB  de  boD ,  D'^oin  de  onn .  — 
P,  iSa,  M.  Barth  suppose  qu'il  y  aurait  eu  des 
futurs  avec  la  voyelle  ii,  et  cite  comme  exemples 
t\^y^  et  nç;?|7K.  Ces  deux  mots  n'ont  aucun  rapport 
entre  eux  et  ne  prouvent  rien.  En  ponctuant  ^1^1?, 
les  Massorètes  ont  indiqué  une  double  leçon  ^'ni'i 
et  ïjl'iv  C'est  un  double  np.  Dans  nçp^|7N  l'influence 
de  la  consonne  sourde  p  a  changé  le  scheva  en  hatâf 
(jâmes. 

Ces  diverses  observations  montrent  que  le  livre 
de  M.  Barth  a  besoin  d'être  remanié.  M.  Barth  n'en  a 
pas  moins  eu  l'honneur  d'essayer  le  premier  de  ranger 
les  noms  d'après  un  ordre  rationnel  ;  et  les  erreurs 
mêmes  que  contient  son  ouvrage  ont  été  utiles  à  la 
science  grammaticale.  Notre  critique  en  est  la  preuve , 
car  c'est  le  livre  de  M.  Barth  qui  nous  a  mis  en  état 
de  rechercher  et  de  préciser  le  rôle  de  la  phonétique 
dans  les  formes  des  verbes  et  des  noms.  Espérons 
que  le  second  volume  de  la  NominalbiUung  ne  se 
fera  pas  trop  longtemps  attendre;  le  chapitre  des 
pluriels  brisés  offrira  notamment  un  grand  intérêt. 
On  entrevoit  dès  à  présent  les  bases  de  la  théorie 
de  M.  Barth;  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  d'anti- 
ciper. Toutefois  il  nous  semble  que  M.  Barth  ferait 
bien  d'utiliser  les  résultats  auxquels  la  présente  étude 
nous  a  conduit. 
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NOTE 

SUR  LES  YUÉ-TCHI, 

PAR 

M.  EDOUARD  SPECHT. 


Le  tome  IX  du  Numismatic  chronicle  de  Londres 
(3*  partie  de  Tannée  1889)  contient  un  savant  ar- 
ticle sur  les  monnaies  de  Tochari  ou  Yue-ti;  l'au- 
teur, M.  Cunningham ,  s'appuyant  sur  un  passage  du 
Pien-i-tien,  pense  que  la  deuxième  année  avant  Jésus- 
Christ,  les  grands  Yué-tchi  ont  envoyé  une  mission 
en  Cliine  avec  des  livres  bouddhiques  (page  270). 
Il  en  conclut  que  Tlnde, avant  notre  ère,  a  été  con- 
quise par  ce  peuple  venu  du  nord  de  TAsie. 

Le  Pien-i'tien  emprunte  cette  citation  à  Touvrage 
de  lu-houan  intitulé  :  Le  Compendium  des  fVeV,  Les 
compilateurs  chinois  ont  plusieurs  fois  reproduit  ce 
passage  ;  nous  le  trouvons  : 

1°  Dans  la  Géographie  des  Thang  (le  «Taï-ping- 
hoan-yu-ki»,  iiv.  i83,  fol.  12),  publiée  dans  les 
années  Taï-ping  (gyô-gSS);  entre  le  compendium 
des  Wei  et  cette  géographie ,  il  n  y  a  pas  de  variantes. 

^  Ce  passage  est  reproduit  dans  le  San-koue-tcki  (édit.  de  la 
d'  année  K'ien-lonng  [1 739  ] ,  Iiv.  3o,  fol.  29  ;  et  dans  le  Pien-i-tien, 
Iiv.  58,  fol.  3). 
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2°  Le  Toang-tien,  composé  par  Tou-yeou,  au- 
teur du  commencement  du  ix'  siècle,  donne  les 
mêmes  renseignements  (liv.  igS,  fol.  8);  mais  le 
texte  étant  suivi  d'une  longue  phrase  ne  paraît  pas 
avoir  été  emprunté  directement  au  Compendium  des 

Wd. 

3**  Le  T'oang-tchi,  ouvrage  de  Ching-tsiao,  né 
en  iio8,  mort  en  1 162  de  notre  ère,  cite  aussi  le 
même  fragment  (liv.  191,  fol.  38),  lequel  se  rap- 
porte plus  à  la  rédaction  du  Toung-tien  qu  à  celle 
de  Weï-lio. 

Voici  le  passage  en  question  ;  nous  empruntons  la 
traduction  de  M.  Pauthier  ^  : 

«  La  première  des  années  Youan-tcheou  de  Aï-ti 
des  Han  (2  ans  avant  notre  ère),  King-lou,  disciple 
dun  savant  lettré,  reçut  du  roi  des  grands  Yué-tchi 
un  envoyé  nommé  I-tsun-keou  ;  il  reçut  en  même 
temps  un  livre  bouddhique  qui  disait  :  «  Celui  qui 
sera  établi  de  nouveau,  cest  cet  homme!  » 

Le  Toung-tien  et  le  Tornig-tchi,  au  lieu  du  second 
verbe  cheou,  ^  «recevoir»,  mettent  fê  cheou  :  le 
même  signe  phonétique  avec  la  clef  6/i  signifiant 
«donner».  Ce  mot  change  tout  le  sens.  En  effet, 
l'envoyé  des  grands  Yué-tchi ,  au  lieu  de  remettre  un 
livre ,  le  reçoit. 

Voyons  si  en  examinant  le  texte,  cette  lecture 
n'est  pas  préférable  à  celle  du  Pien-i-tien. 

Nous  remarquons  qu'aucun   pays  n'est   désigné. 

^  Examen  méthodique   des  faits  qui  concernent   le    Thian-tcka, 
p.  U. 
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King-lou,  qui  reçut  le  représentant  des  grands  Yué- 
tchi,  est  seul  mentionné  et  son  nom  est  écrit  de  bien 
des  façons.  Le  Compendiam,  des  fVeî  et  le  Taifing 
rappellent  :j|t  SL  Kaig-^hu  ;  le  T'oang-tien  ^  Jt  IK 
TksÎRrking-kouan;  le  To^ng-chi  :j^  £  King-ni. 

Ma-touan-lin  (iiv.  226,  fol.  3)  rapporte:  «Quau 
temps  de  Tempereur  Aï-ti,  Thsin-king,  disciple  de 
Po-sse^  étant  ambassadeur^  I-tsun-keou  lui  donna 
des  livres  bouddhiques.  Dans  ce  pays ,  cette  doctrine 
(le  bouddhisme)  fut  donc  connue,  mais  elle  ne  se 
propagea  pas^.  »  Le  célèbre  encyclopédiste  modifie 
entièrement  notre  texte.  Thsin-king  ne  reçut  pas 
l'envoyé  des  Yué-tchi  puisque  lui-même  était  en  mis- 
sion. Cette  opinion  de  faire  introduire  des  ouvrages 
contenant  la  doctrine  de  Çâkyamuni  dans  le  Céleste 
Empire  avant  notre  ère ,  est  loin  dêtre  adoptée  par 
tous  les  écrivains  chinois.  Elle  a  été  reproduite  par 
Rémusat  et  Pauthier  sur  la  foi  de  Ma-touan-lin^. 
Un  auteur  de  son  époque,  Keou-ngan,  dans  son 
aperçu  des  faits  concernant  le  bouddhisme  (Ckh 
cki-kiAioa-liou)  y  ne  mentionne  pas  Tambassade  Yué- 
tchi  sous  le  r^ne  de  Aï-ti.  \2 Encyclopédie  Ybaon- 
kian-loaî'han,  une  des  plus  complètes  (Iiv.  âi6), 
relate  qu  en  1 2 1  avant  Jésus-Christ ,  sous  les  premiers 
Han ,  le  général  Ho-kiu-ping  obtint  du  roi  des  Hioung* 


'  Cette  dernière  phrase  est  copiée  du  FFeî-c&o»  (Kv.  ii4i  fol.  1), 
qui ,  avaat  cette  phrase ,  reproduit  le  passage  du  Toun^^tun  d^uis 
aï'ti i\isc[ukfouthoa-king  «un  livre  bouddhique». 

'  héokVLsatrFoé'kwêé-^i  ou  de  Voyage  de  Fft-lûan,  p.  4t  (eomp. 
rintroduction ,  page  xxxviii).  Pauthier,  aavr.  cité. 
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Dou  une  statue  en  or,  représentant  un  bcHnme.  Seion 
un  commentateur  du  vu"*  siècle ,  cette  statue  était  celle 
de  Bouddha  ^  Quant  à  I-tsun-keou ,  il  n  en  est  pas  fait 
mention.  Le  silence  de  ces  ouvrages  permet  d  avancer 
que  l'envoyé  du  roi  des  Yué-tchi  n  a  pas  été  dans  Tem- 
pire  du  Milieu. 

Le  mot  Po-sse  signifie  :  «  docteur,  professeur  d'un 
collège  ».  Désigne-t-il  ici  un  nom  propre  ou  une  qua- 
lité? Cette  dernière  version  parait  préférable;  aussi 
nous  rattacherons  notre  phrase  à  la  précédente, 
ainsi  conçue  :  «  Dans  FInde  centrale ,  il  y  avait  un 
saint  homme  nommé  Gha4iu-si.  »  King-lou  était  donc 
son  disciple  et  devait  être  un  Indien. 

La  dernière  partie  de  notre  passage  se  rapporte  à 
un  événement  qui  n  était  pas  encore  arrivé  en  fan  2 
avant  notre  ère.  On  rencontre  souvent  dans  les  ou- 
vrages bouddhiques  de  semblables  prédictions  ;  ainsi 
dans  l'Açôka- Avadâna ,  traduit  par  Bumouf^,  Boud- 
dha annonce  la  naissance  dUpagupta  en  ces  termes  : 
«  Bhagavat  se  rendait  à  Mathurâ  et  s'adressa  ainsi  an 
respectable  Ânanda  :  «  Dans  cette  ville  de  Mathurâ , 
«  ô  Ànanda,  cent  ans  après  que  je  serai  entré  dans 
«le  Nirvana  complet,  il  y  aura  un  marchand  de 
«  parfums  nommé  Gupta.  Ce  marchand  aura  un  fib 
«  nommé  Upagupta ,  qui  sera  le  premier  des  inter^ 
«  prêtes  de  la  loi.  » 

^  Yen-Sse-kou  dans  Han-choUy  liv.  94,  1"  partie,  fol.  i3;  comp. 
Li-tai-ki'Sse-nian-pao ,  iiv.  24»  Toi.  19.  (  Voir  Deguignes ,  Histoire  des 
Uuns,L  ni,  p.  5i  ;  Mayers,  Ckinese  reader's  Maimel,  p.  53). 

*  Introduction  à  l'Histoire  du  bouddhisme  indien ^  p.  377. 
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Revenons  à  notre  texte  :  le  livre  bouddhique  qui 
a  été  donné  dit  :  «  Celui  qui  sera  établi  de  nouveau 
(souverain)  c'est  cet  homme.  »  Afin  qu  il  n  eidste  pas  de 
doute  et  pour  bien  montrer  qu  il  s  agit  de  la  royauté , 
le  T'oung-tien  ajoute  le  mot  koue  «  royaume  ».  Si  Tou- 
vrage  contenant  les  paroles  de  Çâkyamuni  a  été  ap- 
porté en  Chine,  cette  phrase  n'aïu^it  aucun  sens; 
au  contraire,  si!  a  été  remis  à  l'envoyé  des  Yué- 
tchi  quelques  années  avant  la  conquête  de  Tlnde 
par  ce  peuple,  il  est  tout  naturel  de  trouver  ce 
grand  événement  prédit  par  Bouddha. 

L'ambassadeur  futur  souverain  est  nommé  ^  ^ 
P  I-tsun-keou.  Le  caractère  qui  se  prononce  7  re- 
présente la  première  syllabe  dans  l'ancienne  tran- 
scription du  mot  oapâsaka.  Le  commentaire  du 
Kang-mou  (liv.  g,  fol.  82  r°)  donne  comme  équi- 
valent le  phonétique  ^  yeou;  d'après  la  méthode 
de  Stanislas  Julien,  il  rend  ou,  tsvn  chan;  keov  ka. 
Nous  aurions  alors  un  mot  oa-chan-ka  ou  plutôt 
ouchka,  selon  les  règles  de  la  transcription  chinoise. 
Ainsi  Brahmà  est  rendu  par  fan-lan-mo.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'examiner  si  ce  Ouchka  ^  fut  le  pre- 
mier des  trois  rois  Tourouchka ,  nommés  par  l'his- 
toire du  Kachemire  (le  Radjatarangini). 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le  texte  cité 
par  le  Compendium  des  fVeï  et  par  le  T'oung-tien 

^  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  Houchka  du  Radja- 
tarangini avec  Ooerki  des  monnaies  ou  Houvichka  des  inscriptions , 
qui  régna  après  Kanickka. 
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concerne  Tlnde  *.  En  Tan  2  avant  notre  ère,  ce  pays 
netait  pas  encore  conquis  par  les  Yué-tchi  puis- 
qu'ils recevaient  iambassadeur  Ouchka.  On  ne  sait 
pas  la  date  de  ce  document;  d'après  le  T'oung-tien, 
il  a  été  tiré  d'ouvrages  bouddhiques  du  temps  des 
Tsin  et  des  Soung  (265-479).  Ce  renseignement, 
n'étant  pas  mentionné  dans  ï Histoire  des  Han  com- 
posée d'après  les  archives,  a  dû  être  recueilli  dans 
l'Inde  par  un  voyageur  du  iv*  ou  du  v*  siècle.  On 
ne  peut  donc  lui  accorder  la  confiance  d'un  fait  rap- 
porté par  un  contemporain. 

Si  les  événements  relatés  par  les  écrivains  chinois 
corroborent,  avec  les  monnaies  et  les  inscriptions 
indo-scythes ,  ces  éléments  précieux  pour  l'histoire, 
l'époque  de  la  conquête  de  flnde  par  les  Yué-tchi 
pourra  être  fixée  avec  certitude  au  i*'  siècle  de  notre 
ère. 


*  Voici  la  traduction  de  ce  passage ,  en  adoptant  Jes  deux  va- 
riantes du  Toung-tien: 

«Dans  rinde  centrale  il  y  avait  un  saint  homme  nommé  Gha- 
lin-si.  La  première  des  années  Youan-tcheou  de  Aï-ti  des  Han  (  2  ans 
avant  notre  ère) ,  King-lou,  disciple  de  ce  docteur,  reçut  du  roi  des 
grands  Yué-tchi  un  envoyé  nommé  I-tsun-keou ,  et  lui  donna  un 
livre  bouddhique  qui  disait:  «Dans  le  royaume,  celui  qui  sera  âevé 
«  de  nouveau  (sur  le  trône) ,  c*est  cet  homme!  » 
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ardharcaçah,  98. 

arbuda,  70-72. 

avantaredâ,  45. 

ahîna,  68. 

âgur,  35,  37. 
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92,97-100. 
âgnîdhra,  10,  28,  33,  97. 
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âjya,  9. 
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uktba-pâtra,  59,  60. 
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ukthya,  22,  a3,  64,  66,  101. 
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iittanui(-stbâna  ) ,  13. 
uttara-vedi,  10,  25,  53. 
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• 

udavasâniyâ(-i8hti),  3a. 

udambara,  35. 

udgâtar,  8,  19,  31,  58,  61,  etc. 

ud^tha,  61. 

upabbrit,  37. 

upavaktar,  49 ,  5o. 

upaveçana,  5i. 

upasad,  9,  10,  3S,  34,  73. 

upasamtâna,  57. 

upastbâna,  sS,  33,   33,  49,   68, 

69. 
upasthâna-mantra,  3o. 
upahvâna,  43. 

upâmçu(-graba) ,  i3,  17,  18. 
ushnih,  79. 
ûmas,  48. 
ûvadyagoha,  39. 
ligâvâna,  i3,  58,  73. 
rie,  70. 
ntu-graha,  53. 
ritu-pâtra,  53. 
ritu-yâja,  53. 
ritvij,  3a. 
rishi  ,44,  66. 

ekadbanâs,  11,  12,  i4,  i5« 
ekapâtra,  48,  60. 
ekâba,  68,  86,  87. 
ekâbâbînas,  20. 
aindra-purodâças ,  34,  45. 
aindravâyava-graha.  43. 
aindravâyava-pâtra ,  37,  38,43. 
audumbarî,  33,  67. 
aunas,  48. 
kakubh,  65,84,  85. 
kandikà,  7,  75. 
karambha,  34. 
kalpa(-sûtTa) ,  5. 
kâvis,  48. 
kratu,  33. 
kratu-paçu,  33. 
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khara,  29,  78. 

gâthâ,  Â2. 

gâyatrî,  62,  65,  79. 

gârhapatya,  8,  9,  29,  62,  etc. 

grihapati,  7,  19,  62,  68. 

grihya(-sûlra) ,  5. 

graha,  17,  18,  4 2,  44»  69,  etc. 

grâvan,  8,  68. 

grâvaslut,  46,  68-70,  72. 

grâvastotra,  71. 

gharma,  78,  74. 

camasa,  3o,  32,  46-48,  etc. 

camasa-bhaksha ,  48. 

camasin,  46,  47.  90. 

caru,  95,  96. 

câtvâia,  1 5,  21,  24  >  26,  28,  29,  etc. 

câtvâia-mârjana ,  24. 

chandoga,  18,  86,  96. 

jagatî,  65,  79. 

japa,  32,  33,  54. 

juhû,  27. 

jyotishtoma,  22-24»  78,  etc. 

tantra,  22,  26. 

tîrtha,  i5,  19. 

trica,  49,  6 1-65,  71,  etc. 

trishtubh,  74 ,  79. 

dakshinâ,  76-78. 

dakshinâgni ,  8,9. 

danda,  20. 

danda-pradâna ,  24. 

dadhi,  34,  74. 

dadhi-gharma ,  78. 

daçapeya,  32. 

diksbâ,  9,  19,  2  5. 

dîkshita,  46,  53. 

dikshita-vâda ,  9. 

devatâ,  27. 

daîrghatamasa[-sûkta)  ,91. 

dronakaiaça,  46 ,  47* 

dvidevatya-graha ,  36,  4o,  42,  76. 
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dvidevatya-pâtra ,  89. 

dvipadâ,  84,  87. 

dhânâs,  34» 

dhâyyâ,  63,  64,  81,  87,  etc. 

dbishnya,    9,    10,    25,     28,    3o, 

3i,  etc. 
dhruva,  100. 
dbruva-pâtra ,  100. 
nârâçamsaf-capiasa] ,  48 ,  76 ,  89 ,  90. 
nigada,  12,  i5,  16,  5o. 
nigama,  26. 
nigrâbbya,  71. 
nidbana,  61. 
nirmantbya,  29. 

nivid,  56,  57,  61,  64,  81,  82,  etc* 
nishkevalya(-çastra) ,  83 ,  86-88,  93, 

94,  98. 
neshtar,  10,  28,  3o,  3i,  33,  etc. 
paûkti,  79 ,  80. 
pada,  56,  57. 
payasyâ,  34. 

paridhâiiîyâ ,  59,  64,71,  100. 
parivyayana,  24. 
parivyayanîyâ,  25. 
paryagni,  2  5. 
paryâya,  55,  63,  64,  66. 
pavamâna,  31,  86,  87,  89. 
pavamâna-stotra ,  18,  19,  31,  87. 
paçu,  i5,  22,  24-28,  etc. 
paçu-purodâça  ,75. 
paçu-bandba,  90. 
paçu-sûktavâkapraisba ,  27,  4o. 
paçvidâ,  90. 
pâtnîvata,  97. 
pâtra,  38,  89,  43,  53. 
pâda,  57,  65,  79-81,  etc. 
pâvamânîs,  70,  72. 
pitris,  8,  37,  48,  90. 
purodâça,  25,  34,36,  45,  5o,  etc. 
puroruk,  61 -63; 
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prishtha,  83-87. 

prisbthya,  62. 

prisbthya-abbiplavashadaba,  89. 

potar,  10,  38,  3o ,  3 1 ,  33 ,  etc. 

praùga{-çastra) ,  6i-63. 

prakriti,  i3,  i4»  19  >  22  ,  24  >  35. 

prakrama,  9. 

pragâtha,  63-65,  78,  79,  83-89. 

pranava,  i3 ,  i5 ,  16,  36 ,  37,69  >etc. 

pratigara,  55,  56,  99. 

pratigraha,  38. 

pratipad ,  58 ,  63 ,  78 ,  79 ,  91. 

pratiprasthâtar,  37,  /io,  53. 

pratibartar,  61. 

pratihâra,  60,  61. 

pratika,  64- 

prayâja,  25,  27. 

pravargya,  73. 

pravritâhuti ,  24*  28. 

praçâstar,  10,  21,  etc. 

prasar parka,  32. 

prasarpana,  12,  3i,  33. 

prasarpin,  33. 

prastâva,  61. 

prastotar,  60. 

prastbita-yâjyâs ,  4o,  ài. 

prâtaranuvâka ,  10-12,  69. 

prâtahsavana ,  12. 

prâyanîyâ(-isbti) ,  9. 

prâyaçcitta,  101. 

praisha,  25,  35-39,  ^^«  ^'*  ^^^' 

praisha-sûkta,  5i. 

plati,  16,  55. 

babihpavamâna(-stotra) ,  18,  19,  21, 

39,  85. 
brihatî,  65,  69,  79,  84-86. 
brihat-prisbtba ,  83 ,  85-87. 
brihat-stotra ,  84,  86,87. 
brabman,  8,  18,  21,   22,  3i,  32, 

47.  etc. 


brâbmana,   5,  6,  7,    i5,   21,   34, 

59,  etc. 
brâbmanaspatya-pragâtba,  79,  85, 

87.  ■ 

brâbmanâccbamsin ,    10,    38,    3o, 

33,  etc. 
bbaksbana ,  38 ,  43 ,  43 ,  46 ,  74. 
madbya(-stbâna)  ,13. 
manota,  89,  90. 

mantra,  19,  35,  39,  3o,  68,  77. 
mandra[-stbâna) ,  18.  ' 

marutvatîya-pragâtba  ,81. 
marutvatîya-sûkta ,  82,  83. 
mabâvedi,  9,  10,  53. 
mabiman,  42. 

mâdbuccbandasa-praûga ,  63. 
mâdbyandina-pavamâna ,  73. 
mârjalîya,  10,.  29. 
mrigatirtba ,  67. 
mesbî,  33. 
maitrâvaruna ,  i5,  18,  31,  33,  35, 

3o,  etc. 
maitrâvaruiia-graba,  38,  39. 
maitrâvaruna-pâtra ,  38,  44* 
yajamâna,  19,  30,  26,  68. 
yajna-puccba,  26. 
yâjyâ,  17,  35,  35  ,  etc. 
yûpa,  27-39. 
yoni,  86,  87. 

ratbamtara-prisbtba ,  83,  85*87. 
ratbamtara-stotra ,  84,  86,^7. 
vapâ,  35,  38. 
varana,  28. 
vasbatkâra,  35,  37,  42 ,  67,  53,  60, 

vasbatkartar,  53. 
vasativarîs,  11,  i5. 
vipruddboma,  19. 
Yisainstbita(-samcara) ,  97. 
vrisbni,  33. 
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vedi,  1 5,  19,  67,  68,  77. 
vaiçvadeva(-çastra] ,  91,  92,  96. 
vaushat,  17,  a8,  35,  4i»  47, etc. 
vyâbfiti  ,21. 
vrata,  9. 
çamyuvâka,  26. 

castra,  7,  i3,  23,  39,  43,  54*  etc. 
çastYâ-japa,  59,60,  63,  65,  66. 
çâmitra,  29. 
çâlâ,  8,  9. 
çâlâ-dvârya,  53^ 
çâstra,  23. 
çruti,  5. 

çrauta(-siitra) ,  5 ,  6 ,  8. 
shadaha,  52. 

shodaçin ,  2 2 ,  23 ,  65 ,  66 ,  1  o  1 . 
shodaçi-çastra ,  66. 
samsthâ,  23,  100. 
samhitâ,  59. 
sagara,  29. 
satobrihatî,  65,  84* 
sattra,  19-21,  4i,  49»  52,  76. 
sadas,    9,    10,     18,    21,    3o-33, 
42,  etc. 

samtata,54. 
samtâna,  81,  98. 
sampraisha,  39,  4o,  74* 
sarpana,  18-21,  49»  73. 
sarpatâ,  68. 

savaniya-paçu ,  22-25,  28,  4o,  etc. 
savanîyarpaçu-purodâça ,  75. 
savanîya-purodâça,  75,  90. 
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sâman,  7,  22,  60,^61,  83,  etc. 

sâma-pragâtha ,  87. 

sâmidhenîs,  26. 

sâvilra-grafaa ,  60. 

sutya  (jour),  11,  22. 

sunvan,  26. 

sûkta,  52,  62,  64,  etc. 

sûkta-mukhîyâ  ,82. 

sûktavâka,  26,  27. 

sûktavâka-praisha ,  s6,  4o,  75. 

sûtra,  5-7,  etc. 

soma,  7-10,16,  17,  22,  etc. 

saumya-caru ,  96,  97. 

stotra,  18,  19,  21,  22,  52,  60,  etc. 

stotriya,  58,  63-66,  79,  etc. 

stomâyana,  24> 

sthâna  11,  12. 

smârta(-sûtra) ,  5. 

smriti,  5. 

svâhâ,  77. 

svishtakiit,  25,  27,  35,  36,  4it  45. 

havirdhâna,  69. 

havirdhâna-mandapa ,   10,    11,  16» 

28,  3o. 
haviryajna,  4i> 
havih,  25,  5i. 
hâriyojana,  26,  42. 
hâriyojana-graha ,  46. 
hotar,  6,  8,    10-12,   i4,   i5,   17- 

19,  etc. 
hotri-camasa ,  43-45. 
hotraka,  45,  58-6o,  63-66,  etc. 


Anukramaiiî,  70. 
Arbuda-Kâdraveya  sarpa,  70. 
Âpastamba,  8,  20,  23,  Sg,  76. 
Âçmarthya,  75. 
Âçvaiâyana,  5-7,  etc. 
Rig-Véda,  6,7,  11,  etc. 


Aitareya-Brâhmana ,  6,  7,  i4»  i5, 
5o,  52,  54,  56,  57,59,  66,  Si, 
8S,  100. 

Kâtyâyana,  i5,  23-25,  39,  4o,  ôo« 

Kaushitaki-Brâhmana,  59. 

Gânagâri,  47,  48,  71.  72. 


Gârgyanftrâyana,  7. 
Gautama,  47*  48. 
Taunvali,  47*  48. 
Dîrghatamas  Aucathya,  91-93. 
Prâtiçâkhya,  79. 
Bahmcabrâhmana,  io.    * 
Bhâradvâja,  31. 

Madhacdhandas  Vaicvàmitra ,  63. 
Yajur-Veda,  7. 
Riidndatta,  30. 
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Vasishtha,  92. 

Vâjasaneyi-Samliitâ ,  29,  77,  91. 
Çatapatha-Brâbmana,  7,  8,  34,  46. 
Çâûkhàyana,  32,  36,  39,  59,  93, 

iOO. 

Sapta-Hautra ,  93. 
Sâma-Veda,  83. 
Sâma-Veda-pûrvârcika ,  87. 
Sâyana,  54,  88. 


TABLEA.U 

DBS  VERS  DU  niO-rBBÀ  CITÉS  DANS  LE  V*  ADHYÂYA  D'ÂCVALÀYANA. 
(Les  chiffres  entre  parenthèses  renvoient  à  la  kandikâ  et  au  sûtra.) 


I 

89,  V.  1-9 

(18,5) 

6, 

V. 

9 

(19»  7) 

V.  8 

(19»  5) 

8, 

V. 

4 

(3,6) 

2. 

(10,5; 

1              V.  10 

(18,12) 

12, 

V. 

1 

(10,28) 

X,  1 

(5,  2; 

1       91,  V.  2 

(a,  17) 

V. 

1-3 

(10,  28) 

Y.  4 

(5,3 

V.  16 

(6.27) 

V. 

4-6 

(10,  28) 

5. 

(10,  5] 

1               V.  16-18 

(12,  i5) 

V. 

7-9 

(10,  28) 

4,  V.  1 

(18,5] 

1                  V.  18 

(6.  27) 

13. 

(9»  »5) 

14,  V.  10 

(lo,  10 

94,  V.  1 

(5,19) 

V. 

1 

(9»  21) 

16. 

(5,i4, 

1       104,  V.  9 

(5^  ^9) 

20, 

V. 

4 

(^à.i^) 

21. 

(10.  38] 

1       111. 

(18,5) 

25, 

V. 

4 

(9»  =6) 

22,  V.  1 

(5,1-2' 

)       143. 

(20,6) 

28, 

V. 

1 

(/i^6) 

V-  9 

(5,  18; 

1       154,  V.  1 

(20,6) 

V. 

4 

(4,6) 

23,  V.  4 

(5,  18; 

1       159. 

(18,  5) 

V. 

5 

(4,6) 

V.  16-iî 

^    (1.17: 

32, 

V. 

i5 

(5*^9) 

24,  Y.  3 

(i2»9; 

II 

34. 

(16.  1) 

32. 

40,  y.  5-6 
43,  V.  6 
64,  V.  6 
83,  V.  3 

(l5,  32^ 

(i4,  6 

(20,  6] 

(i4,  17; 

(1»  '3; 

'       32,  V.  4-5 
'       35,  V.  3 
36,  V.  ^ 
41 ,  V.  4 

(20,6) 
(1.  ^2) 
(5.19) 

(5,12) 

35, 
36, 

V. 
V. 
V. 
V. 
V. 

6 

ï-9 
2 

3 

1 1 

(5,19) 
(16,2) 

(5*19) 
(16,2) 

(16,2) 

85,  V.  6 

(5,  19 

III 

40. 

(10,  28) 

86,  V.  1 

(5,  18; 

V. 

i 

(5,  18) 

87. 

(20.  6 

1         3. 

(20,6) 

V. 

2 

(10,  28) 
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47.  V.  2 
V.  k 

48. 

51,  V.  7 

52,  V.  1 
V.  5 
V.  6 

60.  V.  5 
62,  V.  16-18 
V.  18 

IV 
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(14,2) 

(1/1,  26) 

(16,  1) 

(^4,2) 

(4.3) 
(4,3) 

(5.i9) 
(10.28) 

(5,12) 


17,  V.  20 

(20,6) 

19. 

(.6.  .) 

20,  V.  k 

(.6..) 

31.  V.  1-3 

(.6-.) 

35. 

(5,  a) 

46,  V.  1-2 

(5.4) 

50,  V.  6 

(18,5) 

V.  10 

(5,i9) 

54. 

(•8,  5) 

V.   1 

(.8,î) 

25.  V.  1-3 
40,  V.  4 
43.  V.  i 
46,  V.  7-8 
60,  V.  8 
68. 

71,   V.  1-3 
8U  V.  1 
82,  V.  1-3 
V.  4-6 


(7.  ») 
(16.  1) 

(20,  6) 

(20,8) 

(10.  28) 

(10,  28) 

(»2,   9) 

(18.  5) 
(i8-5) 


VI 


30. 
42. 

46,  V.  1-2 

47,  V.  1-4 
V.  8 

48,  V.  1-2 

49 ,  V.  7. 

50,  V.  i4 
52,  V.  i3 

68,  V.  10 

69,  V.  7 


(16,2) 

(7^6) 
(i5,3) 

(20,6) 

(3,21) 

(20,6)' 
(20,6) 
(20.6) 
(18,  i3) 

(5*  »9) 
(5,  ig) 


VII 


17,   V.  1-3         (5,  19) 


16,  V.  1 1-12  (20,  6 

21.  j5,  i4 

22.  V.  1  (i5,  23 

23.  (16.  1 
32,  V.  i2-i3  (16,  2 

V.  i4-i5  (16,   1 

V.  20-21  (16,   2 

V.    22-23  (l5,     2 

51 ,  V.  1  (17,  3 

V.  2  (17,  3 

66,  V.  1-9  (10,  28 

V.  19  (10,  28 

94,  V.  1-9  (10,  28 


VIII 


1,    V.    1 

2,  V.  1-3 

3,  V.  1-2 
V.  7-8 
V.  9-10 
V.  i5-i6 

5,  V.  11 
17,   V.  1-6 
V.  7-1 3 


(»2,   9) 

(12,    21) 

(a,  4) 

(i5,  21) 

(l5.2) 

(16.  1) 
(16,  1) 

(5,12) 

(10, 28) 

(10, 28) 


38,  V.  7 
43,  V.  11 
48,  V.  3 
V.  4 
V.  i3 
53,  V.  5-6 
61,  V.  7-8 

65,  V.  8 

66,  V.  1-2 
68,  V.  .1-3 
7^.  V.  7-8 

V.  16 
81,  V.  1 

88,  V.  1-2 

89,  V.  3-4 
93,  V.  1-3 

V.  19- 


(7»  6: 

(5.  18; 
(6,  26 
(6.a6; 

(19»  A 

(i4,  5' 
(i5,3' 
(5,  18 
(16,  s 
(14,4; 
(12,  i5 
(12,  i5' 

(>2,   9; 

(lÔ.   A 

(i4,  18; 
(10,  28; 
21    (16,  1 


IX 

1 ,  V.  1,  etc.  (la,  11) 
8,  V.  4  (12,  i5) 
15,  V.  8  (12,  i5) 
17,  V.  4  (12,  i5) 
67,  V.  i4-i5  (12,  i5) 
107,   V.  21      (12,  i5) 


X 

9,  V.  1-3 

14,  Y.  3 
V.  4 

15,  V.  1 
V.  2 
V.  3 

17,   V.  11-12 
30,  V.  1-9 

V.  10 

V.  1 1 
30,  V.  i3 


(20.6) 
(20.6) 
(20,6) 
(20.6) 
(20.6) 
(20.6) 

(».<^) 

(^.8) 

(t.  9) 

(^.«) 

(i»  10) 
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30,  Y.  ih- 

i5 

(>.  »9) 

87. 

V.  22          (i3,  6) 

123.  V.  i 

{18,  5) 

53,  V.  6 

(20,6) 

94. 

(»2»  9) 

175. 

(12,  10) 

63,  V.  3 

(i8,5) 

(12,  15-19) 

(12,  24) 

73. 

(i4,  19) 

(12,  23) 

179,  V.  1 

(i3,4) 

74,  V.  6 

(1.5.  21) 

V.  4         (12,  20) 

V.   2 

(i3,  5) 

76. 

(la.  10) 

V.  i4       (12,  11) 

V.  3 

(i3.6) 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Page  7, 1.  3,  au  lien  de:  adhyaya,  lire  :  adhyâya. 

Page  7,  1.  24,  on  lien  Je  :  A,  IV,  1,  1,  lire  :  A,  IV,  1,  i. 

Page  9,1.  3,  au  lien  de  :  çâla,  lire  :  çâlâ. 

Page  11,  1.  11,  2  3  et  23,  an  lieu  de:  âponap",  lire  :  aponap**. 

Page  12,  L  3,  an  lien  de  :  V[,  i5,  lire  :  IV,  i5. 

Page  12,  1.  12  et  26,  nu  lieu  de  :  apoiiap%  lire  :  aponap". 

Page  12,1.  ai,  au  lieu  de  :  ekdhanâs,  lire  :  ekadbanâs. 

Page  i5,  1.  1,  aa  lieu  de  :  Aitareya  Brahmaiia,  lire  :  Aitareya-Brâhmana. 

Page  i5,  1.  26,  att  lien  de  :  adhvaryâSu?»),  lire  :  a(lhvaryâ3u  ?  »  ( 

Page  17,  1.  11,  oa  lieu  de  :  A,  1,  3,  etc.,  lire  ;  A,  1,  3,  etc. 

Page  18,  1.  12  ,  au  lieu  de  :  ûponap",  lire:  aponap". 

Page  ao,  1.  34  «  au  Ueu  de  :  Apastamba,  lii^  :  Apastamba. 

Page  2  2,1.  1,  au  lien  de  :  shodaçin,  lire  :  shodaçin. 

Page  2  2,1.  1 3 ,  au  lieu  de  :  tritiya ,  lire  :  tritîya. 

Page  23,1.  28,  an  lieu  de  :  et  le  vrisbiii, substitution  facultative,  lire  : 

et  remploi  d'un  vrishni d'une  meshî est  absolument  rejeté 

(Apast. ,  XII,  18,  i3.  Commentaire). 
Page  a4i  1-  3,  au  lieu  de  :  (IX,  8,  i4),  lire  :  (IX,  8,  7). 
Page  26,  1.  12,  i4  et  17,  au  lieu  de  :  ishlbis,  lire  :  isbtis. 
Page  26,  1.  i4t  an  lieu  de  :  samidbenîs,  lire  :  sâmidlicnîs. 
Page  a8,  1.  21,  au  lien  de  :  âgnidhrya,  lire  :  âgnîdhriya. 

babihpavâmanu ,  lire:  babibpavamàna. 
anuvâkya,  lire  :  anuvâkvâ. 
:  mitrâvâr'*,  lire  :  mitrâvar'*. 
Page  4o,  1.  2  3,  au  lieu  de  :  praçastar,  lire  :  praçâstor. 
Page  4it  1*  i4,  au  lien  de  :  acchâvaka ,  lire  :  accbâvâka. 
Page  42,  1.  2,  au  lieu  de  :  hariyojana,  lire  :  bâriyojana. 

âgnîdrîya,  lire  :  âgnîdhriyj. 
camsava,  lire  :  camsâva. 


Page  29,1.  19,  an  lieu  de 
Page  36,  1.  6,  an  lieu  de  : 
Page  39,  1.  29,  an  lieu  de 


Page  5i,  1.  11,  au  lieu  de 
Page  55,  1.  8,  an  lieu  de  : 
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Page  55,  1.  20,  au  lien  de  :  Ind.  st.  IX,  etc.,  Ufe  :  Ind.  st.  X«  etc. 

Page  55,  1.  21,  au  lieu  de  :  Comsâmo,  lire  :  Çomsâmo. 

Page  57,  L  i5,  an  lien  de  :  Ajya,  lire  :  Âjya. 

Page  59,  I.  19,  au  lien  de  :  ùktha-pâtra ,  lire  :  uktha-pâti*a. 

Page  59,  1.  25,  au  lien  de  :  (VIII,  16,  17-20),  lire  :  (Vil,.  9,  G,  etc.). 

Page  64,  1.  i3,  an  lien  rfc  :  lÂ,  V,  9 ,  28),  lire  :  (A,  V,  9,  24-25). 

Page  68,  1.  i,  an  lien  de  :  ayant  satisfait d'eau,  lire  :  ayant  fait,  au 

besoin ,  la  puriGcation  avec  Teau. 

Page  83,  1.  3,  an  lien  de  :  qu'il  récite,  lire  :  qu'il  fasse. 

Page  83,  L  3,  avant  :  le  castra,  ajoater  :  en  terminant. 

Page  83,  1.  A,  supprimer  :  se  terminant. 

Page  83 ,  1.  5 ,  ûu  lieu  de  :  en  s'essuyant ,  lire  :  qu'il  s'essuie. 

Page  83,  i.  5,  au  lieu  de  :  il  s'agit  ici  du  mariitvatiya-sûkta  dans  une  céré- 
monie ,  lire  :  il  s'agit  ici  d'une  cérémonie. 

Page  83, 1.  9,  an  lieu  de  :  marutvatiya-çastra ,  lire  :  marutvatiya-sûkta. 

Page  83. 1.  17,  an  lien  de  :  VII,  3,  7-8,  lire  :  VIII,  3,  7-8. 

Page  88,  1.  8,  au  lien  de  :  Priçni,  lire  :  Priçni. 

Page  88,  L  27,  an  lieu  de  :  en  note,  lire  :  sous  forme  de  commentaire. 

Page  88,  1.  28,  an  lien  de  :  qui  ne  se  trouve  pas,  lire  :  probablement  con- 
fondu avec  la  glose. 

Page  90,  1.  9,  au  lien  de  :  purodâçis,  lire  :  purodâças. 

Page  91,  I.  1 4,  au  lien  de  :  comsâvom,  lire  :  çomsâvom. 

Page  97,  1.  28,  au  lieu  de  :  Aguimâruta,  lire  :  Agnimâruta. 

Page  99,  1.  26,  au  lieu  de  :  Priçni,  lire  :  Priçni. 
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LA  GRANDE  INSCRIPTION 

DE  QANDAHAR \ 
PAR  M.  JAMES  DARMESTETER. 


L*épigraphie  de  T Afghanistan  est  encore  une  page 
blanche,  l'Afghanistan  étant  fermé  aux  Européens. 
Durant  les  quarante  premières  années  du  siècle, 
les  voyageurs  y  circulaient  librement  et  Charles 
Masson  put  y  poursuivre  pendant  près  de  dix  ans 
ces  fameuses  fouilles  numismatiques ,  qui  ont  fait  re- 
monter au  jour  les  dynasties  gréco-bactriennes,  indo- 
grecques et  indo-scythiques.  Mais  Masson  n  était  pas 
épigraphiste  et  bientôt  la  fatale  campagne  de  1889 
allait  faire  de  l'Afghanistan  une  région  plus  fermée 
que  la  Chine.  Depuis  1 889  les  armées  anglaises  ont 
occupé  deux  fois  toutes  les  grandes  villes  et  les 
grandes  routes  de  l'Afghanistan ,  occasion  exceUente 
pour  des  archéologues  :  par  malheur,  les  archéo- 
logues anglais  n'en  ont  pas  profité. 

Il  y  a  deux  sortes  d'épigraphies  en  Afghanistan  : 
une  épigraphie  cachée  et  une  épigraphie  visible.  La 
première  est  l'épigraphie  antémusulmane  ;  elle  de- 
manderait des  fouilles  longues  et  coûteuses,  qui  ne 

*  Lu  à  l'Acadëmie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (séances  des 
vendredis  21  et  38  février). 
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seraient  pas  sûres  d'être  récompensées  par  le  succès. 
Jusquà  présent  elle  n'est  représentée  que  par  les 
inscriptions  métalliques.  Mais  les  trésors  numisma- 
tiques  découverts  dans  l'Afghanistan;  l'importance 
historique  de  la  région  de  l'Helmend ,  du  Harê  Rûd 
et  du  Kophès;  le  fait  que  toute  la  région  a  été  un 
instant  une  région  buddhique  et  le  caractère  parti- 
culièrement épigraphique  du  buddhisme  qui  a  inau- 
guré Tépigraphie  dans  l'Inde;  enfin  les  inscriptions 
buddhiques  découvertes  dans  la  lisière  orientale  de 
la  région ,  qui ,  étant  au  pouvoir  des  Anglais ,  a  pu 
être  explorée  ;  tous  ces  indices  créent  la  conviction 
que  l'Arachosie,  l'Arie,  le  Drangiane  et  le  Paro- 
panise  réservent  des  richesses  cachées  à  l'épigraphie 
indienne,  sans  parler  d'épigraphies  plus  anciennes, 
grecque  et  peut-être  paléo-iranienne. 

A  côté  de  cette  épigraphie  cachée,  doublement 
fermée  à  la  recherche  européenne,  il  en  est  une 
autre  qui  ne  se  dérobe  pas  aux  regards  comme  la 
première  :  c'est  l'épigraphie  musulmane ,  laquelle  n'est 
soumise  à  aucune  cause  de  destruction  que  celle  du 
temps.  Elle  aurait  été  relevée  depuis  longtemps  si 
l'Afghanistan  était  ouvert.  Cependant,  quoique  les 
belles  occasions  de  iSSg  et  de  1879  aient  été  per- 
dues pour  la  science,  peut-être  n'est-il  pas  absolu- 
ment indispensable  d'être  sur  place  pour  relever  cette 
partie  de  l'épigraphie  afghane  :  ne  serait-il  pas  pos- 
sible de  la  faire  relever  par  des  indigènes  suffisam- 
ment instruits  et  méthodiques  pour  reproduire  fidè- 
lement une  iivscription  conçue  dans  leur  langue.^ 
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Cette  idée  me  fut  suggérée  par  un  heureux  hasard 
au  cours  de  ma  mission  dans  ilnde  en  1 886.  J'étais 
à  Abbottabad,  dans  un  des  districts  afghans  de  ia 
frontière  anglaise.  Le  commandant  de  place,  le  co- 
lonel Pratt,  du  5'  régiment  des  Sikhs,  avait  fait  la 
campagne  de  1879  et  avait  fait  partie  du  corps 
d'occupation  de  Kâbul.  Je  lui  demandai  s'il  avait 
relevé  les  inscriptions  de  Kâbul,  en  particulier 
celles  du  tombeau  de  Bâbar,  le  Grand  Mogol ,  dont 
le  jardin  forme  une  des  plus  belles  promenades  de 
la  cité  :  ces  inscriptions  ont  été  signalées  par  le 
voyageur  Burnes  en  18'ik,  mai^  n'avaient  jamais 
été  publiées.  Il  se  trouva  que  le  colonel  Pratt,  qui, 
sans  être  le  moins  du  monde  orientaliste,  a  une 
grande  curiosité  d'esprit ,  avait  fait  copier  ces  inscrip- 
tions par  le  munshi  du  régiment  pour  avoir  un  sou- 
venir de  sa  campagne.  Il  avait  encore  la  copie  dans 
ses  papiers  :  il  eut  la  bonté  de  m'en  laisser  prendre 
un  double  :  ce  sont  les  épitaphes  de  Bâbar,  le  Grand 
Mogol;  de  son  fils,  Mîrzâ  Hindàl;  de  son  petit-fils, 
Mîrzâ  Muhammad  Hakîm;  de  sa  petite-fille,  Raqia 
Sultan  Bêgam,  et  d'une  impératrice  durrânie,  des- 
cendante lointaine  de  Bâbar,  Bêgam  Navâb  Gôhari 
Nisâ  ;  enfin ,  la  dédicace  par  Shah  Jahân  d'une  mos- 
quée commencée  par  Bâbar  pour  son  mausolée  et 
achevée  par  Shah  Jahân,  lequel  profite  de  l'occasion 
pour  glorifier  ses  conquêtes  douteuses  en  Bactriane 
et  dans  le  Badakhshân.  Nous  avons  publié  ces  in- 
scriptions dans  le  Journal  asiatique  de  1888, 1,  kgi- 
5o3. 
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Nous  avons  Thonneur  de  présenter  aujourd'hui  à 
rinstitut  une  inscription  qui  se  rapporte  également 
à  Tépoque  de  Bâbar,  mais  beaucoup  plus  impor- 
tante par  son  étendue  et  son  importance  historique 
et  qui  vient  de  Qandahâr. 

Cette  inscription ,  à  ma  connaissance ,  n  a  été  signa- 
lée que  par  un  seul  voyageur,  le  D'Bellew,  bien  connu 
par  ses  beaux  travaux  sur  l'afghan  et  l'Afghanistan , 
et  qui  faisait  partie  de  la  mission  envoyée  par  le  gou- 
vernement de  rinde  à  Témir  Dôst  Muhammad,  en 
iSSy.  Je  traduis  la  page  qu'il  lui  consacre  et  qui, 
avec  quelques  erreurs  qui  tiennent  à  une  lecture 
trop  rapide  de  l'inscription ,  contient  sur  sa  position 
des  renseignements  utiles  pour  l'interprétation  : 

«Sur  un  rocher,  entre  deux  tours  qui  croulent, 
court  un  escalier  de  quarante  marches  qui  conduit  à 
une  chambre  dans  le  roc  :  à  l'entrée  de  la  chambre, 
à  droite  et  à  gauche,  un  léopard  accroupi,  à  peu 
près  de  taille  naturelle.  Le  tout,  escalier,  chambre 
et  léopard ,  est  creusé  à  même  dans  le  calcaire  et  a , 
dit-on ,  occupé  soixante-dix  hommes  pendant  neuf  ans. 
La  chambre  fait  arc  et  voûte  [how-shaped  and  dôme- 
roofed);  elle  a  environ  douze  pieds  au  centre,  et  huit 
de  large  ;  la  profondeur  égale  la  hauteur.  Les  côtés 
à  l'intérieur  sont  couverts  d'inscriptions  persanes, 
taillées  en  relief;  le  travail  en  est  beau  et  a,  dit-on, 
occupé  l'artiste  pendant  quatre  ans.  Le  contenu  de 
l'inscription  est  que  le  1 3  du  mois  Shavvâl,  an  de 
l'hégire  928 ,  l'empereur  Bâbar  conquit  Qandahâr  et 
nomma  successivement  gouverneurs  ses  fils  Akbar  et 
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Hiimàyùn.  Suit  une  longue  liste  des  vertus  et  des 
nobles  qualités  de  ces  princes,  avec  une  énumération 
des  principales  cités  de  l'empire  de  Bâbar,  s  étendant 
de  Kâbul  à  la  côte  du  Bengale,  et  comprenant  les 
noms  de  beaucoup  de  villes  principales  qui  existent 
à  présent  dans  ces  limites  \  » 

J'étais  encore  dans  Tlnde  quand  je  lus  cette  page. 
Je  venais  d'obtenir  du  colonel  Pratt  l'inscription  fu- 
néraire de  Bâbar  et  de  ses  descendants.  Ce  résumé 
d'ime  inscription  de  ce  même  Bâbar  éveilla  forte- 
ment ma  curiosité,  principalement  par  le  rapport 
de  style  qu'elle  semblait  offrir  avec  les  inscriptions 
des  Achéménides.  En  tout  cas ,  un  document  émané 
de  l'auteur  des  Mémoires,  du  César  de  l'Inde,  devait 
toujours  avoir  un  prix  inestimable.  Je  résolus  de  faire 
le  possible  pour  me  procurer  copie  de  l'inscription. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  janvier  1887, je  ^^'^" 
contrai  a  Bombay  un  Persan  de  Shirâz,  au  service 
anglais,  et  membre  de  la  Commission  de  délimi- 
tation des  frontières,  Navâb  Mirzâ  Hasan  'Alî  Khan. 
Il  revenait  de  l'Afghanistan  et  je  lui  demandai  s'il 
avait  connaissance  de  cette  inscription  de  Qandahâr.  Il 
m'apprit  que  dans  la  dernière  occupation ,  un  méde- 
cin anglais,  le  D'  Brereton,  en  avait  pris  une  copie 
et  un  estampage  qui  devaient  se  trouver  à  Calcutta 
dans  les  papiers  du  quartier-maître  général,  le  gé- 
néral Chapman.  J'écrivis  aussitôt  au  délégué  mili- 
taire du  Gouvernement  de  l'Inde,  le  général  Chesney, 

^  Journal  of  a  poUùccd  mission  to  Afghanistan  in  1857,  p.  2  33; 
Loiidon,  1862. 
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que  j  avaîs  eu  le  plaisir  de  rencontrer  à  Lucknaw 
quelques  mois  auparavant  et  qui  n'est  point  seule- 
ment une  haute  autorité  militaire,  mais  un  lettré  de 
premier  ordre  et  l'un  des  hommes  qui  s  intéressent 
le  plus  à  riiistoire  intellectuelle  de  Tlnde.  J  avais 
quitté  llnde  quand  la  réponse  marriva  à  Paris  le 
8  mai  1 887*^  Le  général  Chesney  avait  dû  attendre 
le  retour  du  général  Chapiiian  qui  était  en  congé  ;  le 
général  Chapman  n'avait  pu  que  le  renvoyer  au  Fo- 
reign  Office.  Là  on  lui  avait  répondu  que  M.  Brereton 
avait  quitté  Tlnde  en  emportant  avec  lui  la  copie  et 
lestampage  et  quil  était  mort  à  Baghdad  en  1880 
ou  1881  :  toute  trace  de  ses  papiers  était  perdue.  Je 
dus  donc  renoncer  pour  Tinstant  à  ma  poursuite. 

Durant  mon  séjour  à  Ahbottabad,  j'avais  ren- 
contré un  jeune  officier  d'un  grand  talent  et  d'un 
grand  avenir,  le  lieutenant  F.  Archer,  en  garnison 
à  Kohat ,  mais  qui  était  venu  passer  deux  mois  à  Ah- 
bottabad pour  étudier  l'afghan  avec  le  même  manshi 
que  moi.  J'étais  resté  en  correspondance  avec  lui  et 
j'appris  l'an  dernier  qu'il  était  nommé  agent  poli- 
tique de  l'Angleterre  à  Quetta  dans  le  Belûcistân. 
Or,  depuis  1881,  l'agent  anglais  à  Quetta  entretient 
un  correspondant  indigène  à  Qandahâr.  On  se  rap- 
pelle que  lune  des  causes  de  la  guerre  de  1879 
avait  été  le  refus  de  l'émir  Shîr  'Alî  de  recevoir 
un  représentant  du  Gouvernement  anglais  dans  les 
grandes  villes  de  l'émir,  à  Kâbul,  Hérat,  Ghaznin  et 
Qandahâr.  A  la  chute  de  Shîr  'Alî,  il  se  fit  un  com 
promis  entre  le  nouvel  émir  et  l'Angleterre,  et  l'émir 
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*Abdul  Rahnian  autorisa  le  Gouvernement  de  l'Inde 
à  entretenir  dans  les  principales  villes  un  correspon- 
dant indigène  chargé  de  Tinformer  des  nouvelles  du 
pays,  un  khaharnivîs.  J'écrivis  donc  dans  les  derniers 
jours  de  mars  1 889  au  lieutenant  Archer  pour  lui 
signaler  Tinscription  de  Qandahâr,  et  lui  demander 
s  il  lui  serait  possible  d'obtenir  un  estampage  ou  au 
moins  une  copie  de  Tinscription ,  par  l'intermédiaire 
de  son  khaharnivîs  :  «  Je  crains  bien ,  me  répondit- 
il  ,  en  date  du  3  mai ,  qu'il  ne  soit  au-dessus  de  la 
philosophie  de  Mirza  Mahomed  Takki,  notre  cor- 
respondant de  Qandahâr,  de  prendre  un  estampage 
ou  une  photographie  de  l'inscription  de  Baber.  Je 
lui  ai  écrit  néanmoins  d'en  faire  une  copie  exacte, 
et  je  pense  qu'il  pourra  vous  donner  quelque  chose 
qui  vous  soit  utile.  C'est  un  homme  passablement 
intelligent,  bien  que  le  persan  de  ses  lettres  ne  soit 
pas  toujours  d'une  pureté  sans  tache.  »  Quinze  jours 
après,  le  i3  juin,  je  recevais,  avec  une  nouvelle 
lettre  de  M.  Archer,  une  copie  admirablement  nette 
de  l'inscription,  en  trois  pages  et  demie  in-4**  :  «Je 
vous  envoie,  m'écrivait  M.  Archer  (19  mai,  camp 
de  Duki),le  résultat  des  labeurs  de  Mirza  Mahomed 
Takki,  avec  une  lettre  où  il  explique  la  raison  de 
certaines  lacunes.  Je  trouve  l'expression  ja/iai-î-teta- 
kar  excellente,  appliquée  à  l'Afghan  ordinaire. 

«  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner  de  près  l'in- 
scription ;  mais  d'après  une  lecture  rapide ,  il  me 
semble  que  le  Mirza  a  accompli  sa  tâche  avec  soin 
et  je  pense  que  vous  trouverez  le  résultat  utile.  Le 
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tout  a  un  air  merveilleusement  moderne  ;  [es  prin- 
cipales cités  de  THindostan  semblent  avoir  bien  peu 
changé  depuis  ce  temps ,  bien  que  Calcutta ,  Madras 
et  Bombay  brillent  par  leur  absence  (  pour  ne  point 
parler  de  Quetta  et  d'Abbottabad  ).  » 

Voici  la  traduction  de  la  lettre  du  Mirza  : 

A  Vèminent,  illustre,  noble,  généreux  et  bon  Af.  Archer 

Honoré  Seigneur, 

Conformément  à  votre  lettre  en  date  du  25  avril  1889, 
et  relative  à  la  copie  de  Tinscription  de  la  chambre  voû- 
tée [ravâq)  de  Qandahàr,  connue  sous  le  nom  des  Qua- 
rante Degrés  \  Ne  voyant  personne  que  je  pusse  charger  en 
toute  sécurité  de  copier  l'inscription  en  question  et  qui  pût 
la  copier  exactement  conforme  h  l'original ,  votre  serviteur 
y  est  allé  lui-même  et,  à  force  de  temps  et  de  peine,  j'ai, 
autant  que  cela  se  pouvait,  fait  une  copie  conforme  à  Tori- 
ginal.  Mais  c'est  grand  dommage  que  des  imbéciles  mal- 
faisants, de  Qandahâr,  ont  absolument  détruit  et  effacé, 
à  l'aide  de  pioches  et  autres  instruments,  une  inscription 
qui  était  à  l'extérieur  du  Ravâq,  sans  en  laisser  une  trace 
qu'on  pût  même  lire  par  conjecture.  L'inscription  effacée  vient 
après  la  phrase  relative  à  Muhammad  *Askarî,  élabli  par  son 
frère  gouverneur  de  la  province  de  Qandahâr,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  l'inscription  intérieure  :  «  Dans  le  temps  du  gou- 
vernement de  ce  prince  illustre  en  l'an  neuf  cent  trente...  » 
Le  reste  de  la  phrase  qui  élait  à  Te^térieur  du  Ravâq  est  ab- 
solument effacé  ^. 

^  ^LàjsjLS  AJ^)^  J^^  ^^  )yV^  ^^yy  Le  cihal  zina  est  évidemment 
identique  au  cihal dukiitarân  «les  quarante  sœurs»  du  plan  deQan* 
dahâr  dans  la  géographie  d'Elisée  Reclus. 

wJLa  »J<^  JUi.  jL.KjiS  (j1^  ^yii  »Jôl^  «^  IjyjJà^  9$  Oôl  ju^lôXs 
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11  y  a  deux  autres  passages  où  il  y  a  des  mots  effacés  :  mais 
comme  il  n  y  a  guère  plus  d*un  mot  d*effacé ,  j*ai ,  d*après  le 
contexte ,  restitué  par  conjecture  le  mot  effacé  et  Tai  écrit  en 
encre  violette  avec  une  plume  légère.  La  copie  de  Tinscrip* 
tîon  en  question  est  exactement  semblable  à  Toriginal. 

Cette  lettre  à  votre  Seigneurie  est  datée  1 1  mai  1 889 ,  de 
Tère  de  Jésus.  Lettre  de  MSrzà  Mul.iammad  Taqî ,  de  Qan- 
dahâr.  Je  n*ai  rien  de  plus  ù  vous  dire. 

1 

Nous  pouvons  à  présent  aborder  Tinscription  elle- 
même,  dont  voici  le  texte  : 


tm    Ca-m^^«    .il^fl^î    (JV^     (J)y^  1^    ^^}t^    /^]     J*^ 


'  Lacune  de  quelques  lettres  :  voir  les  notes  de  la  traduction. 
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j^  jUfi?  A)  ^^  JLjJIjlp  p;-o  oViv^  ^-^  ù\r*^ 

j>l  ^j  <j^j  ^Mâ^j^  c^\  ^1  jly*^^  ^j^  ob^ 

.  .  .  .  ^V-Jl»  ....  j->-j  OaI^  ^\il>  ^^Iw^  j^  o^U- 

O^V-JtJl   JU:î>,1   ,^\j  ^  \.    \jbJJ3  cJlC  cJU  <tJ\   %\jL* 


^  Voir  les  notes  de  la  traduction. 


LA  GRANDE  INSCRIPTION  DE  QANDAHÂR.        205 

.  M» 

4li\  c-*^  <5j\i.  tflw^lj  jjiUjb  sf-  jVa-I^^  C*J^  jV:^ 

r 


jjlSoL>-    ai\S^  OVj!5^    àL^J^   C^  ^\  jl  J>A^ft.'i  a   JLw 
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dji-^-^ j^^jT'/  •'Mcr^  i^  J/'ù^J^-^  '^JJ*^ 


j^^^  ;^0j  -p*"^  J^r  JyH-p****^J^v*y^  ^  «^jr*' 


^y-^  Crijï^  0^  !p^  ^MJ^  j**  ^\  J'^'^ 
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/p*V>i  (^vJUtf  JL^>w  /^  ry^**  "^  '")''  '"^  '^**y  ''^j* 


J^ 


■W  ,■•    •» vJU> 


<^- 


iU: 


t;^ 


jL->  ^*L-J 


>   ^j-^  ^ 


\j  Ai\iô^ 


j!,5 


0!j-> 


^^ijwa    c^vaS    '«^    à) a 


«)VJ      \A.»'»«Jw»Jb    kJ^   \j       mOI^     )V^^^  L^M 


oL. 


ij— ij- 


\  jLa_î^  ^^x^L» 


N  ayant  reçu  qu'une  copie  de  Tinscription  et  non 
un  fac-similé,  nous  ne  pouvons  dire  si  la  disposition 
extérieure  indique  des  divisions  naturelles.  Mais 
Texamen  interne  indique  suffisamment  que  nous 
avons  affaire,  non  pas  à  une  inscription  continue, 
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mais  à  plusieurs  inscriptions  indépendantes,  éma- 
nant de  personnages  différents  et  appartenant  à  des 
époques  différentes,  quoique  toutes  relatives  à  l'his- 
toire de  Qandahâr. 

II 

La  première  partie  date  de  Bâbar  :  c  est  une  in- 
scription officielie ,  destinée  à  faire  l'histoire  du  mo- 
nument même  qu'elle  décore.  Elle  est  conçue  dans 
ce  style  de  rhétorique  à  outrance  qui  caractérise  la 
chancellerie  persane  des  Tîmûrides  et  qui  offre  un 
contraste  si  frappant  avec  la  simplicité  et  le  na- 
turel qui  font  le  charme  des  Mémoires  de  Bâbar.  Le 
triomphe  de  ce  style  est  de  voiler  et  d'obscurcir  un 
minimum  de  faits  sous  un  maximum  de  métaphores 
et  d'effacer  la  physionomie  des  personnages  sous  un 
maquillage  d'épithètes.  Rien  ne  ressemble  moins  au 
style  de  Bâbar  que  celui  de  ses  chanceliers  :  mais 
comme  notre  inscription  se  rapporte  à  une  époque 
de  sa  vie  pour  laquelle  les  Mémoires  présentent  une 
lacune,  à  défaut  de  la  page  pleine  de  faits,  de  vie 
et  d'humour,  dictée  par  le  héros  entre  deux  batailles 
ou  deux  orgies,  on  est  aise  d'avoir  la  période  solen- 
nelle du  pédant  officiel.  Voici  la  traduction  de  cette 
première  partie  de  fincription  : 

Le  treize  du  moisSbavvàl  de  fannce  Neuf  cent  vingt-huit. 
Sa  Majesté,  qui  a  l'immensité  du  Firmament,  en  qui  TEm- 
pire  a  son  refuge,  qui  est  revêtue  de  Justice  \  qui  déploie  sa 

*  ^Ljui  isJo^xAy  littéralement,  «qui  a  la  justice  pour  chemise»; 
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(iénérosité;  le  Prince  puissant  et  prospère,  dont  les  sultans 
sollicitent  le  secours,  qui  a  la  toute-puissance  du  Firmament, 
qui  est  Tasile  des  Césars,  qui  a  l'Univers  pour  lieu  de  rési- 
/dence;  le  Royal  Cavalier  du  champ  de  course  de  la  Justice  et 
de  la  Bonté;  le  plus  juste  des  Resras  de  la  Terre  et  du 
Temps,  que  regarde  le  regard  *  [de  la  Faveur]  de  Dieu; 

L*£mpereur  Abul  Ghâzî  Zahîauddîn  Muhammad  BAbar 
^—  que  Dieu  prolonge  son  règne  et  sa  souveraineté!  —  s'em- 
para de  Qandahàr. 

Et  en  la  même  année  fui  promulgué  l'ordre  auguste  de 
construire  cette  chambre  voûtée,  image  du  monde,  dont 
l'élévation  approche  celle  du  Palais  du  Ciel. 

Et  elle  a  été  achevée  ^  par  les  soins  de  son  fils  auguste ,  Mu- 
hammad Kâmrân  Bahàdur,  ce  prince  dont  la  Justice  est  un 
édiûce  dont  les  créneaux  dépassent  les  neuf  voûtes  du  ciel. 
Conformément  à  l'ordre  suprême, ^ans  délai,  des  ingénieurs 
de  talent  et  des  artistes  habiles  et  savants,  dans  une  heure 
bienheureuse  et  sous  un  horoscope  favorable,  en  ont  jeté  les 
fondements  ;  et  des  ouvriers  et  des  terrassiers  à  la  main  agile , 
dont  chacun  était  le  plus  éminent  d'une  province  et  unique 
dans  un  pays ,  ont  déployé  leur  ingéniosité ,  leur  habileté ,  leur 
capacité  à  la  production  de  cette  œuvre.  Et  par  la  bienheu- 
reuse faveur  du  Prince  Royal ,  à  la  fortune  victorieuse ,  dont 
l'intelligence  illuminée  est  le  lieu  où  se  reflètent  les  lumières 

^Ljui  est  le  vêtement  qui  touche  directement  le  rorj^s,  la  chemise 
intérieure,  par  opposition  à  ^U^>,  le  vêtement  le  plus  exlérieur. 

*  Lacune  d'un  mot  dans  le  texte  après  le  mot^UâJb;  le  mot  perdu 
se  termine  par  c»  et  est  évidemment  un  substantif  abstrait  arabe. 
Muhammad  Taqî  met  en  note  dans  sa  copie  c^j-^*-  *^  i^^  ^  ^J»^ 
»5*-i»,l  »^y>  aWI  c:»L,»U£  jUàjb  ù^Ln  sjs^^iî^  S^  «Après  ce  moi,  il 
y  a  quelque  chose  d'effacé  :  il  y  avait  probablement  c:*L»ljx  ^UàjU 

iisi».  ^ 

*  -UjLdU  I-jT-UjI  «  son  achëvemei.t  (eut  lieu)  par  les  soins  selc. 

Remarquez  la  construction  de  -»Ufl  avec  l'accusatif  1^3)  ;  le  sub- 
stantif a  conservé  la  forme  verbale;  littéralement  «l'action  de 
l'achever». 
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divines ,  en  Tan  Neuf  cent  trente-trois ,  eet  édifice  qui  louphe 
le  ciel  a  été  terminé. 

Dégagée  des  arabesques  de  la  phrase  et  réduite 
à  sa  substance,  cette  inscription  revient  à  ce  qui 
suit  : 

Le  i3  Shawâl  928  de  Thégire,  c*est-à-dire  le 
6  septembre  iSstî,  Fempereur  Bâbar  s'est  em- 
paré de  Qandahâr.  La  même  année,  il  ordonne  de 
tailler  dans  le  rocher  qui  domine  Qandahâr  un 
monument  destiné  à  commémorer  cette  conquête. 
Le  monument  est  exécuté  en  cinq  ans,  sous  la  di- 
rection du  prince  royal  Kâmnm,  gouverneur  de 
Qandahâr  :  il  est  achevé  Tan  Neuf  cent  trente-trois, 
c'est-à-dire  en  1 5  2  6- 1 5  2  7 . 

La  prise  de  Qandahâr  forme  un  point  tournant 
dans  la  carrière  de  Bâbar  et,  par  suite,  dans  l'his- 
toire de  l'Inde,  et  cest  pourquoi,  sans  doute,  il 
jugea  qu  elle  valait  la  peine  d'être  rappelée  par  un 
monument  durable..  On  sait  que  ce  merveilleux  ro- 
man d'aventures  qui  s'appelle  la  vie  de  Bâbar  se  di- 
vise en  deux  parties.  Dans  la  première  partie,  l'ar- 
rière-petit-fils  de  Tamerlan,  laissé  à  lage  de  douze 
ans  (900  li.=  \l\Qt\)  héritier  du  petit  khanat  de 
Farghâna,  sur  le  haut  bassin  de  l'Iaxarte,  lutte  ob- 
scurément, avec  des  alternatives  sans  fin,  contre  ses 
innombrables  cousins  Tîmûrides  ou  contre  ses 
oncles,  qui  essayent  de  le  dépouiller  ou  qu'il  essaye 
en  retour  de  dépouiller  des  débris  de  royauté  qu'ils 
se  sont  taillés  dans  la  décomposition  de  l'immense 
empire  de  Tamerlan.  Il  use  son  enfance  et  sa  jeu- 
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nesse  dans  des  aventures  sans  issues,  tour  à  tour 
conquérant  de  Samarqand,  la  capitale  deTamerian, 
maître  deiaSogdiane,  chef  d  armées ,  et  fugitif,  seul, 
sans  asile,  passant  des  années  dans  la  montagne, 
songeant  à  se  réfugier  en  Chine.  En  910  (i5o4), 
dans  une  édaircie  de  fortune ,  à  la  faveur  d'une  ré- 
volution à  Balkh,  il  s'empare  de  ia  Bactriane;  et  de 
là ,  comme  jadis  les  rois  grecs ,  franchit  le  Caucase 
indien  et  s'empare  de  Kâbul.  Mais  bientôt  une  nou- 
velle vague,  et  la  dernière,  de  ia  grande  invasion, 
celle  des  Uzbeks ,  conduits  par  un  chef  de  guerre ,  qui 
est  l'égal  de  Babar,  Shaibâni  Khan,  inonde  la  Trans- 
oxiane  et  déborde  sur  la  Bactriane.  Ce  désastre,  qui 
brise  toutes  les  communications  entre  Bàbar  et  le 
berceau  de  sa  famille  et  le  rejette  pour  toujours  au 
delà  de  l'Hindii  Kûsh,  est  le  commencement  de 
sa  fortune  et  va  faire  de  raventnrier  sans  lendemain 
le  maître  de  l'Inde. 

Une  fois  maître  de  Kâbul,  il  fallait,  s'il  voulait 
aller  de  lavant  ou  simplement  s'il  voulait  subsister, 
se  rendre  maître  de  Qandahâr.  Son  grand  rival  Uz- 
bek,  Shaibânî,  venait  d'envahir  le  Khorasan  et  avait 
chassé  les  Tîmûrides  de  Hérat  :  la  route  demi-cir- 
culaire de  Hérat  à  Kàbul  passe  par  Qandahâr  et  si 
Babar  lui  laissait  prendre  les  devants,  il  allait  le  re- 
trouver devant  lui  et  se  trouver  acculé  contre  le 
Caucase  indien ,  sans  avoir  la  ressource  de  le  fran- 
chir de  nouveau,  puisque  le  versant  nord  était  aux 
mains  de  son  rival.  D'autre  part,  Qandahâr  venait 
d'être   arraché    à   une  branche  tîmûride    par  une 
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famille  turque,  les  Arghûns,  et  devant  ces  usurpa- 
teurs, Bâbar  se  considérait  comme  Théritier  légitime 
du  bien  familial.  Ënfm,  rêvant  déjà  de  chercher  for- 
tune du  côté  de  Tlnde,  il  ne  devait  pas  laisser  les 
routes  qui  y  conduisent  de  Qandahâr  dans  des  mains 
autres  que  les  siennes.  Sa  sécurité  personnelle,  ses 
prétentions  héréditaires  et  ses  rêves  d  avenir  s'ac- 
cordaient donc  à  lui  montrer  dans  Qandahâr  la  clef 
de  la  situation.  Il  lui  fallut  dix-huit  nns  pour  la  saisir. 
Dès  911  (i5o5),  l'année  qui  suit  Ja  prise  de  Kâbul, 
il  marchait  sur  Qandahâr.  Deux  ans  après,  en  918 
(1507),  la  trahison  lui  ouvre  les  portes  de  la  place 
qu'il  abandonne  à  son  frère  Nâçir  Mirzâ,  après 
avoir  pillé  le  trésor  royal  ^.  Sa  retraite  rapide  était 
causée  par  l'approche  du  prince  des  Uzbeks  qui 
accourait  à  marches  forcées  pour  l'enfermer  dans 
Qandahâr  :  TUzbek  arriva  trop  tard ,  mais  fit  du  moins 
capituler  Nâçir  Mîrzâ  et  rétablit  la  dynastie  des  Ar- 
ghûns.  La  bonne  fortune  de  Bâbar  le  délivra  en 
916  (  1 5 1  o)  de  son  redoutable  rival  :  l'Uzbek  était 
allé  se  heurter  à  l'Occident  contre  la  Perse  qui  ve- 
nait de  renaître  et  redevenait  conquérante  sous  les 
auspices  du  grand  Sofi ,  Shah  Ismâîl  :  Shaibânî  s'était 
brisé  dans  le  choc.  Bâbar,  allié  aux  Persans,  veut 
profiter  de  l'occasion  pour  reprendre  ses  vieilles  ten- 
tatives sur  la  Sogdiane  et  Samaarqnd  :  il  use  plu- 
sieurs années  sur  ce  terrain  qui  lui  est  toujours  fatal 
et  se  résigne  enfin  à  chercher  au  midi  la  fortune  qui  le 

^   Mémoires,  tr.  Pavet  de  Courteille,  II,  22-24. 


\ 
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fuit  sur  le  sol  natal.  Le  prince  arghûn  qui  régnait  à 
Qandahâr,  Shah  Beg,  comprit  qu  il  était  condamné 
par  ies  revers  de  Bàbar  dans  le  Nord,  et  pour  se 
préparer  un  abri  en  cîis  de  malheur,  s'empara  du 
territoire  de  Sîbî ,  d'où  il  pourrait  se  rabattre  sur  le 
Sind  et  se  refaire  là  un  royaume.  Telle  est  la  marche 
ordinaire  de  l'échiquier  historique  dans  cette  partie 
de  l'Asie,  où,  depuis  les  rois  grecs  de  Bactriane,  on 
voit  toujours  le  vaincu  du  Nord  refaire  sa  fortune 
aux  dépens  du  Sud.  En  919  (1  5  1  3) ,  Bâbar  marcha 
en  eflet  sur  Qandahâr,  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable :  mais  devant  la  place  il  est  arrêté  par  la  fièvre 
et  se  laisse  sans  peine  acheter  sa  retraite.  Il  reparut 
bientôt  devant  Qandahâr  et  la  soumit  à  un  siège  en 
règle.  L'histoire  de  ce  siège  qui  semble  avoir  duré 
des  années  est  peu  connue  :  les  Mémoires  manquent 
pour  cette  époque ,  et  les  historiens  indiens  s'accor- 
dent peu  sur  les  dates  :  les  uns  donnent,  pour  la 
reddition  de  Qandahâr,  l'année  922  (i5i6),  les 
autres  928  (1622)^  Notre  inscription  tranche  la 
question  et  lious  fournit  un  point  ferme  dans  la 
chronologie  de  Bâbar,  eu  donnant  la  date  exacte  : 
i3  Shavvâl  928,  c'est-à-dire  le  6  septembre  1622. 
Maître  de  Kâbul  et  de  Qandahâr,  Bâbar  tenait  les 
deux  grandes  routes  de  l'Inde  et  pouvait  s'engager 
sans  crainte  dans  la  grande  aventure.  Quatre  ans 
plus  tard,  en  1626,  il  était  maître  de  l'Inde,  et 
l'empire  du  Grand  Mogol  était  fondé  :  il  devait  durer 
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trois  siècles  et  demi  et  donner  à  Flnde  la  plus  belle 
et  la  plus  brillante  période  d'unité  et  de  civilisation 
qu  elle  ait  connue  de  longtemps. 

Bàbar  avait  trop  souvent  et  depuis  trop  longtemps 
essayé  de  saisir  Qandahàr  pour  ne  pas  sentir  tout  ie 
prix  de  sa  conquête.  Artiste  comme  il  était,  il  devait 
être  frappé  de  la  position  pittoresque  de  Qandahàr 
et  en  tirer  parti.  Qandahàr  s'étend  dans  la  plaine 
immense,  au  pied  d'une  roche  presque  à  pic  :  du 
haut  de  ce  rocher  la  vue  embrasse,  d'un  côté,  toute 
la  ville  qui  se  déroule  dans  la  plaine,  et,  de  l'autre 
côté,  les  eaux  de  FArghandâb,  l'Arachotus  des  Grecs, 
la  Harahvati  de  TAvesta ,  qui  coule  dans  des  prairies 
et  des  jardins  merveilleux  et  va  rejoindre  au  loin  ie 
Helmend;  sur  les  collines  voisines  s'élevait  depuis 
un  demi-siècle  la  tombe  du  grand  saint  de  Qandahàr, 
Hasan  Abdâl,  ie  héros  de  mille  légendes  qui  se  sont 
répandues  avec  son  culte  jusqu'à  l'extrémité  de  Pftn- 
jâb,  et  dont  tout  Qandahàr,  hommes  et  femmes,  va 
en  prières  tous  les  jeudis  visiter  la  tombe.  C'est  au 
sommet  de  ce  panorama  sans  pareil  que  Bâbar, 
peut-être  inspiré  par  ie  souvenir  des  Sassanides  et 
de  la  Voûte  de  Khosrau  (Tagi  Kesra),  éternisait  le 
souvenir  de  sa  victoire ,  en  taillant  dans  le  roc  cette 
voûte  qui,  du  haut  de  la  montagne,  dominait  la 
ville  et  proclamait  sa  conquête.  Les  deux  léopards 
accroupis  aux  deux  côtés  de  la  chambre  et  prêts  à 
bondir  sur  la  ville  exprimaient  aussi  en  langue  hé- 
raldique la  victoire  de  Bâbar  :  le  nom  de  Bâbar 
signifie  «  léopard  ». 
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Cette  première  partie  de  Tinscription  date  cer- 
tainement de  Bâbar^  L*empereur  y  est  nommé  avec 
les  bénédictions  que  l'on  réserve  aux  vivants  :  «  que 
Dieu  prolonge  son  règne  »!  Elle  date  sans  doute  de 
Tannée  même  de  lachèvement  du  monument,  gSS 
(iSaô-iSay).  Elle  émane  du  prince  royal  Kâmrân, 
fils  de  Bâbar,  qui  lui  avait  confié  le  gouvernement 
de  Qandahâr. 

La  suite  de  Tinscription ,  malheureusement  mu- 
tilée, se  rapporte  à  des  événements  postérieurs  à  la 
mort  de  Bâbar.  Voici  les  lignes  qui  en  formaient  le 
commencement  : 

Et  lorsque*  le  [Prince  royal]  ci -dessus  nommé  laissa  le 
gouvernement  de  la  province  de  Qandahâr  à  son  frère  cadet , 
qu*accompagne  la  Félicité ,  qui  laisse  la  Générosité  comme 


^  ËUe  n  émane  point  de  lui ,  ou  du  moins  elle  n'en  émane  qu'in- 
directement. Je  ne  connais  point  d'inscription  venant  de  Bâbar  lui- 
même  :  celle  de  la  mosquée  d;  Sambhal  est  un  faux  d'il  y  a  une 
trentaine  d'années  (Archœolog,  5uri;. /  XII,  3  4).  Bâbar  lui-même 
en  signale  une  qu'il  a  laissée  sur  la  route  de  Bâdij  à  Kâbul,  à  la 
date  de  giS,  mats  dont  son  sens  artistique  n'était  point  satisfait  : 
«Quelques  jours  après,  quoiqu'on  fût  au  milieu  de  l'hiver,  nous 
opérâmes  notre  retour  à  Kàbul  par  la  route  de  Bâdij.  Je  fis  graver 
sur  la  pierre,  au-dessus  de  Bâdij,  la  date  de  mon  passage  à  cet  en- 
droit. L'inscription,  tracée  par  Hà(iz,  fut  gravée  par  Ustâd  Shah 
Muhammad,  le  graveur,  qui  se  pressa  trop  et  ne  réussit  pas  biem 
( Mémoires ,  II ,  3  2  ) .  Il  serait  intéressant  pour  la  critique  calligraphique 
de  la  retrouver  et  d'en  prendre  Testampage. 

^  Lacune  de  quelques  syllabes  :  la  copie  porte  ...là  ...^^3: 
Muhammad  Taqi  met  en  note  :  ju^k^Lw  ^^  1^  ^37^  ^jA»:  <s^  ^^>> 
«x^b  »ùy^  b<>\'y^L:i  ^Jy^  Os>U;  oô(  «Ici  on  a  effacé  quelques  carac- 
tères :  il  y  avait  sans  doute,  9»>l^9L;;». 
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trace  de  son  passage,  qui  est  revêtu  de  Justice,  Mlhammad 
^AsKARÎ  Bah  À  DUR  —  que  Dieu  protège  ses  jours  et  répande 
sur  les  mondes  sa  bonté  et  sa  bienfaisance  !  —  et  que ,  dans 
le  temps  du  gouvernement  de  ce  prince  illustre ,  en  Fan  Neuf 
cent  trente .  .  . 

Bâbar  était  mort  quatre  ans  après  la  construction 
du  monument,  Tan  987  (26  déc.  i53o).  Il  laissait 
quatre  fils  :  HumâYÛn,qui  lui  succéda  sur  le  trône; 
Kàmrân,  qui  régnait  presque  indépendant  à  Kàbul 
et  Qandahàr,  et  Mîrzâ  *Askarî  et  Mîrzâ  Hindàl^,  qui 
étaient  restés  sans  apanage.  Kâmràn,  maître  de  Kâ- 
bul  et  de  Qandahàr,  arrache  le  Penjâb  à  la  faiblesse 
de  Humàyùn  et  forme  un  état  aussi  puissant  que 
celui  de  l'empereur.  Les  deux  autres  fi'ères,  ^Askari 
et  Hindâl,  passent  tour  à  tour  au  parti  de  lun  et  de 
l'autre ,  et  leurs  évolutions  forment  un  des  éléments 
les  plus  compliqués  de  l'imbroglio  politique  qui 
suit  la  mort  de  Bâbar  et  aboutit  à  la  restauration  de 
Tempire  afghan  et  à  la  chute  momentanée  de  la 
dynastie  mogole.  On  sait  que  Humâyûn,  à  son  avè- 
nement, avait  donné  à  ^Askarî  la  province  de  Sam- 
bhal,  au  nord  de  Tlnde  :  notre  inscription  prouve 
qu'Askarî  ne  sen  contenta  pas  et  nous  le  montre 
gouverneur  de  Qandahàr,  au  nom  de  Kâmrân, 
entre  Tannée  9  3  7,  date  de  la  mort  de  Bâbar,  et 
Tannée  989  ^. 

'    Voir  son  épitaphe  dans  les  Inscriptions  de  Kàbul,  \.  1. 
'  Notre  inscription  ftant  dans  la  dizaine  de  3o. 
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Après  cette  lacune,  Tinscription  change  absolu- 
ment de  caractère.  Nous  nous  trouvons  transportés  à 
soixante-dix  ans  de  là,  en  plein  règne  de  lempereur 
Akbar.  Non  seulement  Bâbar  est  mort,  mais  son  fds 
Humâyûn  a  déjà  les  épithètes  d'apothéose  :  il  est  dit 
jinnat  âshyânî,  c'est-à-dire  qu'il  «  a  son  nid  dans  les 
jardins  du  Paradis  ».  Les  bénédictions  que  Ton  dé- 
cerne à  des  vivants  sont  données  cette  fois  à  lem- 
pereur  Akbar  et  à  ses  fils  les  princes  royaux  ;  enfin 
la  date  donnée  à  la  fin  de  l'inscription ,  i  007  (1 598- 
1  599),  nous  reporte  à  la  quarante-quatrième  cannée 
du  règne  d'Akbar  (963-1  o  1/1  =  1  556-i  6o5).  D autre 
part,  Tinscription  n'est  pas  officielle;  elle  n'émane 
point  d'un  ordre  princier;  c'est  l'œuvre  d'un  parti- 
culier, c'est  une  démonstration  de  courtisan.  L'objet 
que  l'écrivain  se  propose  est  d'indiquer  les  vicissi- 
tudes de  Qandahâr,  de  Bâbar  à  Akbar,  de  donner 
l'énumération  des  provinces  de  son  maître,  et  enfin 
de  se  faire  une  réclame  à  lui-même. 

L'histoire  de  Qandahâr  sous  Humâyûn  évoquait 
des  souvenirs  peu  agréables  pour  l'orgueil  du  Grand 
Mogol.  Humâyûn,  chassé  de  l'Inde,  s'était  réfugié  à 
la  cour  de  Perse  et  avait  été  accueilli  par  le  grand 
Sofi,  Shah  Tahmâsp,  avec  une  générosité  fastueuse 
et  humiliante,  assez  semblable  à  celle  que  Louis  XIV 
devait  bientôt  offrir  à  Jacques  IL  Shah  Tahmâsp  lui 
avait  promis  son  appui  pour  le  rétablir  sur  le  trône, 
mais  à   deux  conditions  :  le  shiisme  dovirndrait  la 
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religion  d'état  do  Tlnde  et  la  province  de  Qandahâr 
reviendrait  à  la  Perse.  Humâyûn  promit  tout*.  Il 
marcha  sur  Qandahâr  avec  ses  alliés  persans,  y  as- 
siégea son  frère  ^Askarî  qui  capitula,  remit  fidèle- 
ment la  ville  au  fils  du  roi  de  Perse,  le  prince  Murâd 
Mîrzâ  (962  H.==  i545);  mais  le  prince  étant  mort 
subitement,  Humâyun,  se  considérant  dégagé  et  se 
prétendant  appelé  par  les  habitants  opprimés,  sur- 
prend la  garnison  persane,  la  massacre  et  reprend 
toute  la  province.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  la 
Perse  la  reprit  bientôt  et  la  garda  pendant  les  troubles 
qui  remplirent  ia  minorité  d'Akbar.  Des  troubles 
analogues,  se  produisant  en  Perse  durant  la  mino- 
rité de  Shah  'Abbâs,  rendirent  l'avantage  à  Akbar 
etl'an  1002  (iSg/i)  Qandahâr  revenait  aux  mains  du 
Grand  Mogol.  C'est  alors  qu'un  fonctionnaire  du 
Grand  Mogol  à  Qandahâr  prit  la  fantaisie  de  graver 
finscription  qui  suit  : 

J'imprime*  dans  le  miroir  de  l'intelligence  des  savants 
que  le  royaume  de  Qandahâr  avait  été  dans  la  possession  des 

^  Suivant  les  ingénieuses  combinaisons  de  M.  Reginald  Stuarl 
Poole  [Catalogue  oj  Persian  coins,  1^.  xxix),  Huraâyûn,en  promet- 
tant acte  (le  foi  shiite,  ne  faisait  que  remplir  les  engagements  con- 
tractés par  son  père  Bâbar  envers  Sfaâh  Ismâ'il ,  le  père  de  Tahmâsp, 
dont  il  avait  été  le  vassal. 

^  Littéralement  :  «i7  fait  représenté  dans  1^  miroir»;  il  désigne 
Ma'çûm,  l'auteur  de  cette  pai'tie  de  l'inscription,  peut-être  désigné 
plus  explicitement  dans  utte  ligne  perdue.  Mais  il  est  très  probabie 
que  nous  avons  ici  le  commencement  de  l'inscription.  Cet  il  est  un 
il  de  politesse  et  d'bumilité;  le  Persan  bait  le  moi;  il  ne  dit  pas 
«moi,  je»;  il  dit  handa  «votre  serviteur»;  il  ne  dit  pas  w^c^  «je 
dis»,  mais  3^  (>•  ^,^^  «on  présente  la  jélition  suivante». 
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ancêtres  de  Sa  Majesté,  le  Roi  des  Rois,  qui  a  la  dignité  de 
Jim,  qui  a  le  Firmament  pour  cour,  qui  est  le  lieu  de  refuge 
du  Khalifat,  TOmbre  de  Dieu,  Jalâl  ud-dîn  Muhahmad 
Akbar,  Empereur  et  Conquérant,  que  Dieu  prolonge  son 
règne!  Mais  au  moment  où  les  bannières  de  conquête  de 
TEmpercur  Conquérant  Humàyùn ,  qui  a  pour  nid  le  Jardin 
du  Paradis  *  —  que  Dieu  parfume  son  tombeau  et  fasse  du 
Paradis  sa  demeure*!  —  par  la  bienheureuse  faveur  du  Sei- 
gneur et  l'assistance  du  Tout-Glorieux ,  mirent  le  siège  devant 
Delhi,  le  pays  de  Qandahàr  sortit  de  la  possession  de  cette 
famille.  Mais  la  fortune  et  la  prospérité  de  l'Empereur  ré- 
duisirent la  plupart  des  pays  formant  le  quart  habité  de  la 
terre  ^,  sur  une  longueur  qui  s'étend  des  limites  de  Serandîp, 
Adisa,  et  Bandakûrà,  Kàt,  Gôr  et  Bangàla*  jusqu'à  Tatta  ^, 

^  ^L.^)  ctfcÂrfc.  C'est  répithète  encore  donnée  à  Humâyûn  dans 
répitapfae  de  son  fils  Mirzâ  Hakim  [Journal  asiatiqae,  1.  i.).  Au 
contraire  le  titre  paradisiaque  de  Bâbar  est  ^^IC*  jm9>>j^  «qui  a 
le  Paradis  pour  demeure»  (tombe  de  Bâbar  et  mosquée  funéraire; 
ibûL).  Chacun  des  empereurs  mogols  avait  son  titre  d*outre-tombe 
spécial ,  à  la  façon  des  empereurs  de  Chine  et  des  rois  d  Egypte. 

*  Les  saints  vivent  sous  la  tombî  (de  là  les  innombrables  Ptr 
Zinda  sjsJ;  w^ ,  «  saints  vivants  i,  dont  on  rencontre  la  tombe  dans 
rinde):  par  suite  leur  corps  est  soustrait  à  la  corruption.  Ainsi  en 
advint-il  chez  les  chrétiens  à  saint  François .  .  «  Là ,  dans  son  église 
detix  fois  souterraine,  seul  avec  quelques  cierges  jusqu'au  jour  du 
jugement,  François  vivant  est  debout,  sur  Tautel  de  marbre,  sans 
avoir  senti  la  corruption ,  les  mains  jointes,  les  cinq  plaies  dégout- 
tantes de  sang  »  (E.  Renan ,  Nouvelles  études  d  histoire  religieuse,  3  h^)' 

^  Dans  la  géographie  arabe ,  le  continent  forme  un  quart  de  la 
terre;  la  mer  couvre  les  trois  autres. 

*  Ceylan,  Orissa  (Orîsâ;  noter  que  notre  inscription,  étaot 
écrite  avec  falphabet  persan  usuel,  ne  distingue  pas  les  cérébrales 
des  dentales,  ni  les  aspirées  des  sim;les),  Bancoorah^  Kât  (?  ou 
Kâi,  Khât,  Kliâi,  Gdt,  Gàt,  Ghdt,  Ghât),  points  extrêmes  de  la 
frontière  orientale. 

*  Thatha,  Bandar  lAhari,  Uormuz.  —  Les  points  extrêmes  à 
l'Occident.  Bandar  Làhari  est  l'ancien  port  de  l'Indus,  remplacé  par 
^araci ;hii-méme  remplaçait  Drti6a/  (EUiot,  Historyof  India^l,  377). 
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Bandar  Làliari  et  Horinuz,  distance  qui  est  à  peu  près  de 
deux  années  de  marche;  et  sur  une  largeur  qui  va  de  Kâbul 
et  Kasiimir  jusqu'à  Textrémité  du  Dekan  et  de  Berâr,  ce  qui 
fait  à  peu  près  une  demi-année  de  marche.  Alors ,  en  Tannée 
Mille  deux  \  le  royaume  de  Qandahàr  tomba  dans  la  pos- 
session des  esclaves  du  seuil  de  Celui  qui  est  le  refuge  des 
créatures  ^  Il  ne  doit  point  rester  caché  qu'à  Tiniérieur  des 
limites  cilées;  les  pays,  les  villes  et  les  forteresses  sont  en 
grand  nombre,  et  il  est  diŒcile  de  les  énumérer  toutes  :  on 
nen  a  cité  que  quelques-unes  et  en  voici  la  liste  : 

Adisa,  Jagnât*,  Satgànv*,  Catgânv  *,  Bardvân,  Sulaimân- 
âbâd  ,  Sunàrkâm  •,  Goràgât ',  Shîrpûr  Miraca ',  Parînîa*, 
Tàj-pûr,  Gôr  '^  Tandà  '\  Ag-Mahal  '\  Mungîr,  Bâhar,  Tirhut, 
Hâji-pùr,  Biyat  ^*,  Rali  Tàl(?),  Sahasrâm,  Causa,  Ghàzi- 
pur,  Cunâr,  Banâras,  Jaunpur,  Kar(?)Mànik-pûr**  Kàipi, 
Kalînjar,  Atà.a,  Qanôj ,  Laknôd,  Od  ",  Bharâic,  Sambal", 

\  Non  pas  ioo3  comme  clans  Rlochmana  (Aini  Akbari,ip,  3i3). 
^  C'est-à-dire  des  ministres  de  l'Empereur. 
^  Orisâ,  Jagnâth. 

*  SâUjàon  oies  sept  villages»,  ancienne  capitale  commerciale  du 
Bengale,  ruinée  par  Hîîgli,  depuis  le  xvii*  siècle  (Hunier). 

^  Chittagong? 

®  Sônargâon,  ancienne  capitale  mahométane  du  Bengale. 
'  Gorâghâl,  aujourd'hui  en  ruines,  dans  le  district  de  Dinâjpur; 
dépossédé  pour  Dacca  par  Jahângîr  (Hunter). 

*  Dans  le  district  de  Bogra  (Bengale),  nommé  Shirpâr  Mirca 
(Ceerpor  Mirts,  sur  la  carte  de  Van  den  Broucke,  1660),  pour  le 
distinguer  de  Sherpur,  dans  le  district  de  Maimansing(  Hunter). 

^   Parniya. 

'®  Gôr^  capitale  du  Bengale  sous  la  dynastie  nationale.  En  ruines. 
^*   Tândân  ou  Tândd,  capitale  du  Bengale  après  Gor.  En  ruines.. 
^'^  Aujourd'hui  Ràj-mahal;  choisi  pour  capitale  du   Bengale  par 
Mân  Singh,  le  général  d'Akbar. 
'^  Bihiyâ. 

'*  Kar  =  garli  «Fort»(?). 
'^  Etâva,  Kanoj ,  Laknanii,  Oadh. 
'"  SnmhhaL 
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Amrôhah,  Badaôn,  Kôl  Jalâli  \  Sliams-âbàd ,  Agi^a,  Gvà- 
lyàr',  Bîrvanj  (?),  Candêrî,  l\àisin,  Sàrang-pûr,  Ujain, 
Mâlva  Mandû  •\  Handya ,  Baràr,  Asîr  u  Barliànpûr  \  Talar- 
bâr  (  ?) ,  Çiïrat ,  Brôj  \  Barôda ,  Muhammad -  âbâd  (  ? ) ,  Kain- 
bàyat  ^  Diu,  Jùnâgar  ^,  Navânagar  Jâm  *,  Kac  Kangàr  *, 
Ahmadâbàd,  Edar,  Patan  Baliarvâla  ^°,  Jâlôr  ",  Sirôhî, 
Mirla,  Jôd-pûr,  Jasalmir,  Nàkôr  (?),  Nârnôl  (?),  Ajinîr,  Ran- 
tambhor,  Lanbalmîr(?)  Citôr,  Biyâna ,  Fathpiir,  Mutra  ",  Delhi, 
Pànipat,  Mâhîm,  Hiçâr  Firôzà,  Tânîsar,  Sarhind,Tajàra(?) , 
Sultàn-pûr,  Jalandar,  Lahôr,  Kalânôr  INagarkôt,  Rahtâs, 
Atak  ",  Jamû ,  Jalàl-àbàd,  Bhira,  Ghaznin ,  Shor  Patan  Shaîkh 
Farid'S  Multàn,  Dôdàî '^  Uc,  Bakar,  Sahvàn,  'Omar  Kôt, 
Tatta. 

J'espère  que  bientôt,  par  la  grâce  de  la  Destinée  et  de  la 

^  Ancien  nom  d"AUgarh. 

*  Gvâlyôr  :  ici  nous  entrons  dans  l'Inde  centrale. 

^  Manda,  ancienne  capitale  nuisulmane  du  Mâlva. 

*  Asircfark  et  Barliâmpûr. 
5  Bhrôc. 

*  Camhaye.  Dans  ma  copie,  le  point  diacritique  de  c->  manque. 
Nous  entrons  ici  dans*  le  Kathiâvàr. 

'  Junâgarh, 

*  Navânagar  des  Jdm.  Les  Jàm  sont  la  famille  régnante  du  Navâ- 
nagar  :  Jâq|  Râval  fonde  la  ville  en  i54o  (Hunter). 

*  Kuck  de  Khangâr;  Kliangâr  était  de  la  famille  des  Jâm, 
qui  gouvernait  le  Rucch  en  trois  branches  :  en  i54o,  Khangar  se 
rendit  seul  maître  de  tout  le  Kucch  et  c'est  alors  que  Jàm  Râval 
alla  fonder  Navânagar  la  nouvelle  ville.  (Voir  la  note  précédente.) 

*"  «Jl^j^  0^^».  Faut-il  corriger  en  Patlan  Anhilvâra  »^\yX^\ ,  vieille 
capitale  des  Rajpût  de  746  à  1194?  Encore  importante  (Hunter, 
Pàtan). 

**   Nous  entrons  dans  le  Râjpûtâna. 

"  Nous  entrons  dans  le  Panjâb. 

"  Rôhtâs .  Attock. 

^*  Ici  nous  redescendons  sur  le  Sindh. 

"  Rôhri. 
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Fortune  de  Sa  Majcstc  ,  Tombre  d'Allah ,  et  des  Princes  royaux 
prospères ,  qui  ont  la  puissance  du  Destin ,  qui  ont  TUnivers 
pour  résidence.  Shah  Salîm,  ShAh  MurAd,  DAntAl  ShAh  \ 
Khi^srau  Shah  *  el  Parvîz  Shah  *,  presque  tous  les  coins  de 
rUnivers  seront  réduits  aux  mains  des  maîtres  de  la  Prospé- 
rité indéfectible  ^. 

A 

Amen  !  O  Maître  des  deux  mondes. 
Fini  en  Tannée  1007. 

Une  faut  pas  laisser  dans  Toubli  quau  temps  où  Sa  Ma 
jesté  Impériale  dispensa  le  gouvernement  de  Qandahàr  au 
îNavâb  illustre  Shah  Bèg  Khân  *,  de  Kâbul ,  TEsclave  du 
Seuil»  Muhammad  Ma^çûm,  fils  de  Sayyid  Çafàî,  petit-fils 
de  Sayyid  Qalandar,  fils  de  Sayyid  Husain  Zanjîrpâi ,  fils  de 
Bâbâ  Hasan  Abdâl,  nommé  en  littérature  Nâmî,  habitant 
Alangar,  et  qui  est  un  des  Emirs  illustres,  étant  venu  servir 
à  Qandahàr  ^  arriva  un  jour  à  cette  demeure  auguste.  N'ayant 
vu  citée  là  aucune  des  provinces,  sauf  Qandahàr,  pour  cette 
raison  il  a  gravé  une  liste  de  villes  sur  ce  Ravàq  et  il  a  béni 
en  quelques  mots  Sa  Majesté. 

De  l'auteur  (cité)  du  livre  Ham  a  Nâz: 

«  Le  roi  Akbar  est  le  signe  en  qui  Dieu  se  manifeste  :  que 
Dieu  exalte  sa  dignité  et  le  rende  grand  ! 

«Dans  cette  taverne  du  monde  tant  que  le  Soleil  sera 
l'échanson  ,  puisse  subsister  dans  le  monde  la  coupe  de  ses 
jours  !  » 

^  Les  trois  fds  d'Akbar;  Shah  Salim  lui  succéda  sons  le  nom  de 
Jahângîr. 

^  Fils  de  Salîm. 
•"'  Les  ministres. 

*  C'est  lui  qui  prit  livraison  de  Qandahàr  des  mains  de  son  |M)s- 
sesseur  actuel,  MuzafTar  Khân,  petit-neveu  de  Shah  Tahmâsp. 

*  Ma'çûm  emploie  la  même  expression  dans  son  Târikh  :  ^ù  ^jj^^ 
^^  Kii^  IçK»*!  J^AjuO-L^jgU^  isôi^  ^^U^  (p.  87,  b). 
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Autre  citation,  de  son  Masnavî: 

«Que   la  pensée   de  sa  puissante  nature  réside  avec  le 
Soleil ,  que  son  nom  entre  dans  le  monde  de  Téternité  !  » 

Un  commentaire  de  la  liste  géographique  con- 
tiendrait toute  Thistoire  géographique  de  THindous- 
tan  :  nous  nous  sommes  contentés  d'identifier  les 
localités  disparues  ou  dont  le  nom  a  changé.  Cette 
liste  serait  un  bon  point  de  départ  pour  remonter 
dans  la  géographie  historique  ('u  moyen  âge  et  pour 
descendre  jusqu'à  nos  jours. 

Le  personnage  qui  a  fait  graver  cette  inscription  et 
qui  prend  si  grand  soin  de  nous  apprendre  qu  il  est 
poote  et  se  fait  à  lui-même  l'honneur  de  citer  ses 
poésies  sur  le  roc,  n'est  pas  un  inconnu.  C'est  un 
des  Di  minores  do  l'ère  littéraire  d'Akbar,  sur  lequel 
Blochmann  a  déjà  rassemblé,  dans  son  admirable 
Aini  akhari  (p.  SiZi),  des  détails  abondants  que 
vient  compléter  notre  inscription  .  Mîr  MaViim  ap- 
partenait à  une  famille  de  Sayyids  de  Tarmiz,  qui 
s'était  établie  plusieurs  générations  auparavant  à  Qan- 
dahâr  :  il  descendait,  comme  on  le  voit  par  sa  gé- 
néalogie, du  grand  saint  de  Qandahàr,  Hasan  Abdàl. 
Son  père  s'était  établi  à  Bhakkar,  dans  le  Sind ,  et 
c'est  là  que  Ma^çum  naquit.  Grand  amateur  d'his- 
toire, il  alla  chercher  fortune  auprès  du  Dîvân  de 
Guzrate,  Nizâm-uddîn,  l'auteur  du  Tabaqâtî  Ak- 
barî.  Akbar,  auquel  il  fut  recommandé,  le  nomma 
capitaine,  s'attacha  à  lui,  l'envoya  en  1012  en  am- 
bassade à  Shah  ^Abbâs  qui  le  i^eçut  avec  distinction. 
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A  son  retour,  en  i  o  i  5 ,  Jahângîr  l'envoya  comme 
Amîn  à  Bliakkar,  où  il  mourut. 

Mîr  Ma^çûm  est  connu  comme  poêle  et  comme 
historien.  Comme  historien,  il  a  écrit  une  histoire 
de  son  pays  natal,  le  Sind  [Târîkhi  Sind).  Comme 
poète,  il  a  écrit,  sous  le  nom  de  plume  de  Nâmî, 
un  Divan,  et  un  Masnavi,  le  Madan-ulafkâr,  com- 
posé sur  le  mètre  du  Makhzan  de  Nizàmî.  Le  Riyâz 
ushshuarâ  lui  attribue  encore  un  Khamsa,  c'est-à- 
dire  un  groupe  de  cinq  poèmes,  composé  sur  le  mo- 
dèle du  Khamsa  classique  de  Nizâmî,  et  comprenant, 
d'après  le  Tazkira  de  Taqî  :  un  Masnavt,  correspon- 
dant au  Makhzan  ;  Hasn  û  Nâz ,  correspondant  à 
Yûsaf  â  Zalikhâ;  la  Pari  Çûrat,  correspondant  à 
Laila  Majnûn,  et  deux  autres  poèmes  imités  du 
Haft  Paikar  et  du  Sikandar  Nâma, 

«  Mîr  Ma'çùni  était  aussi  un  habile  composeur 
d'inscriptions  et  le  Riyuz-iishslniarâ  dit  que  dans  ses 
voyages  il  était  toujours  accompagné  de  sculpteurs. 
De  l'Inde  k  Ispâhan  et  Tabrîz,  où  il  fut  présenté  à 
Shah  ^Abbàs ,  il  y  a  des  mosquées  et  des  établisse- 
ments publics  en  nombre,  qu'il  a  décorés  d'inscrip- 
tions métriques.  Telle  est  l'inscription  de  la  porte 
du  fort  d'Âgra,  celle  de  la  grande  mosquée  deFath- 
pùr  Sikri,  celle  du  fort  du  Mandu^  » 

'  Le  sanctuaire  de  Shaikh  Salîmi  Chistî ,  le  patron  du  successeur 
d'Akbar,  porte  une  inscription  du  même  Ma*çûm,  gravée  entre 
loioet  ioi4  (i6oi-i6o5)  «ît  dont  Sayyid  Âhmad  donne  le  texte  dans 
son  édition  des  Mémoires  de  Jahângîr  (  Too:uh-i-Jrbangir(;  Allj^ 
Gurh,  1864  ;  préface,  p.  4,  note). 
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h' Histoire  da  Sind  de  Ma^çûm  est  une  des  sources 
principales  pour  Thistoire  du  Sind  et  des  régions 
limitrophes,  en  particulier  de  Qandahâr,  sous  les 
premiers  Grands  Mogols.  Il  est  donc  naturel  de 
chercher  dans  ce  Târikh  si  Ton.  ny  trouverait 
point  la  mention  de  notre  monument,  lequel  devait 
avoir  uri  intérêt  particulier  pour  notre  auteur  : 
Ma^çûm  n'était  pas  homme  à  passer.  §ous  silence , 
s'il  se  présentait  une  occasion  d'en  parler,  un  monu- 
ment où  il  avait  trouvé  le  moyen  d'associer  son  nom 
à  celui  de  Bâbar.  Cette  attente  n'est  point  déçue.  Le 
troisième  volume  contient  une  Histoire  de  Qandahâr^ 
où  l'on  trouve  le  passage  suivant  : 

«A  la  colline  appelée  Si-pûza^^  on  a  creusé  dans 
le  roc  par  ordre  de  l'empereur  Bâbar,  habitant  du 
Paradis,  une  haute  chambre  voûtée.  Cette  chambre 
est  très  élevée ,  et  pour  l'achever  quatre-vingts  tail- 
leurs de  pierre  y  ont  travaillé  tous  les  jours  durant 
neuf  ans^.  C'est  en  vérité  un  endroit  charmant, 
et  comme  il  domine  l'Arghandâb,  et  qu'il  y  a  là 
beaucoup  de  jardins  et  de  champs  cultivés,  beaucoup 
de  gens  s'y  rendent  au  printemps  ;  mais  il  est  diffi- 
cile d'y  accéder,  la  montée  étant  trop  difficile,  et  il  y 
a  des  gens  que  la  peur  empêche  d'y  aller.  On  y  a 
gravé  une  inscription  aux  noms  de  Bâbar  Pâdshâh, 
et  de  ses  fils  actifs,  Mîrzâ  Kâmrân,  Mîrzâ  ^Askarî  et 
Mîrzâ  Hindâl.  Comme  Sa  Majesté  Humâyûn,  qui  a 
son  nid  dans  le  Paradis,  n'avait  jamais  visité  ce  lieu , 

*  «Trois  museaux»,  clans  EUiot,  Slbûda. 

*  Inexact  :  lire  cinq  ans  [vide  supra,  p.  210). 

XV.  i5 
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son  nom  illustre  n  a  pas  été  gravé  sur  Tinscription 
et  de  toutes  ses  possessions  Qahdahâr  était  la  seule 
place  mentionnée.  Quand  je  vins  ici  et  ny  vis  point 
le  nom  de  feu  TEmpereur  et  de  son  Divin  successeur, 
ni  le  nom  des  milliers  de  villes,  égales  à  Qandahàr 
et  Kâbul,  qui  sont  dans  les  mains  de  ses  serviteurs, 
l'idée  me  vint  qu'il  convenait  d'y  inscrire  le  nom  de 
ces  princes  et  le  nom  des  villes  et  des  provinces  royales 
aussi  bien  que  le  nom  de  son  auguste  fils,  avec 
des  milliers  de  cités  et  de  royaumes  tributaires  comme 
Qandahâr  et  Kàbul.  Je  Fis  donc  venir  de  Bhakkar 
un  calligraphe  et  des  tailleurs  de  pierre ,  et  fis  graver 
ici  cette  inscription  et  y  mis  le  nom  de  feu  TEmpereur 
et  de  Sa  Majesté  impériale,  avec  ceux  des  cités  et  des 
provinces  dépendantes ,  du  Bengale  à  Bandar  Lâharî , 
de  Kâbul  et  Ghazni  au  Dekan.  Il  fallut  environ 
quatre  ans  pour  achever  ce  travail  et  Ton  vint  en 
foule  pour  le  voir^  » 

^  Le  passage  est  traduit  dans  Elliot,  The  History  of  India^  I, 
338.  Je  donne  le  texte  d'après  le  manuscrit  43  de  l'East  India  House 
dont  je  dois  communication  h.  la  complaisance  de  M.  Rost.  JL^ 

ifSfyS^c^  »Lû^L^  j^U  ^\SU  j-,.>^  »^>*j*J  *5'^5lb  j^  c»jUft 

y^-t^   lX^  ^If^  pL^J  ^J»^  o^^Uxj)   c:»lxj|^y«^   c»lcL;  y^^   V^*XJLi&^f 

c;^!  ;l>û^  ^l<i-^  Igply  ^:^x*î^  tfOsjO?  j^  y\  UJ  .>y^  1^^  yt5l 

'.^  -^^  ■<>  *.5' JÎJs-Lid  ï;7-<^-3  tfjC***  I;^3  ^jjïj^l^' Jj^  »U^lnj  ^l? 
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11  y  a,  comme  on  voit,  concordance  parfaite 
entre  les  textes  épigraphiques  et  le  texte  manuscrit 
de  Ma^cùm.  Le  texte  manuscrit  nous  donne  une  idée 
de  ce  quêtait  la  fin  de  la  première  inscription,  qui, 
après  Mîrzâ  'Askarî,  devait  mentionner  encore  Mirzâ 
Hindâl,  le  troisième  fils  de  Bàbar;  la  phrase  relative 
à  Mîrzâ  ^Askarî  est  inachevée,  la  phrase  relative  à 
Mîrzà  Hindàl  est  complètement  perdue. 

Telle  est  cette  inscription  qui  apporte  son  con- 
tingent de  faits  à  Thistoire ,  mais  présente  sui^tout  cette 
curiosité,  que  c'est  une  des  rares  inscriptions  dont 
on  peut  faire  toute  Thistoîre. 


APPENDICE. 

En  corrigeant  les  épreuves  du   travail  qui  précède,  j'ai 
trouvé  que  le  D'  Bellew  n*cst  point  le  seul  voyageur  qui  ait 


ftU;«>l.^  fj^l»^  <^^l  oJLak.  oyMÏAi.  (jy^^  «^l  AX^>3  Jôl   »3^   i^Uxift) 

toc*)  ^J^^  4^15' jô^^  »*>^  -yjj^^LftOsxî  ^Ji:.^  t;^.!  i^yy^  ^^ 
»15^.>  (j^î  t?^^  ^^^^^^  ;•*  vA?t^  ^Uo^jLS  ^Jy  ^«^  ^Jyà  ji5'c»y*i». 

JoL5j  tfyftil;AJb  b  ill5L  ^3j<^  ^L2L>!  3!  [yUljjdJLM^j  j— ,î>-J  Ji>^ 
•^^^Lf'Larî  JUm  ^l^  ^y»  juLî^U  Jô.b  !;*4j6  ^^  b  ^j^jô^-i^ 

87-88). 
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signalé  notre  inscription,  et  que  plus  d*un  demi-siècle  avant 
notre  Mirzâ  de  Qahdahâr,  un  autre  indigène  l'avait  relevée  : 
mais  c'était  un  Hindou ,  mal  préparé  pour  sa  tâche  ;  et  sa 
copie  est  d'une  incorrection  qui  rendrait  impossible  d'en 
tirer  parti;  aussi  a-t-elle  passé  inaperçue.  C'est  le  Munshi 
Mohan  Lâl  de  Delhi,  qui  accompagna  Alexander  Burnes  en 
1 83 1  dans  son  voyage  en  Asie  centrale.  Le  Munshi  a  publié 
à  Calcutta,  en  i834,  un  journal  de  son  voyage  S  d'une 
naïveté  amusante.  Pour  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  tous 
les  matériaux  de  la  question ,  nous  croyons  utile  de  traduire 
ce  qu'il  dit  du  monument  de  Bâbar  (p.  279). 

«  Nous  allâmes  slors  visiter  le  fameux  monument  nommé 
Chihal  Zinah  ou  les  Quarante  Degrés ,  érigé  par  le  noble  roi 
appelé  Mahammad  Zahir  Uddin  Bàbar  Bâdshâh,  dont  les  os 
reposent  dans  un  beau  jardin  près  de  Kabul. 

«  Cet  édifice  me  fait  sentir  le  manque  de  mots  pour  décrire 
sa  magnifique  apparence;  néanmoins,  je  n'omettrai  pas 
d'écrire  quelques  lignes  sur  cette  antiquité . 

«  La  chaîne  de  rochers  qui  forme  la  barrière  de  la  vieille 
cité  de  Qandahâr  fait  saillie  très  haut  dans  la  direction  du 
nord;  le  sommet  terminal  du  rocher  apparaît  dans  la  forme 
d'une  tête  ou  d'un  point  qui  projette.  Il  commande  une  large 
vue  de  tous  les  côtés,  et  l'arc  (the  arch)  qui  se  dresse  au- 
dessus  de  quarante  degrés  presque  perpendiculaires  attire 
la  vue  des  passants  à  grande  distance.  11  est  taillé  dans  le  roc 
sohde  et  dur,  qui  est  fait  d'une  pierre  noire,  décorée  de 
veines  et  détaches  blanches.  Je  trouvai  beaucoup  de  difficulté 
à  gravir  le  Chihal  Zinah,  car  la  montagne  où  il  est  taillé 
était  naturellement  si  glissante  qu'elle  mettait  mon  pied  en 
danger. 

ftLe  Sardâr^  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  nous 

^  Journal  of  a  tour  throuyh  the  Panjâb,  Afghanistan,  Turkistàn, 
Khorâsân  and  part  ofPersia,  Calcutta ,  printed  atthe  Baptist  Mission 
Press  and  sold  by  ihe  author;  i834,  in-12,  p.  xx-34o. 

^  Le  Bârukzai  qui  régnait  à  Qandahâr,  Rahamdil  Khân  (voir 
Chants  populaires  des  Afghans,  p.  9). 
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traiter  sous  Tare.  On  apporta  des  fruits  en  abondance  et  on 
prépara  un  Kebah  de  mouton  gras  à  la  façon  afghane. 

t L'intérieur  de  l'arc,  aussi  bien  que  ses  ailes  extérieures, 
était  complètement  couvert  d'inscriptions  persanes ,  dont 
quelques-unes  Ulisibles.  Elles  rapportent  que  Bàbar  Bàdshàh , 
après  avoir  pris  Qandahàr,  bâtit  ce  remai'quable  édifice  qui 
est  assez  haut  pour  converser  avec  les  cieux.  Il  a  aussi  orr 
donné  de  faire  graver  les  noms  de  toutes  les  cités  indiennes 
en  sa  possession,  et  l'aimable  Sardar  insista  pour  que  j'en 
prisse  copie  dans  mon  journal,  ce  que  je  fis  suivant  son 
désir.  » 

Suit  la  copie  presque  complète  de  l'inscription ,  moins  les 
deux  dernières  lignes  de  notre  copie  (il  s'arrête  après  le 
mot  JJjoJ).  Voici  un  spécimen  de  ses  lectures  qui  prouvent 
qu'en  effet  l'inscription  était  en  partie  illisible  pour  le  M unshi 
hindou  :  u;4.;.LJl^î  ^^^^^^pour  c->Ia^>,i  t«»>^;  ^^\^  pour  ^^.^  ; 
^^U^yxl  pour  .>UixcJ;  yoLu  pour  »;-oW*î   ^!3  ^y&-s5' pour  ç^lS 

;ïo^;  ^j^iw.^  ^lii  JIJ^I  pour  ^j^j>  »^liî  J^I;  ^UaJL,  pour 
^UàjJU;  ejî^t^uW  ^l*>^pour^^I^t  ^^l^j  c:,JiLsSo;  pU^Î  pour 
j»Ui^!;  ^\\  pour  ^^^J  etc.  Dans  la  liste  géographique  :  *a->si-<6, 

^\y*é.^ ,  ^^-Jl5^,  ^yj»  etc.  Le  resle  à  l'avenant.  Suit  une  tra- 
duction en  caractères  romans,  et  le  résumé  suivant  que  je 
transcris  dans  l'original  : 

Meaning  of  the  above  Persiaii  inscription. 

«  On  the  i3  th  of  Shawâl  928  H.  the  Emperor  Bàbar  con- 
quered  Qandahàr,  and  in  the  same  year  he  ordered  his  son 
Mohammad  Rdmràn  Balladur  to  construct  this  lofty  and 
splendid  building.  The  sharp  workmen  of  high  station,  under 
the  charge  of  Shàhzàdah  Ferozbakht ,  finished  this  édifice  in 
the  year  9 53  H.  and  when  this  prince  delivered  the  rule  of 
Qandahàr,  into  his  younger  brother's  hands,  named  Ma- 
hammad  Askari ,  the  Emperor  possessed  himself  at  the  time 
of  Dihli.  His  counlries  extended  as  far  on  each  side  of  the 
globe  as  that  none  could  reach  from  one  boundary  to  another, 
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if  would  Iravel  for  two  years.  (ft  is  anneeessary  to  repeat  tlio 
names  of  the  towqs,  which  will  be  found  in  the  Roman 
version.)  Great  hopes  are  entertained  tliat  some  more  of  the 
rich  countrîes  will  fall  into  tiie  Emperor*s  hand  on  accoqnt 
of  good  luck  r»f  the  princes  named  Shah  Sajem,  Shah  Murdd , 
Danidl  Slidh.  Khairu  Shah.  Parvez  Shdh.  When  Shah  Beg 
Khan  Kâbuli  was  made  the  ruler  of  Qandahar,  I  held  aiso 
a  public  situation  in  that  country.  My  name  is  Mahammad 
Mdsum,  the  descendant  of  Hasan  Abda].  » 

Malgré  les  fantaisies  de  la  lecture ,  la  copie  de  Mohan  Lâl 
permet  pourtant  de  rectifier  Texcellente  copie  de  Muhammad 
Taqi  dans  deux  ou  trois  petits  détails.  Dans  la  copie  de  Taqi , 
le  nom  de  Çûrat  est  précédé  d'un  ^  inexplicable  et  qui 
semble  être  répété  par  erreur  de  la  fin  du  nom  précédent  :  en 
réalité,  c'est  la  fin  d'un  mot  perdu,  conservé  par  Mohan  Lai 
^^yo  ^  JsJU  «  Le  port  de  Surate  ».  Mohan  Làl  a^oou  s^U  Mâlva , 
Manda ,  ce  qui  semble  plus  correct  que  la  lecture  ou  plutôt 
récriture  de  Taqijjsju^U.  Enfin  aux  deux  lacunes  que  Taqi 
a  comblées  par  hypothèse ,  la  restitution  est  confirmée  par  la 
lecture  de  Mohan  qui  a  lu  (les  mots  n*étaient  pas  encore 
effacés,  Mohan  n'était  pas  de  force  à  les  rétablir)  o^î^  ^t 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  Yic&jprésident ,  en  i  ab- 
sence de  M.  Elrnest  Renan ,  empêché. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Tabbé  Raboisson,  rue  de  Villiers,  8o,  présenté  par 
MM.  Barth  et  Barbier  de  Meynard; 

Bernard  de  Vaux ,  rue  Saint  Guillaume,  lA ,  présenté 
par  MM.  l'abbé  Graffin  et  Barbier  de  Meynard; 

DE  Blonay,  rue  de  l'Université,  4o,  présenté  par 
MM.  Sylvain  Lévi  et  Senart. 

M.  de  Rochemonteix  expose,  de  la  part  de  M.  Jules 
Borelli,  l'analyse  sommaire  des  résultats  scientifiques  d*un 
voyage  d'exploration  en  Abyssinie,  exploration  particulière- 
ment fructueuse  pour  la  philologie  des  langues  de  l'Omo. 

M.  Barbier  de  Meynard  dépose  sur  le  bureau  le  nouveau 
catalogue  des  caractères  chinois,  mis  en  ordre  par  les  soins  de 
l'Imprimerie  nationale  sous  la  direction  de  M.  De véria  ;  ce  ca- 
talogue rendra  un  grand  service  aux  sinologues  en  les  dis- 
pensant de  numéroter  les  caractères. 

M.  Specht  lit  une  notice  sur  un  passage  du  Pun-i-tien,  et  il 
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en  conclut  que  Tauibassade  dirigée  par  I-tsun-Kieou  a  été  en- 
voyée dans  l'Inde  par  le  roi  des  Grands  Yué-tchi ,  en  l'an  a 
avant  notre  ère.  Le  nom  de  I-tsun-Kieou  est  la  transcription 
de  Hushka.  (Voir  ci-dessus,  p.  180.) 

M.  Sylvain  Lévi  croit  retrouver  le  nom  original  des  princes 
indiens,  désignés  dans  les  historiens  d'Alexandre,  sous  les 
noms  de  Ombhi ,  Sophitès ,  Phegelas ,  dans  les  noms  du  Ga- 
napâtha :  Ambhi ,  Sauhhâti,  Bhagala.  (Voir  ci-après,  p.  234.) 

M.  Halévy  présente  des  observations  sur  la  traduction  de 
plusieurs  des  inscriptions  araméennes  du  Corpus.  11  fixe  à  78a 
avant  J.-C.  la  date  de  l'inscription  rédigée  pendant  l'archontat 
du  rab'Sans  (a chef  des  eunuques»)  Sinsarruçur.  M.  Halévy 
ajoute  que  ce  haut  fontionnaire  est  probablement  le  même 
qui  avait  accompagné  Sennachérib  dans  soii  expédition  contre 
Ézéchias ,  roi  de  Juda ,  suivant  lé  récit  du  Livre  des  Rois,  Il 
cherche  enfin  à  établir,  à  l'aide  du  nom  propre  Arzapi,  que 
la  lettre  cunéiforme  en  langue  inconnue,  envoyée  par  un  roi 
d' Arzapi  à  Aménophis  III,  ne  vient  pas  de  la  ville  syrienne  de 
Reseph  ou  Rosapha,  mais  d'uii  pays  d'Asie^  Mineure. 

M.  Berger  fait  une  communication  sur  les  transcriptions 
néo-puniques  des  noms  latins  et  les  particularités  phoné- 
tiques qu'elles  présentent. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OLVRAGES  OFFERTS    A  LA   SOCIETE. 

Par  l'India  Office  :  Notices  of  sanskrit  manuscripts,  n*  xxiii, 
by  Rajendralala  Mitra.  Calcutta,  i888,  in-8". 

—  The  Indian'  Antiqaary,  septembre  1889.  Bombay, 
in-4".. 

Par  le  Gouvernement  hollandais  :  Bijdragen  V,  5  'S.  Gra- 
haye,.i890,  in-8*. 

Par  la  Société  :  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  So- 
ciety, february  1890,  in-8". 

—  Transactions  of  the  American  Philological  Association, 
V.  XIX.  Boston,  1889,  in-8°.- 
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Par  la  Société  :  The  Amçrican  Journal  of  Archaeology  and 
of  ihe  Fine  Arts,  septeaiber.  Boston,  1889,  in-8*. 

—  Balletin  de  la  Société  de  géographie ,  3'  frimestre.  Paris, 
l889,in-8^ 

—  Comptes  rendus ,  n*  12,  1889,  et  n*"  1-2,  1890,  in-8*. 

—  Revue  de  la  Société  des  études  juives,  octobre-décembre 
1889,  in-8°. 

—  Journal  asiatique ,  ^Siayier  1890,  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques,  IX,  6  et  7.  Paris,  1888,  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  Polyhihlion,  parties  littéraire  et  tech- 
nique, janvier  1890,  in-S". 

—  Revue  des  sciences  et  des  lettres,  Paris,  i5  décembre 
1889. 

—  Journal  des  savants,  novembre  et  décembre  1889, 
in-8°. 

—  Annales  du  musée  Guimet,  Tome  XV  ;  La  Siao-hio  ou 
«  Morale  de  la  jeunesse»,  avec  le  commentaire  de  Tchen- 
Suien,  traduite  du  chinois  par  C.  de  Harlez.  Paris,  1889, 

in  4"; 

—  Tome  XVI,  impartie  :  Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes, 
par  M.  E.  Lefébure,  2*  division  :  Notices  des  Hypogées,  pu- 
bliée avec  la  collaboration  de  MM.  Ed.  Naville  et  Ern.  Scliia- 
parelli.  Paris,  1889,  in-^**; 

—  Tome  XVI ,  2"  partie  :  Les  Hypogées  royaux  de  Thèhes, 
par  M.  E.  Lefébure,  3*  division  :  Tombeau  de  Ramsès  IV, 
Paris,  1889,  in-8"; 

—  Tome  XVII.  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'Egypte  au  i  v'  siècle.  Histoire  de  saint  Pakhâme  et  de  ses  com- 
munautés. Documents  coptes  et  arabes  inédits,  publiés  et 
traduits  par  E.  Amélineau.  Paris,  1889,  in-4*. 

—  Revue  critique,  n""  1-7.  Paris,  1890,  in-8". 

Par  les  auteurs  :  Art-Manufactures  of  India,  by  T.  N.  Mu- 
khraji.  Calcutti,  i888,  in-8'. 

—  Dictionnaire  français-arabe ,  par  le  P.  J.-B.  Belot  S.  J. 
Beyrouth,  i890,in-8°. 
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Par  les  auteurs  :  Wiedemann ,  Zur  Geschiohte  der  Bremi' 
spiegeL  Leipzig/  1890,  broch.  in-8*. 

-—  La  biographie  da  prophète  (en  turc) ,  par  Ali  Feredj. 
1 889 ,  broch.  in- 1  a . 

—  Yacoub  Artin  Pacha,  Uimtrueiion  en  Egypte,  Paris, 
1889,  in-8*. 

—  Jules  Borelli,  Commanication  faite  à  la  Société 'éê  yêo' 
graphie,  février  1890,  in-4*. 

*—  Kerhelâ,  poésies  turques.  Paris,  1889,  in*8\ 


ANNEXE 
AU  PROcès-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DO  l4  FEVRIER  1  89O. 


NOTES  SUR  LINDE  A  L'EPOQUE  D'ALEXANDRE. 


I.  —  Le  roi  Taxile. 

Le  roi  Taxile,  l'adversaire  de  Porus  et  TalUé  d* Alexandre, 
est  resté  célèbre  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  la  ville  où  il 
régnait.  Le  titre  royal  effaçait  la  personnalité  du  roi;  il  se 
transmettait  sans  altération,  comme  la  dignité  royale  elle- 
même  ^  Pânini  connaît  cet  usage;  il  enseigne  (IV,  i,  168- 
174]  un  certain  nombre  de  suffixes  appelés  tadrâjas  qui 
s'ajoutent  aux  noms  des  ksatriyas,  lorsqu'ils  sont  identiques 
au  nom  même  du  pays,  pour  désigner  le  prince  de  ce  pays. 
La  règle  générale  prescrit  de  porter  la  vrddhi  et  l'accent  sur 
la  première  syllabe  et  d'ajouter  le  suffixe  °a.  Ainsi  de  Pancâla 
on  tire  Pâ'ncâla ,  le  roi  du  Pancâla  ;  de  Videha ,  Vaidelia ,  le 

-  «Taxilem  appeliavere  populares ,  sequente  nonÛDe  imperium,  in  quem- 
cumqae  transiret.»  (Gurtius,  VIII,  xii,  i4.) 
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roi  de  Videha.  La  vilk  de  Tak^açilà  est  mentionnée  dans 
Pânini  (IV,  in,  93)  ;  le  nom  de  ses  habitants  est  Tobjet  d*une 
règ^e  spéciale  ;  on  les  appelle  Tâ'ksaçila.  Le  ksatriya  qui  les 
gouverne  s'appelle  donc,  en  vertu  de  la  règ^e  sur  les  tadrâjas 
(IV,  i,i«8):Tâ'k8açila. 

Mais  avant  de  prendre  le  titre  et  la  dignité  de  roi,  Taxile, 
pour  marquer  sa  déférence  envers  le  conquérant  macédonien, 
voulut  attendre  son  autorisation  et  sa  présence  même:  il 
continua  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre  à  porter  le  nom  qu  il 
avait  comme  prince  héritier.  Il  s'appelait  alors  soit  Omphis 
(Curtius,  VIII,  lo,  la),  soit  Mophis  (Diodore,  XVII,  86). 
C'est  la  forme  Mophis  que  Lassen  adopte ,  sans  justifier  son 
choix  (/wflî.  Alt,  II*,  i34).  Tod  préférait  Omphis,  qu'il  ra- 
menait à  Ophis ,  et  il  considérait  ce  nom  conune  une  inter- 
prétation vague  du  sanscrit  Taksa,  nom  d'un  serpent  my- 
thique. Examinons  directement  et  sans  prévention  les  deux 
formes.  L'étude  des  mots  transcrits  des  langues  indiennes  en 
grec  prouve  que  l'o  correspond  à  un  a  ou  à  im  o  sanscrit; 
le  ^  est  la  transcription  régulière  de  bh.  Mophis  donne  donc 
un  sanscrit  Mohhi  ou  Mâbhi;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  ren- 
contrent dans  les  textes;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer; l'un  et  l'autre  sont  étrangers  à  la  langue  comme  à 
l'histoire  de  l'Inde.  Omphis  suppose  Omhhi  ou  Amhhi,  Ombhi 
ne  se  trouve  pas;  mais  Ambhi  se  présente  dans  le  Ganapâtha,^ 
véritable  appendice  à  la  grammaire  de  Pânini.  La  règle  IV, 
I,  96  :  bâhvâdibhyaç  ca  enseigne  que  les  patronymiques  dé- 
rivés de  Bâhu ,  etc. ,  se  forment  avec  vrddhi  de  la  première 
syllabe  et  addition  du  suffixe  i;  exemple  :  de  Bâhu,  on  tire 
le  patronymique  Bâhavi.  Le  gana  bâhvâdityah  donne  la  liste 
des  noms  soumis  à  cette  loi  :  Bâhu ,  Upabâhu ,  Upacâku .  .  . 
et  aussi  Sambhùyas  et  Ambhas ,  ces  deux  noms  subissent  une 
mutilation;  ils  perdent  leur  s  fmal  (salopaç  ca),  Ambhas 
donne  ainsi  Ambhi. 

L'histoire  de  l'Inde  s'enrichit  ainsi  d'un  document  impor- 
tant. Une  double  conclusion  s'en  dégage  : 

1°  La  dynastie  qui  régnait  à  Taksaçilâ  au  temps  de  l'in- 
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vasion  grecque   était  une  famille  de  ksatriyas  descendue 
d!Ambhas  et  désignée  par  le  patronymique  Âmhhi  ; 

s*"  La  dynastie  Âmbhi  a  disparu  avec  la  domination 
grecque,  peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre.  La  révolte 
de  l'Inde  a  balayé  sans  doute  ces  alliés  de  Tétranger.  Avant 
la  ûndu  iv*^  siècle  avant  J.-C.',  Candragupta,  fondateur  delà 
dynastie  Maurya  et  roi  des  Prâcyas,  joinl  à  ses  Etats  les 
royaumes  du  bassin  de  Tlndus  ;  Taksaçilâ  devient  la  résidence 
d'un  gouverneur  Maurya.  Le  rôle  des  Âmbhi  ne  paraît  pas 
avoir  été  assez  considérable  pour  perpétuer  longtemps  leur 
mémoire;  la  mention  du  Gana-pâtha  est  le  seul  témoignage 
connu  de  leur  existence.  Le  Gana-pâtha  et,  en  même  temps, 
la  Grammaire  de  Pânini  qui  ne  peut  pas  en  être  séparée  sont 
donc  "  très  probablement  contemporains  de  l'invasion   macédo- 


nienne \ 


IL  —  La  ville  de  Taxile. 

Le  général  Cunningham  a  proposé  de  localiser  l'ancienne 
ville  de  Taksaçilâ  sur  un  emplacement  voisin  de  Shah-dheri 
et  occupé  par  six  villages  :  Bir  ou  Plier,  Hatiâl,  Sir-kap-ka- 
kot,  Kacha-kot,  Babar  kliâna,  Sir-Suk-ka-kot.  Les  renseigne- 
ments combinés  des  auteurs  grecs  et  latins  et  des  voyageurs 
chinois ,  l'abondance  et  l'importance  des  ruines  accumulées 
•recommandent  l'opinion  du  général  Cunningham;  elle  est 
acceptée  par  tous  les  archéologues.  Un  texte  grec,  négligé 
jusqu'ici ,  en  fournit  la  confirmation  définitive.  Le  Pseudo- 
CfkHîsthène  s'arrête  complaisamment  sur  le  séjour  d'Mexandre 
à*  Taxile  et  ses  conversations  avec  les  brahmanes.  Les  brah- 
manes (III,  XII,  9-10]  blâment  la  conduite  de  Ksdanos  qui, 
rompant  avec  les  devoirs  de  sa  caste ,  s'est  mis  à  vivre  avec 
les  Macédoniens  ;  «  Il  ne  lui  a  pas  plu ,  disent-ils ,  de  boire 
l'eau  de  la  sagesse  au  fleuve  Tiberoboam.  »  Et  plus  loin  (III, 
XIII ,  12)  ils  demandent  :  «  Comment  Alexandre  serait-il  le 

*  La  mention  des  Yavanas  (Grecs)  et  de  la  Yavanâni  (écriture  grecque) 
exclut  rbypothèse  d'antériorité. 
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maître  universel,  lui  qui  n'a  pas  traversé  encore  le  fleuve 
Tiberoboara?»  Le  latin  de  Julius  Valerius  donne  dans  le  pre- 
mier cas  :  Taberunco  fluvio;  dans  le  second,  Tyberoboam. 
Les  variantes  des  manuscrits  grecs,  indiquées  par  C.  MûlJer 
dans  son  édition  (Didot,  i846) ,  donnent  :  Boroam,  Baroam, 
Tiberio-potamos  et  enfin  (ms.  A)  Tibernabon.  L'emplace- 
ment fixé  par  Cunningham  à  la  ville  de  Taxile  est  précisé- 
ment traversé  par  une  rivière  appelée  Tabrâ  Nala  qui  partage 
en  deux  la  ville  ancienne  et  passe  au  pied  de  la  citadelle.  La 
confusion  facile  du  ^  et  du  A  dans  les  manuscrits  permet  de 
corriger  Tibernabon  en  ïibernalon.  La  partie  essentielle  du 
nom  est  d'ailleurs  Tabrâ,  nala  étant  une  désignation  com- 
mune aux  petits  affluents.  La  ressemblance  des  deux  mots  : 
Tabrâ  nala  et  Tibernalos  saute  aux  yeux  ;  la  persistance  des 
noms  géographique»  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  dans 
rinde  en  particulier.  La  ville  de  Taksaçilâ  doit  donc  être 
placée  définitivement  sur  les  bords  du  Tabrâ- nala  (petit  af- 
fluent du  Haro  qui  se  déverse  dans  l'Indus  douze  milles  au- 
dessous  d'Altock),  sur  remplacement  proposé  par  le  général 
Cunningham. 

TIL  SoPHYTES. 

Après  la  soumission  de  Porus ,  les  Grecs ,  se  dirigeant  vers 
l'Hyphase,  traversèrent  un  royaume  si  heureux  et  si  bien 
gouverné  qu'il  provoqua  leur  admiration.  Le  prince  du  pays 
est  appelé  par  les  historiens  d'Alexandre  soit  Sôpeithes,  soit 
Sôphytes.  Lassen  (IP,  170)  choisit  la  forme  Sopeithes  qu'il 
explique  avec  assez  de  fantaisie  comme  la  transcription 
d'Açvapati,  en  dépit  du  sanscrit  et  du  grec.  Son  interpréta- 
tion a  eu  pourtant  du  succès  ;  elle  a  été  reprise  par  Weber 
(Dos  Râmâyana,  init.).  Mais  une  drachme  d'argent  indienne, 
frappée  vers  la  iin  du  iv*  siècle  avant  J.-C.  à  l'imitation. des 
monnaies  grecques,   porte  en  légende  :  ZQ0YTOY\  La 

'  The  coins  of  tkc  Greek  and  Scythic  kings  of  Bactria  and  India  in  ihe 
British  Muséum,  by  Percy  Gardocr,  London ,  1886;  p.  six;  description, 
p.  2;  reproduction,  pi.  I. 
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forme  Sophytes  est  donc  la  seule  à  considérer.  Les  lois  de 
transcription  établies  par  de  nombreux  exemjdes  donnent 
les  équivalences  :  ùss=â  ou  au,  <p^bh,  Sophytes  se  ramène 
donc  à  Sobhûta  ou  ^i,  ou  Saubb**.  Le  Gana-pâtba  connaît 
justement  un  pays  du  nom  de  Saubhuta.  Pâiniini  (IV,  ii,  67 
sqq.)  enseigne  plusieurs  formations  de  noms  locaux  :  1*  si 
le  nom  de  la  localité  est  tiré  de  tdle  ou  telle  chose  qui  y 
abonde  (IV,  11,  67),  par  exemple  udumbara,  sorte  d*arbre  ; 
aadumbara,  nom  d*un  pays  riche  en  udumbaras;  2"*  si  le 
nom  de  la  localité  rappelle  par  qui  ou  avec  quoi  on  Ta  fon- 
dée, par  exemple  Kauçàmht,  nom  de  la  ville  fondée  par 
Kuçâmba  ;  3**  si  le  nom  de  la  localité  vient  de  ses  habitants , 
par  exemple  Çibis,  nom  de  peuple;  Çaiba,  pays  des  Çibis; 
d**  si  le  nom  de  la  localité  indique  le  voisinage  de  tdle  ou 
telle  chose,  par  exemple  Vidiçâ,  nom  de  rivière;  Vaidiça, 
ville  voisine  de  la  Vidiçâ.  Dans  ces  quatre  cas,  on  emploie  la 
même  formation  :  on  porte  la  vrddhi  sur  la  première  syllabe 
et  on  ajoute  le  sufiBxe  a  (an).  Pânini  ajoute  :  on  emploie  la 
même  formation  pour  les  noms  de  localités  dérivés  de  sam- 
kola,  etc.  (IV,  11 ,  76).  On  forme  ainsi  le  nom  de  Sàmhah,,  etc. 
M.  Bhandarkar  '  a  déjà  reconnu  dans  la  ville  de  Sâmkala  la 
célèbre  forteresse  de  Sangala  qui  arrêta  la  marche  victo- 
rieuse d'Alexandre  et  fut  punie  si  cruellement  de  sa  résis- 
tance énergique,  mais  le  savant  Indien  n*a  pu  triompher  du 
vieux  préjugé  qui,  sans  respect  des  lois  de  transcription, 
identifie  Sangala  avec  Çâkala,  capitale  des  Madras  (Lassen, 
Ind,  Alt,,  P,  801);  M.  Weber,  assez  porté  aux  nouveautés 
cependant ,  déclare  Topinion  de  M.  Bhandarkar  encore  bien 
douteuse  ^  L'identification  certaine  de  Sophytes  et  Saubhuta 
dissipe  désormais  tous  les  doutes.  Parmi  les  noms  classés 
dans  le  Gana-pâtha  sous  la  nibrique  Samkala,  etc.,  se  ren- 
contre (n°  1 1)  Subhâia  qui  donne,  en  vertu  de  la  règle  énon- 

^  Pànini  and  the  Geography  of  Afghanistan  and  the  Penjâb,  dans  Indian 
Antiqaary,  I,  ai -a  3. 

*  ïnd.  Stadwn,W\\^  Boa  ,  u.  (Die  ja  dock  noch  zweifelhaJU  Idêntiiàt  von 
Sangala  mit  Sâmkala). 
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cée,  Sauhhula  comme  nom  de  localité.  Tout  s*accorde  pour 
prouver  l'exactitude  de  notre  identification  :  i"  Sâqikala  et 
Saubhûta  se  trouvent  rapprochés  dans  le  Guna-pâtha  comme 
Sangala  et  Sophyies  dans  l'histoire  ;  c'est  aussitôt  après  la 
chute  de  Sangala  qu'Alexandre  entre  dans  le  royaume  de 
Sophytes;  2°  le  nom  de  pays  Saubhûta  est  tiré  de  Suhhûta, 
qui  signifie  bien-être,  prospérité.  Les  descriptions  enchantées 
des  historiens  d'Alexandre  expliquent  et  justifient  cette  déri- 
vation *  :  Gens,  ut  barbari  credunt,  sapientia  excellet  boms- 
que  moribus  regitur  (Curtius,  IX,  i,  a 4  s^^-)*  ^^  prince  du 
pays  portait,  selon  1  usage  commun,  le  nom  de  son  royaume. 
Sophytes  est  donc  le  roi  du  pays  de  Saubhûta. 

Cette  nouvelle  démonstration  confirme  encore  les  conclu- 
sions que  nous  avions  posées  plus  haut.  Le  royaume  de 
Sophytes  a  disparu  en  même  temps  que  celui  de  Taxile,  et 
la  littérature  Tignore  également. 

IV.  —  Phegelas. 

En  quittant  le  royaume  de  Sophytes,  Alexandre  entre  dans 
les  Etats  d  un  prince  que  Diodore  (XVII,  98)  appelle  Phegeus 
et  Quinle-Curce  (IX,  1 ,  36)  Phegelas.  Les  deux  témoignages 
sont  en  désaccord  comme  sur  le  nom  de  Taxile  et  c'est  en- 
core ici  Quinte-Curce  qui  mérite  confiance.  L'e  répond  à  ïa 
sanscrit ,  le  ^r  au  ^r  ou  au  j  :  Phegeus  n'aboutit  pas  à  une 
forme  connue;  Phegelas,  au  contraire,  répond  directement 
au  sanscrit  Bhagala,  nom  d'une  race  royale  de  ksatriyas  que 
le  Gana-pâtha  classe  sous  la  rubrique  Bàhu,  etc.,  avec  le 
nom  même  de  Taxile ,  Ambhi. 

La  date  de  Pânini  et  du  Gana-pâtha  étant  solidement 
établies,  il  est  facile  de  deviner  quel  secours  fun  et  l'autre 
pourront  désormais  fournir  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de 
rinde  vers  le  iv'  siècle  avant  J.-C.  Les  'résultats  où  nous 

'  Cf.  aussi  Diod.,  WII,  9a;  Strabon,  XV,  699.  Lasseu  :  Sein  (So- 
phytes) Land  wird  als  ein  hesonders  durch  gute  Gesetze  regiêHts  dargetteUt, 
(Ind.  AU.,  IP,  170.) 
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sommes  parvenus  montrent  aussi  l'utilité  d'un  nouvel  examen 
appliqué  aux  identifications  les  mieux  admises  ;  il  est  néces- 
saire de  fixer  les  lois  de  transcription  du  grec  avec  la  même 
précision  que  celles  du  chinois;  la  précaution  est  inévitable 
pour  éviter  des  rapprochements  séduisants  autant  que  per- 
fides. 

Sylvain  Lévi. 


SEANCE  DU  14  MARS  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  ^  heures  et  demie  par  M.  Renan, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  Feer  présente  quelques  observations  sur  une  brochure 
qu'il  a  reçue  récemment,  bien  qu'elle  soit  le  tirage  à  part 
d'un  article  publié  en  1887,  dans  le  Journal  of  the  Ceylon 
branch  ofthe  Royal  Asiatic  Society,  C'est  une  liste  des  Jàtakas , 
dressée  par  N.  Don  M.  de  Zilva  Vickremasinghe ,  bibliothé- 
caire adjoint  du  Colombo  Muséum,  en  collaboration  avec 
Weliwiliye  Dhammaratana  Unnânsé,  du  Vidyodaya  Collège. 
Les  manuscrits  sur  olles  des  bibliothèques  des  temples  des 
différentes  parties  de  l'He,  fant  birmans  que  singhalais,  ont 
été  mis  à  contribution  pour  ce  travail,  dont  on  ne  nous 
présente  que  les  résultats  :  car  ce  n'est  qu'une  simple  liste  de 
55o  titres  donnés  en  caractères  singhalais  avec  transcrip- 
tion européenne.  Il  n'y  a  pas  plus  de  cinq  variantes  pour 
ces  titres  dont  chacun  est  accompagné  de  son  numéro 
d'ordre. 

Puisque  les  auteurs  ont  consulté  les  manuscrits  birmans , 
ils  ont  dû  trouver,  pour  un  bon  nombre  de  Jàtakas,  des  titres 
très  différents  de  ceux  qu'ils  donnent.  Pourquoi  le»  ont-ils 
passés  sous  silence  ?  Peut-être  parce  qu'ils  n'ont  voulu  donner 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  241 

que  la  liste  fournie  par  les  manuscrits  sînglialais.  Mais  il  eût 
été  bon  de  s'en  expliquer.  Les  titres  mêmes  qu'ils  ont  adoptés 
présentent  de  nombreuses  variantes  :  ils  les  ont  négligées  ^ 
avec  raison,  comme  insignifiantes,  et  n'en  ont  retenu  que 
cinq  dont  plusieurs  doivent  uniquement  provenir  de  confu- 
sion entre  lettres  semblables,  exemple  :  Kirita  pour  Tirita 
(n'  261). 

Le  nombre  officiel  des  Jàtakas  est  de  55o.  Les  auteurs  ont 
trouvé  exactement  ce  nombre.  Mais  ils  auraient  également 
pu  en  trouver  un  autre  s'ils  l'avaient  voulu.  M.  Feer  n'en  a 
trouvé  que  5^7;  trois  de  moins.  Mais  justement  trois  titres 
de  sa  liste  manquent  dans  celle  de  M.  de  Zilva.  La  différence 
revient  donc  à  six.  Or,  M.  de  Zilva  a,  dans  sa  liste,  précisé- 
ment six  titres  que  M.  Feer  n'a  pas  dans  la  sienne.  11  se 
trouve,  en  déiinitive,  que  la  liste  de  Ceyian  a  six  titres  en 
plus  et  trois  en  moins;  la  différence  revient  donc  à  trois. 
I^a  discordance  se  trouve  être  plus  grande  en  réalité  qu  elle 
ne  paraît  au  premier  abord. 

La  liste  de  M.  de  Zilva  a  le  grave  inconvénient  d'être  en 
désaccord  avec  la  publication  de  M.  Fausbôll.  Le  désaccord 
éclate  dès  le  n°  1 1 5  qui  n'est  pas  dans  Fausbôll ,  de  sorte 
que  le  1 15  de  l'édition  Fausbôll  est  le  116  de  M.  de  Zilva. 
On  comprend  que  c'est  là  une  chose  fâcheuse. 

La  brochure  de  M.  de  Zilva  est  peut-être  le  prélude  d'une 
publication  plus  étendue.  On  aurait  besoin  d'avoir  quelques 
explications  sur  plusieurs  points.  Malgré  cela,  son  travail  est 
très  intéressant  et  fait  avec  soin. 

M.  Halévy  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  deux  noms 
propres  d'origine  perse  qui  figurent  dans  le  fascicule  ara- 
méen  du  Corpus,  récemment  publié.  L'un,  transcrit inSlDD 
et  lu  Mithra-içtâd ,  doit  être  corrigé  en  "!D2")nD  =  Aftf/i/'a-ci- 
thra  «  doué  de  la  semence  de  Mitlira  ».  L'autre ,  écrit  N3n  iriN , 
paraît  contenir  le  nom  de  Asar  «  feu  » ,  mais  le  sens  du  se- 
cond élément  est  douteux. 

M.  Berger  continue  sa  lecture  sur  les  inscriptions  néo-pu- 
niques contenant  des  noms  propres  latins. 

XV.  1 6 
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..M.  li.tlévy  fait  obsenvèr  quer-diHi.H  ces  iiiscriptienk  la  ibr- 
inùle  u:f2  tt'e.-i  pas  be-am  ei  A'iiidi^{ue  pas  ur^ethnique^inais 
jfe-im;  elle  indiqué  la  proveQànœ 'Ct  réj|[ioad-poùr.  le;3ens  à 
]D  «  de  ».  M.  Bergcf  oppose  les  exemples  do  03?  employé  seul 
cl  manifestement  au  sens  ethnique.  .  ::• 
La  séance  est  levée  à  6  heures.  ' 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  rindia  Oflice:  Reports  on  pùbUcalÛMs  issaed  and  rejis- 
turedin  thé  several  provinces  of  Britiêh  India.  iwring  the  yeur 
1887.  Calcutta,  i88S,  in-folio.       -     . 

- —   The  Indiaa  Aniiqutrry,. OcXohQV  188:) ,  in-4°. 

Par.  la  Société  iProceedings.  of.  (he  Royal  Geographical 
Society,  march  i890.London,  in-8\     , 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  dç  géographie^  ri'*  3  et  4. 
Paris ,  1 890 ,  in  8". 

—  Zcitschrift  der  dcutsclicn  morjenlàndische:i  GcselbchaJÏ ^ 
4'  H.n.  Leipzig,  i8H9,in-8". 

—  Journal  fii/a/içue,  iioveiiibre-décembre  1889  et  jan- 
vier 1890.  Paris,  in-8". . 

Par  les  éditeurs  :  Retàae  critique,  u"  8-10.  Paris,  1890, 
in-8\ 

—  Polyhihlion,  pariies  teclmique  et  littéraire,  février 
1890,  in-6". 

—  Zio//e(mo,  n"*  99,  100.  Firenzc,  1890,  ia-8*.    . 

Par  les  auteurs  :  Chants  populaires  des  Afghans,  par  J.  Dar 
mesteler.  Paris,  1888-1890,  in-8°. 

—  Annlecta  ar.ih'ca,  par  M.  G  Rat.  Toulon,  1890, 
in-8°.  :      .. 

—  The  modem  vernacular  littérature  oj  Uindastan,.hs 
G.  A.  Grierson.  Calcutta,  189Q. 

—  Cojws  éclectique ,  graduel  ct  pratique  de  la  langue  chi- 
noise parlée,  par  M.  Huarl.  Paiîs,  1890,  grand  in-8*. 

—  Moliammed  Hassan  Khàn,  Statistique  de  la  Perse.  Té- 
héran, 1890,  in-folio. 
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Par  les  auteurs  :  E.  Drouin,   Uère  de   Yeziegerd  et  le 
calendrier  perse,  V  AVIS  y  iSgo^iïiS", 

—  Essai  de   déchiffrement  des    monitaiet  à  légendes  ara- 
mcennes  de  la  Characène,  Paris ,  1 889 ,  in-S". 

—  Notice  historique  et  géographique  de  la  Characène.  Pari» 
etLouvain,  1890,  in-8*. 


LE  COLONEL  SIR  HENRY  YULE, 


PAR 

M.  HENRI  GORDIER. 


La  mémoire  de  Sir  Henry  Yùle  est  chère  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  la  géographie  historique  de  TAsie  dans  les 
temps  anciens  et  à  Tépoque  du  moyen  âge. 

Henry  Yule  appartenait  à  cette  grande  famille  de  géogra- 
phes historiens  qui  comptent  en  France ,  depuis  le  xviii*  siècle , 
tie  glorieux  représentants  :  d*Anville,  Eyriès,  Walckenaer, 
Barbie  du  Bocage ,  Jomard ,  d'Avezac. 

Yule  est  né  dans  le  Mid-Lothian ,  à  Inveresk,  près  d'Edim- 
bourg, le  1"  mai  1820;  son  père,  William  Yule,  servait, 
en  qualité  de  major,  dans  la  Compagnie  des  Indes ,  de  même 
que  son  frère  Sir  George  Udny  Yule  \  G.  B.,  K.  G.  S.  L,  à 
qui  il  dédia  son  glossaire  anglo-indien.  Il  fit  son  éducation 
au  collège  militaire  des  Indes  (East-India  Military  GoUege), 
à  Addiscombe  (iSSy),  dont  il  sortit  en  décembre  i838, 
dans  le  corps  du  génie  du  Bengale  (Bengal  Engineers),  de- 
venu depuis  les  Royal  Engineers.  Il  partit  pour  le»  Indes 
en  i84o,  et  en  qualité  d'officier  du  génie  il  fut  attaché  (i843) , 
pendant  plusieurs  aimées ,  aux  travaux  hydrauliques  des  pro- 
vinces du  Nord-Ouest. 

'  Mort  le  1 3  janvier  188G. 

16. 
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Dès  celte  époque ,  Yule  commence  la  longue  série  de  ses 
publications  par  un  mémoire  donné  à  la  Société  asiatique  du 
Bengale  \  D'ailleurs  ses  premiers  travaux  ont  un  caractère 
technique  et  ne  laissent  pas  encore  prévoir  le  plus  savant  des 
commentateurs  de  Marco  Polo  :  The  African  Sqaadron  vindi- 
cated^\  Fortifications  for  officers  of  the  Army  and  Students  of 
Military  History  ^,  l'un  des  meilleurs  ouvrages ,  dans  son 
genre ,  dit  un  critique  compétent  *. 

Plus  tard  Yule  prit  part  à  la  campagne  de  la  Sutlej  et  du 
Penjab,  dirigée  par  le  général  Gough,  qui  se  termina  par 
la  fuite  de  Témir  Dost  Mohammed,  l'expulsion  de  la  gar- 
nison afghane  de  Pechaver,  et  par  la  réduction  du  Penjab 
en  province  anglaise  de  l'Inde  (i8/i8-i849). 

Yule  à  de  solides  connaissances  scientifiques  joignait 
une  forle  éducation  classique  et  une  grande  culture  litté- 
raire; c'était  à  lui  que  l'on  avait  recours  pour  rédiger  les 
inscriptions  des  monuments  publics  aux  Tndes;  c'est  ainsi 
qu'il  donna  celle  du  puils  de  Cawnpore  *  et  celle  de  la  statue 
équestre,  par  Foley,  du  héros  de  Lucknow  (the  Bayard  of 
the  Easl),  sir  James  Outram,  à  Calcutta.  Les  poètes,  et  ils 
n'appartenaient  pas  seulement  au  monde  de  la  littérature, 
n'ont  pas  manqué  eux  aussi  de  célébrer  les  grandes  qualités 
littéraires  de  Yule.  Je  crois  intéressant  de  donner  ici  les  stro- 
plies  dans  lesquelles  E.  Colborne  Baber,  le  célèbre  voyageur 
dans  le  sud-ouest  de  la  Chine,  mai^quait  à  Yule  le  plaisir 


'  Notes  on  tlic  îron  of  the  Kasia  Uills ,  for  ibc  Muséum  of  Economie 
Geology.  By  Lieutenaut  Yule,  Ëngineers.  [Journal  of  ihe  Asiatic  Society  of 
Jicngal,  vol.  XI,  N.  S.,  Calcutla,  i842,  p.  853-857.)  —  Yule  a  donné 
CDCore  quelques  articles  à  ce  même  journal. 

*  London  ,  Ridgway,  i85o. 

'  Édinburgh,  Blackwood,  i85i,  in-8*;  2d.  éd.,  i85^. 

*  British  Army  Dispatch. 

'  «  Sacred  to  the  perpétuai  memory  of  a  great  company  of  Gbrislian 
people,  cliiefly  women  and  cbildren,  who  near  tbis  spot  were  cruelly  mur- 
dercd  by  tbc  followers  of  tbc  rebel  Nana  Dbundu  Pantb  of  Bitbur,  and 
cast,  tbc  dying  witb  tbe  dead,  into  tbe  well  below,  on  tbe  XVtb  day  of 
July  MDCCCLVII.» 
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que  lui  avait  causé  le  récit  des  aventures  de  Marco  Polo  à  la 
cour  du  Grand  Khan  '  : 

Until  you  raised  dead  monarchs  from  tlie  mould 

And  built  again  tbe  dômes  of  Xanadu , 

I  lay  in  evil  case ,  and  never  knew 
The  glanour  of  that  ancien  story  told 
By  good  Ser  Marco  in  his  prison-hold. 

But  now  I  sit  upon  a  throne  and  view 

The  Orient  at  my  feet ,  and  take  of  you 
And  Marco  tribute  from  tbe  realms  of  old. 

If  I  am  joyous  deem  me  not  o'erbold; 

If  I  am  gratefui  deem  me  not  untrue; 
For  you  bave  given  me  beauties  to  behold , 

Delight  to  win,  and  fancies  to  pursue, 
Fairer  tban  ali  ihe  jewelry  and  gold 

Of  Kublaî  on  bis  tbrone  in  Cambalu. 

E*  G.  B. 

20  July  1884. 

Le  premier  grand  ouvrage  de  Yulc  eut  la  Birmanie  pour 
objet.  L'Angleterre ,  d'une  part ,  les  princes  de  k  dynastie  du 
conquérant  birman  Alaunghprà  d'une  autre,  devaient,  par 
suite  de  leurs  développements  respectifs,  se  rencontrer  sur 
le  territoire  commun  de  l'Assam.  Une  première  guerre,  ter- 
minée par  le  traité  de  Yandabo  (24  février  1826),  doiinait 
à  l'Angleterre,  non  seulement  l'Assam,  mais  encore  TArakan 
et  la  côte  de  Tenassérim;  une  seconde  guerre  acheva  d*isoler 
In  Birmanie  du  reste  du  monde,  carie  20  décembre  i852, 
le  gouverneur  gcfnéral  des  Indes  orientales,  iord  Dalhousie, 
annexa  à  l'Angleterre  par  décret  l'ancien  royaume  de  Pégou , 
c'ebt-à-dire  l'estuaire  de  l'Irraouaddy.  Cette  annexion  ne  fut  pas 
ratifiée  par  un  traité,  mais  Mengdun  Meng  (1853-1879),  le 
frère  de  Pcigàn  Meng  (1 846-1 853),  le  roi  birman  vaincu, 
élant  lui-même  monté  sur  le  trône  à  la  fin  de  i853,  envoya, 

'    The  Afhenacum ,  11°  3 260,  Feb.  8,  1890. 
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au  commencement  de  i855,  une  mission  chargée  île  porter 
ses  compliments  à  lord  Dalhousie.  Ce  dernier  répondit  à  ces 
avances  par  une  autre  mission ,  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé 
le  gouverneur  en  titre  du  Pégou,  le  major  Arthur  Phayre, 
auquel  on  donna  comme  secrétaire  le  capitaine  Yule ,  accom- 
pagné d*un  certain  nombre  de  fonctionnai!  es  parmi  lesquels 
se  trouvait  M.  Oidham ,  directeur  de  la  carie  zoologlquc  des 
Indes ,  et  d'une  escorte.  Le  but  de  cette  mission ,  obtenir  un 
traité  reconnaissant  à  l'Angleterre  la  possession  du  royaume 
de  Pégou  et  des  privilèges  commerciaux ,  ne  fut  pas  atteint  ; 
en  revanche ,  Yule ,  qui  a  été  Thistoriographe  du  voyage ,  a 
rapporté  du  pays  qu  il  a  visité  une  quantité  de  renseigne- 
ments, non  seulement  diplomatiques  et  historiques,  mais 
encore  archéologiques  et  géographiques.  Yule  était  d'ailleurs 
bien  préparé  à  remplir  sa  tâche;  car,  en  sa  qualité  d'ofFicicr 
du  génie,  il  avait  été  employé  auparavant  par  lord  Dalhousie 
à  examiner  la  frontière  entre  TArakan  et  la  Birmanie  propre- 
ment dite.  Dans  le  superbe  volume*  que  Yule  nous  a  laissé, 
et  dont  la  préface  est  datée  de  la  forteresse  de  Allahabad 
(3  octobre  iSSy) ,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  dessins 
de  l'auteur,  on  trouve  des  chapitres ,  tels  que  les  relations  de 
îa  Birmanie  avec  les  pays  d'Occident  jusqu'à  la  paix  de 
Yandabo  ;  une  histoire  de  la  Birmanie ,  depuis  ce  traité  jus- 
qu'à la  révolution  de  i853;  une  longue  dissertation  sur  les 
pays  Shan  ;  des  notes  géologiques  sur  les  rives  de  l'Irraoua^Wy 
et  le  pays  au  nord  d'Amarapoura,  de  M.  Oidham;  un  spéci- 
men du  théâtre  birman,  par  le  major  Phayre;  la  mission  du 
Hollandais  Gérard  van  Wusthof  ^  dans  le  Laos  au  xyil*  siècle; 

'  Â  narrative  of  tbe  mission  senl  by  tbe  Goveroor-genoral  of  Indla  to 
ike  Court  of  Ava  in  i855,  with  r.otices  of  thc  conniry,  govemment,  and 
peoplc.  By  Captain  Henry  Yule,  Bengal  Enginecrs,  F.  R.  G.  S. ,  laie secrc- 
lary  to  the  envoy  (Major  Phayre)  and  un'ler-sccrrtary  (D.  P.  W. )  to  thc 
government  of  India.  With  Numorous  Illustrations,  [.ondoii,  Smith,  Eldcr 
and  Co.  65,  Cornhili,  i858,  in-li", 

*  On  a  conservé  la  relation  du  voyage  de  Geraerd  van  Wuslhof,  Tun 
des  agents  de  la  Compagnie  des  Indes  néerlandaises,  dans  le  Laos  et  au 
Cambodge  en   i6/)i.  Elle  est  comprise  dans  une   plaquette  introuvable 
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Une  comparaison  entré  les  archi(eclures  indienne  el  birmane , 
jpar  James  Fergusson,  et- enfin  une  dissertation  pliiiologif|ue 
Dur 'l€<i  la^^ues  dte  la  Bîrmnniô  it  des'pn\s  voisins.  C'est  au 
foiirs  de  cette  visilte  que  Yiiie  a  rencontré  et  décrit  la  lille  de 
riiomme  velu,  qui  avait  été  dépeint  par  Crawfurd ',  lors  de 
son -voyage  à  là'cou^  d'Ava,  et  dont  nous  avons,  récemment 
encore ,  VU' les  descendants  en  Europe. 

En  qualité  d'ingénieur,  Yulc  avait  été  altaché  (i855) 
comme  scus-isècrétaire  au  Département  des  travaux  pu!)iics 
du  gouvernement  des  Indfs;  il  avait  forlifié,  en  1857,  les 
villes  d'Âllàhabad ,  de  Bénarès  et  de  Mirzapore.  Puis  il  de- 
vint, cette  année. mèine ^1867),  secréUiire  par  intérim,  puis 
rnfin  secrétaire  de  ce  même  département.  11  occupa  ce  poste 
jusqiren  1862.  Lôrd  Dalbousie,  qui  avait  donné  sa  déiiâs> 
sion  en  mars  i'856*,  fut  remplacé,  comuu  gouverneur  gé- 
néraf,  par  le  cohite  Canniiig;  Tadministration  de  lord  Can^ 
ning'  fut  marquée  par  les  événements  les  plus  importants  : 
c*est  l'époque  de  la  grande  rébellion  des  cipayes  (mai  1857), 
de  Nana  Saliib,  du  massacre  de  Cawnpore,  de  la  fm  de  la 
Compagnie  des  tndcs  orientales,  passant  sous  l'administra- 
tiori  de  k  Couronne  (i858),  le  gouverneur  général  deve- 
nant Vice-roi.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  période,  si  fer- 
tile en  douleur  et  en  gloire ,  ait  épuisé  les  bommes  qid  l'ont 
traversée.  Lord  Canning,  qui  quitta  les  Indes  en  mv^rs  1862, 
mourut  peu  de  jours  après  être  rentré  en  Angleterre.  Ce  fut 
également  Tépoquc  où  Yule  prit  sa  retraite,  que  lui  impo- 

flonl  jn  poifèdc  un  exom[>laire,  intitulée  :  Vivinde  Geschiedcn'ssen  in  de 
kôninckrijcken  van  Cambodia  en  Louwenlant;  in  Otl'Indien ,  zedert  den  lare 

1635,  tôt  den  lare  i6i^  ;  aldaer  voor-ffevallen Ilaerlcm,  Pictcr  Cas- 

lelc>n,  1G69,  in-^.  Francis  Carnier  a  donné  une  partie  de  cette  rclalioii 
dans  le  HuHellu  de  la  Sociélé  de  gcoyraphie  de  Paris ,  1S71,  p    2 '49-289. 

'  Jonmal  of  an  Embasty  from  tiic  Governor  gonoral  of  Inciia  to  ihc 
(lourt  of  A  va.  By  John  Crawfurd,  esq.»  F.  R.  S.  F.  L.  S.  F.  G.  S.,  elc, 
latc  cuvoy.  Willi  an  appendix,  oontaining  a  description  offosril  reœains, 
t>y  Profcsor Buckland  and  Mr.  Clift.  Second  édition.  T.onHon  :  {'iil>!i&!;(:l 
lor  licnr>'  Coilhnm,  i83'i,  2  vol.  in  S". 

'  Il  mcuuil  p.imalurt'niei.t  dVpui<'cmoiil  m  18G0, 
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saient  autant  le  désir  de  se  livrer  à  ses  études  favorites  que 
le  mauvais  état  de  sa  santé  et  de  celle  de  sa  femme.  11  était 
lieutenant-colonel  lorsque,  comme  Canning,  au  mois  de 
mars  1862,  il  rentra  en  Europe  avec  le  rang  de  colonel 
honoraire. 

Il  s'établit  à  Palerme ,  et  c'est  là  qu'il  commença  ces  grands 
travaux  de  géographie  historique  qui  l'ont  rendu  illustre 
entre  tous. 

Il  est  agréable,  à  nous  autres  Français,  de  constater  que 
ce  sont  les  relations  de  voyages,  publiées  depuis  iSaA  par 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  qui  provoquèrent  les  pre- 
miers travaux  de  Yule  :  son  premier  ouvrage  de  géographie 
historique  (i863)  a  en  effet  pour  base  la  relation  du  frère 
Jourdain  de  Séverac\  dont  il  traduisit  le  texte  latin,  édité 
par  le  baron  Coquebert  de  Montbret,  en  l839^  ^^  ^^'*^ 
enrichit  de  UvOfes.  On  se  rappelle  ce  grand  mouvement  reli- 
gieux qui  eut  pour  point  de  départ  le  concile  de  Lyon  et  la 
mission  du  frère  Jean  du  Plan  de  Carpin  (i 245-1247),  et 
dont  l'apogée  fut  la  fondation  d'un  évècliiè  à  Khan-Baliq 
(Peking),  créé  en  faveur  de  Jean  de  Monte-Gorvino ,  mort 
en  1 333 ,  grand  mouvement  qui  parait  avoir  disparu  en 
même  temps  que  la  dynastie  mongole  des  Youen  en  Chine 
(i368),  pour  renaître  plus  florissant  que  jamais  avec  les 
Jésuites  successeurs  de   saint  François-Xavier,  à  la  lin  du 

'  Mimbilia  descripta.  —  The  VVonders  of  tlie  East,  by  Friar  Jordauus, 
of  thc  order  ofPrcachcrs  and  Bisliop  of  Columbiim  in  liidia  ihc  Grcatcr 
(cjrca  i33o).  Tianslated  from  thc  latin  original,  as  publîshcd  at  Paris 
in  1839,  in  the.  Recueil  de  Voyages  el  de  Mémoires,  of  ihe  Society  of  Geo- 
graphy,  with  the  addition  of  a  Gomment ary,  by  Colonel  lîcnry  Yule,  C.  B., 
F.  R.  G.  S.,  late  of  thc  Royal  Engincers  (Bcngal).  [x>ndon:  Printcd  for 
the  Hakluyt  Society.  M.DCCC.LXUI.  iu-8»,  p.  iv-xvii-68. 

*  Description  des  merveilles  d'une  partie  de  l'Asie,  par  le  P.  Jordan  ou 
Jourdain  Catulani,  natif  de  Séverac,  de  l'Ordre  des  Frères  prêcheurs  ou 
Dominicains ,  évêque  à  Columbum,  dans  la  prcsquilc  de  Tlnde  en  deçà 
(lu  Cangc.  Imprimée  d'après  un  manuscrit  du  xiv"  siècle.  [Recueil  de  la 
Sovic'J  de  géographie  de  Paris,  t.  IV,  1839.)  —  Éditée  par  le  baron  Co- 
quebert de  Monlbrcl,  d'après  un  ms.  sur  parchemin,  à  deux  colonnes, 
format  in-'i°,  appartenant  à  M.  le  baron  WolckonRcr. 
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xvi'  et  au  commencement  du  xvii'  siècle.  La  relation  de 
Jourdain  de  Séverac,  ce  dominicain  qui  a  résidé  à  Tana 
de  Salsette  pendant  deux  ans  et  demi,  à  l'époque  des  quatre 
martyrs  dont  parle  également  Odoric  de  Pordenone ,  n'avait 
jamais  été  publiée  ni  traduite  en  anglais;  elle  n'avait  jamais 
été  l'objet  que  d'une  remarque  de  la  part  de  sir  James  Emer- 
son Tenneqt,  dans  son  livre  sur  Ceylan^  L'ouvrage  de  Yule 
est  le  trentième  des  ouvrages  (publié  pour  1862)  donnés 
par  la  Hakluyt  Society,  dont  la  magnifique  série  s'ouvre 
en  1847  *  P*^^  -^^^^  Observations  of  sir  Richard  Ilawkins,  knt., 
in  his  Voyage  into  the  South  Sea  in  1593.  La  préface ,  datée  de 
Gênes,  i4  octobre  i863,  dédiée  au  gouverneur  de  Bombay, 
Sir  H.  B.  E.  Frère,  K.  G.  B.,  contient  ce  passage  caractéris- 
tique :  »  Till  India  becomes  Gliristian  there  is  no  hope  of 
real  life  and  rénovation.»  Malgré  des  notes  intéressantes, 
cette  édition  de  Jourdain  de  Séverac  ne  fait  pas  oublier  celle 
de  Goquebert  de  Montbret,  mais  elle  donne  des  espérances 
qui  sont  pleinement  réalisées  par  l'œuvre  suivante. 

Cathay  and  the  Way  thither^,  publié  en  1866  par  la 
Hakluyt  Society,  fait  époque  dans  la  littérature  scientifique 
du  moyen  âge.  Get  ouvrage  comprend  non  seulement  un  essai 
sur  les  relations  de  la  Ghine  et  les  nations  d'Occident  avant 
la  découverte  du  Gap  de  Bonne-Espérance  avec  des  extraits 
des   auteurs    anciens   et  modernes,   Ptolémée,  Pomponius 

'  Ceylon.  An  Account  of  the  Island ,  pb^sical ,  kislorical ,  and  topogra- 
pliical  wilh  Notices  of  its  Natural  History,  Antiquitics  and  Productions,  by 
Sir  James  Ëmcrson  Tenncnt.  . .  Fourtk  cd.  London,  Lona^mau,  1860, 
2  vol.  in  8". 

'  Laws  oi  the  ilaiiiuyt  Society  :  I.  the  Object  of  tbis  Society  sball  be  lo 
print,  for  distribution  among  its  members,  rare  and  valuible  Voyages, 
Travcls,  Naval  Expéditions,  and  otber  geographical  records,  from  an 
carly  period  lo  the  î)eginning  of  the  eightecntb  century. 

'  Cathay  and  the  way  thither,  being  a  collection  of  mcdiaeval  notices 
of  China,  translatcd  and  edited  by  Colonel  Henry  Yule,  C.  B. ,  late  of  ihe 
lioyal  Ëngineers  (Bengal).  With  a  preliminary  cssay  on  the  intercourse 
botween  China  and  the  western  nations  previous  to  the  discovery  of  the 
Cape  route.  Lonlon  :  prinlel  for  \\\i  ILikluyt  Sjciely.  M.Dr.GC.fAVI. 
In  Iwo  vol.,  in-8'. 
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Mêla,  Pline,  Pausanias,  Âmmien  Marcelliii,  Cosnia^  Indi- 
copicustes,  etc.,  maSs  aussi  les  voyages  cl*Odoric  de  Porde^ 
lu.ne,  les  lettres  et  les  rapports  des  missionnaires  du  Catltoy 
et  de  rinde  (1292-1 338),  des  extraits  du  persan  Rachid^ 
(  ddin ,  de  rilinéraire  de  Pegolotti ,  les  voyages  du  francrs- 
cain  Jean  de  Marigriolii  (i33S-i353),  dlbn  Batoutah  au 
Bengale  et  en  Chine,  et  enfin  cette  caravdne  si  curieuse  sur 
laquelle  nous  avons  si  peu  de  rènsëignenienls,  dix  jésuite 
portugais  Benoit  de  Gocs,  d*Agra,  à  Sou-tclieoù  du  Kàn-sou 
où  il  mourut  (1602-1 607].  Tout  n*est  pitis  égal  comme  Valeur 
dans  les  deuv  volumes  du  Cathay  :  le  Livre  da  gràkd  Caxtn, 
par  Jean  de  Cora,  archevêque  dé  Sulthanyeh,  avait  été  pu- 
blié ici  même  par  Jacquet  *  ;  Jean  dei  MarighoUi  di  Saul  Lo- 
renzo,  cordeliér  florentin,  a  été  l'objet  d'une  publication 
importante,  par  J.  G.  Meinert*;  Mosheim',  ou  plutôl'H.  C. 
Paulsen ,  nous  a  donné  d'après  Wadding  *,  etc. ,  les  lettres  de 
Jean  de  Monte-Corvino,  arcbeVêque  de  Ktiah-Bàliq,' d'André 
de  Pérouse ,  évèque  de  Zeïtoùn ,  Pascal  de  Victoria ,  etc.  Benoit 
de  Goés  a  été  Tbbjet'de  nouvelles  recherchtes  *.  Mais  ce  qui 
reste  très  personnel  dans  cette  œuvre, 'c  est  l'introduction*, 
complétée  d'ailleurs,  par  Yùle   lui-même,  par  dès  thivoux 

subsécpients '^  et  la  relation  du  voyage  d'Odoric  dé  Porde- 

. .   .  • .  '.         » 

'  Le  livre  du  Grant  Caan ,  extrait  d'an  monuicrit  de  la  BiUiothèque  du 
Roi,  par  M.  Jacquet.  {Nouveau  Journal  asiatique,  VI,  i83o,  p.  57-72.) 

*  Jobannes  von  Marignola  minddreii  Draders  und  Pibslliclicn  Legàtcn 
Heise  in  dot  Morgenland  von  A  1339-1353,  Aus  dem  Latcin  ûl>àricttt, 
geordnet  uod  erlàutcrt  von  J.  G.  Meineri. . . .  Fur  die  Abhaodhiogén  der 
K.  b;)i)m.  Gcseliscliad  dcr  Wissenscliaflcn.  Prag,  1820,  in-8*,  p.  loS.  • 

^  lo.  I.avrentA  Motheroii  liisloria  l'artarorvm  Eoelefiastica.  Aîecta  est 
Tarlariao  Asiatioae  îiecvndvni  recentiorcs  Gcograpliot  in  Mappa  Ddioeatio. 
Ilelmsladl,  apvd  l^ridcricvin  Ciirîbtianvoi  We^gand.  M.DCG.XXXXI, 
în-r.  '  .  — 

*  Anmt'.es  Minorum;  4734*  1747,  a-2  vol.  in-fol. 

'  Benoit  de  Goè»;  lAÎMionàairc  voyogcur  dans  l'Asie  ceniralo,  i6o3- 
1607.  Par  lo  R.  1\  J.  Rrticlierj' de  |a  Gdmpagnie  de  Jësus.  (Entrait  dés 
Ktiilv»  rd'gieuses.  I.yon,  Pitrat,  1879,  br.  in-8'i) 

^  Noirs  on  ibe  Dldest  Records  of  tbe  Sea-Route  to  Ghina-  frooi  VVest- 
ï-rn  Asia.  By  Colonol  Vide,  G.  B. ,  R.  E.  From   Pivceedings  afthe  Hoykl 
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noue.  Ce  devait  être  un  fort  brave  homme  que  ce  frère 
Odoric,  un  de  ces  bons  moines  comme  on  en  rencontrait 
sur  les  grandes  roules  au  moyen  âgé;  on  leur  indiquait  leur 
chemin ,  on  leur  donnait  la  bénédiction  du  pape ,  quelques 
provisions ,  et  ils  se  mettaient  en  route.  Us  n'avaient  pas  la 
science ,  mais  ils  avaient  la  foi.  Et  on  se  les  passait  de  cou- 
vent en  couvent,  même  en  Asie?  lorsque  quelques  dangers 
les  menaçaient,  une  bonne  prière,  ou  même  un  bon  miracle 
les  tirait  d'embarras.  Arrivés  à  destination,  beaucoup  de 
zèle,  beaucoup  de  conversions,  beaucoup  de  modestie,  pui^ 
souvent,  comme  dans  le  cas  présent,  une  relation  intérds- 
sante,  pleine  de  faits  curieux,  méritant,  delà  part  des  com- 
mentateurs, Tattention  la  plus  sérieuse.  Odoric,  qui  vient 
immédiatement  après  Marco  Pgjo  dans  la  liste  des  voyageurs 
importants  du  moyen  âge ,  qui  est  appelé  par  nos  vieux  his- 
toriens Odoric  de  Portenau,  par  le  traducteur  Ji*an  de  Vi- 
gnay  Odoric  du  Marché  Julien  (de  Foro  Juliil),  avait  déjà 
r'té  l'objet  de  plusieurs  publications ,  dont  Tune,  importanle, 
faite  par  Giuseppe  Venni,  à  Venise,  en  1761  *;  mais  Yulc  a 
fait  revivre  complètement  cette  vieille  figure  effacée  de  moine 
voyageur,  béatifié  par  la  Cour  de  Rome,  et  comme  il  me  le 
disait  tm  jour  :  «11  est  en  quelque  sorte  le  parrain  »  de  ce  dis- 
ciple de  saint  François.  Les  recherches,  faites  depuis  1866 
par  les  historiens  et  par  les  géographes ,  par  Yule  lui-même , 
rendaient  nécessaire  cependant  une  nouvelle  édition  d*Odo- 
ric;  je  ne  Tai  entreprise'  qu'à  la  suite  d'encouragements 

Geographical  Society  and  Monthly  Record  of  Geograpky,  novembci*  No., 
i88a,br.in-8'. 

'  Elogio  storico  aile  gesta  delBeato  Odorico  dell'ordine  de*Minon  Conven- 
tuali  con  h  Sloria  da  '  lui  dettata  de'  suoi  Viaggj  Asiatici  illustrata  aa  un 
religioso  delV  ordine  stesso  e  presentala  agli'amatori  délie  antichilà.  In  Vc- 
no/.in  M.DCC.LXI.  Prcsso  Antonio  Zatta.  Con  Licenzade'Superiori,  in-4°, 
p.  viii-iSa. 

'  Vol.  X  (sous  presse)  du  Recueil  de  voyages  et  de  documents  pour  servit 
à  l'histoire  de  la  géographie,  depuis  le  xm*  jusqu'à  la  fin  du  xvè'  siècle, 
publié  sous  la  direction  de  MM.  Cli.  Schefer,  de  Hnstitut,  et  Henri  Cor- 
dier.  Paris,  Kniest  Leroux, 
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venus  d'Italie  et  de  Yulc  lui-même,  qui,  si  j'ose  m' exprimer 
ainsi,  infidèle  à  ses  premières  amours,  abandonnait  Odoric 
pour  Marco  Polo;  je  ne  saurais  le  blâmer  du  choix.  11  portait 
d'ailleurs  le  plus  vif  intérêt  à  mon  travail;  la  maladie  seule 
Ta  empêché  de  me  donner  tous  les  conseils  qu'il  m'avait 
promis.  Dans  une  de  ses  dernières  lettres ,  il  m'écrivait  en- 
core (27  octobre  1889):  «I  long  for  the  announcement  of 
Odorico  !  »  J'espérais  qu'il  aurait  été  le  critique  sévère ,  mais 
juste  d'un  livre  qui  sera  dédié  à  sa  mémoire. 

Malgré  leur  importance  considérable ,  ces  ouvrages  n'étaient 
qu'une  préparation  à  une  édition  nouvelle  de  Marco  Polo. 
Marco  Polo  a  eu  cette  singulière  destinée ,  après  avoir  été  dis- 
cuté pendant  des  siècles,  de  mériter  d'être  placé  à  côté  d'Hé- 
rodote et  de  devenir  classique.  Cliose  curieuse,  le  récit  de  ce 
voyageur,  dicté  tout  d'abord  en  français ,  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois  en  allemand,  à  Nuremberg,  en  1477  *; 
après  avoir  été  imprimé  en  latin ,  dans  le  dialecte  vénitien , 
en  portugais,  en  espagnol^,  il  ne  nous  a  été  donné  en  fran- 
çais, pour  la  première  fois,  qu'en  i556,  d'après  la  version 
latine  du  Noviis  Orhis^,  Notre  première  édition  française  ori- 

'  Hic  hebt  sich  an  das  puch  dés  edelû  Ritlers  vîi  landtfarers  H^farcho 
Polo.  In  dem  er  scbrcibt  die  grossen  wunderlichen  i|  ding  dieser  wclt.  Sun- 
derlicben  von  den  grossen  Kunigen  vnd  ||  Kcyscrn  die  da  hersclieu  ia  den 
selbigcn  ianden  |  vnd  von  ireni  ||  volclv  vnd  seiner  gewohnheit  da  sclbs. 
Verso  feuillet  58  :  Hie  cndct  sich  das  pucli  des  eicln  Ritten  uud  lafidlfa- 
rersz  i|  Morcho  Polo  |  das  do  sagt  vÔ  mangerley  wunder  der  landt  |]  vfi 
lewt  I  vu  wie  er  die  selbigcn  gesehen  vil  darchfaren  hat  H  von  de  aufTgang 
pisz  zu  dem  nydergang  der  sÛjic  Seiigiicli.  1|  Disz  hat  gcdruckt  Fric/ 
Crcûszncr  zu  NuriLbcrg  Nach  Ciisli  U  gepurdl  Tausend  vierhundeit  vii 
im  sibcn  vu  sibenczigté  iar. 

'  liibliolheca  Sinica ,  col.  909  et  suiv. 

'  La  clescripùon  (jeographitive  des  Provinces  cl  villes  plus  fameuses  de 
l'Inde  orientale,  mœurs,  loix ,  et  couslumes  des  habiians  d'icelles,  mesme- 
ment  de  ce  qui  eit  soubz  la  domination  du  grand  Cham  Empereur  des  Tar- 
Inres.  Par  Marc  Paule  gentilhomme  Vcn(»tien,  Et  nouuellcnient  reduicl  on 
vulgaire  François.  A  Paris,  Pour  Vincent  Scrlenas  tenant  sa  boutique  au 
Palais  en  la  gallerie  par  ou  on  va  à  la  Châcollerie.  Et  en  la  rue  ncuuc  Nostrc 
dame  a  l'imago  sainct  Jehan  TEuangelisle.  ia:G.  Avec  Privilège  dv  Roy, 
in-^°  de  laS  doubles  pages. 
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ginale  ne  date  que  de  1824,  et  a  été  publiée  par  la  Société  de 
géographie  de  Paris  ^  C*est  dans  notre  siècle  que  Marco  Polo 
a  enfin  trouvé  des  commentateurs  dignes  de  lui;  l'Italie  a 
donné  PJacido  Zurla  *,  le  comte  Jean-Baptiste  Baldelli  Boni  ^, 
qui,  le  premier,  a  démontré  que  le  texte  italien  était  une  tra- 
duction de  la  version  française  ;  Vincent  Lazari  *,  qui  publia , 
aux  frais  de  Ludovic  Pasini,  la  première  traduction  italienne 
de  la  version  française  de  Ruslicien  de  Pise,  avec  des  notes 
qui  ont  contribué  à  faire  un  volume  intéressant ,  mais  rédigé 
avec  trop  de  précipitation.  L'Angleterre  a  fourni  Tédition  ex- 
trêmement remarquable  de  William  Marsden  ^  et  les  publi- 
cations moins  importantes  de  Thomas  Wright  *,  d'après  Mars- 
den, et  de  Hugh  Murray',  d'après  la  Société  de  géographie 

*  Recueil  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  vol.  I,  182/i. 

*  Di  Marco  Polo  e  degli-altri  Viaggiatori  Veneziani  pià  illustri.  Disscr- 
tazioni  del  P.  Ab.  D.  Placido  Zuda  con  Appendice  sopra  le  anticlie  mappc 
lavorate  in  Vcnezia  e  con  quattro  carte  geographicbe.  Vol.  I.  lu  Vonczia, 
Presso  Gio.Giacomo  Fuchsco'Tipi  Picottiani.  M.DCCG. XVIII,  iu-^,  p.  viii- 
391.  D/ Marco  Po/o...  Vol.  II.  In  Vcnezia  co'Tipi  Picottiani.  M.DCGC  XVllI, 
in-/i%  p.  iio8. 

'  //  Milione  di  Marco  Polo  teslo  di  lingua  del  secolo  dccimotcrzo  ora  pcr 
la  prima  volta  pubblicato  ed  illustrato  dal  conte  Gio.  Batt.  Baldelli  Boni, 
Firenzc,  Da'Torchi  di  Giuseppe  Pagani.  M.DGGG.XXVH.  Gon  Approv.  c 
Privilcgio,  a  vol.  \n-lx,  Storia  délie  Relnzioni  vicendevoli  dell'Europa  e  delV 
Asia  dalla  Decadenza  di  Roma  fino  alla  Distruzione  del  Calijfato  del  Conte 
Gio.  Batt.  Baldelli  Boni.  Firenzc,  Da'Torchi  di  Giuseppe  Pagani, 
M.DGGG.XXVH.  Gon  Approv.  e  Privilegio,  a  parties  in-4°. 

*  I  Viaggi  di  Marco  Polo  Veneziano  tradotti  per  la  prima  volfa  dall'  ori- 
ginale francese  di  Rusticiano  di  Pisa  e  corredati  d'illustrazioni  c  di  docu- 
menti  da  Vicenzo  Laxari  pnbblicati  per  cura  di  Lodovico  Pasini  Membro 
Eff.  e  Segretario  dell'  I.  R.  Istituto  Veneto.  Venezia.  M.DGGG.XLVlI,in-8", 
p.  LX1V-48A  ;  1  carte. 

'  The  Travels  of  Marco  Polo,  a  Venetian,  in  the  Tbirteenlh  Gentury  : 
being  a  Description,  by  that  eariy  traveller,  of  remarkable  places  and 
tbings,  in  the  easteru  parts  of  the  w^orld.  Translated  from  the  Italian, 
wiih  Notes,  by  William  Marsden,  F.  R.  S.,  etc.  With  a  Map.  London  : 
M.DGGG.XVllI ,  gr.  in-ti\  p.  Lxxx-78a. 

*  The  Travels  of  Marco  Polo,  the  Venetian.  The  Translation  of  Marsden 
reviscd,  wilh  a  Sélection  of  bis  Notes.  Edited  by  Thomas  Wright,  Esq. 
M.  A.,  etc.  London  :  Henry  G.  Bohn,  i854 ,  pet.  in-8*' ,  p.  xxviii-5o8. 

'  The  Travels    of  Marco-Polo,  greatly  amended   and  enlarged  from 
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de  Paris  et  Baldelli  Boni.  La  France  peut  s'enorgueiltir 
d*avoîr  donné  en  1834 ,  par  rintermédiaire  de  la  Société  de 
g<^graphie  de  Paris,  le  texte  le  plus  authentique,  le  meil- 
leur, je  parle  pour  les  géograplies  et  non  pour  les  philo- 
logues, du  récit  de  Marco  Polo;  la  France  a  produit  éga» 
lement  le  livre  si  remarquable  de  Guillaume  Pauthier^ 
«rédigé,  dit  ce  savant,  en  firançais  sous  sa  dictée  (de  Marco 
Polo),  en  1398.,  par  Rnsticien  de  Pise,  publié 'pour  la  pré* 
mière  fois  d'après  trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  présentant  la  rédaction  primitive  du 
Livre ,  revue  par  Marc  Pol  lui-même  et  donnée  par  lui ,  en 
1807,  à  Thiébault  de  Gépoy»,  envoyé  à  Venise  de  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel.  L^ceuvre  de  Patithier'^ 
a  pâli  un  peu  depuis  la  publication  de  Yulç ,  mais  il  serait 
injuste  d'en  méconnaître  le  grand  mérite.  Pautbier,  dont  la 
natm^e  généreuse  se  dépensa  en  partie  au  miUea  de  luttes 
stériles ,  dans  lesquelles  la  jalousie ,  moins  de  son  côlé  que  de 
celui  de  ses  adversaires,  joua  le  principal  rdle ,  est  oiort  sans 
que  pleine  justice  lui  soit  rendue;  la  malechance  Fa  pour- 
suivi; au  moment  même  où  son  œuvre  capitale,  le  Marco 
Polo,  venait  d*ètre  terminée,  un  autre  travail,  sans  faire 
oublier  les  efforts  antérieurs,  venait  prendre,  avec  Yide,  la 
première .  place  ;  au  moment  même  où  TEcole  des  langues 

Yulaablc  cariy  mauuscripts  recently  pnblished  by  ths' French  Society  of 
Geograph),  and  ia  Italy  by  Oeant  Baldelfi  Boni.  Witb  oopioos  Notes, 
iUustrating  tbe  roates  and  observations  of  tke  anthor  and  Gom|Miring  tbem 
with  those  of  more  récent  Travellers.  By  Hiig4>  Mnrray,  F.  R.  S.  E.  Two 
Maps  and  a  Vignette. New-York,  Harper,  18ÂS,  ia-ia ,  p.  in-Sl^  >< 

'  «  I.e  livre  de  Marco  Polo  citoyen  de  Venise  Conseiller  privé  et  commi»- 
saire  impérial  de  Khoubilai-Khàan»  :  rëdigë  en  français  sous  sa  dictëc 
en  1998  par  R«sticien  de  Pise;  pubKé  pour  la  première  fois  daprès  trbia 
manuscrits  in^its  de  la  Bibliothèque  imp^iale  de  Paria,  prësentast  la 
rc^aclion  primitive  du  Livre,  revae  par  Marc  Pol  Im-mème  et  dooBdc  par 
lui,  en  1807,  à  Thiébault  de  Cëpoy,  accompagnée  des  variantes,  de  Teoi- 
plication  des  mots  hors  d*usage  et  de  Commentaires  géographiques  tt  his- 
toriques, tirés  des  écrivains  orientaux,  principalement  chinoia,  avee  une 
Carte  générale  do  l'Asie;  par  M.  G.  Pautbier.  Paris,  likndrie  de  Fiimia 
Didot.  Jf,  9*1866,  >  parties,  gr.  in-8*. 
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orientais  venait  de  lui  ouvrir  ses  portes,  «tqu.un  avenir 
rapproché  lui  penne! tait  d'espérer  une  double  $acce?sion;au 
Collège  de  France  et  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  1»  mort  enleva  soudain.  Pauthier  dont  TàgeRavail 
pas  refroidi  i*ardeur,  tt  qui  se  préparait .  a  livrer  de  nou- 
velles batailles  dans  Tintérêt  de  la  science.  J'estime  qu  il  esilb 
du  devoir  de  son  hérilier  scientifique  de  rappeler  souvent 
la  noble  Bgure  d'un  liommc  qui  honore  Térudition  fran» 
çaise^  ,r  ^ 

Marco  Polo,  dont  la  réputation  est  allée  grandissant  de 
siècle  en  siècic,  qui  a  plus  fait  pour  la  connaissance  de  la 
géographie  asiatique  à  Tépoque  du  moyen  âge  que  tous  les 
autres  voyageurs  réunis,  aurait  suffi  à  attirer  Tattention  d'un 
spécialiste  tel  que  Yule ,  depuis  longtemps  préparé  à  sa  lâche  ; 
le  désir  de  rivaliser  avec  les  œuvres  si  importantes  que  je 
viens  d'énumércr  et  d'élucider  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes res'és  obscurs  devait  tenter  une  grande  ambition 
scientifique  :  le  nouveau  Marco  Polo  parut  à  Londres  en.  1871. 
L'Edinburgh  Review,  la  British  Quarterly  Review,  Océan 
Ilighways,  en  un  mot,  toutes  les  publications  périodiques 
célébrèrent  à  Tcnvi  ce  grand  travail.  Tel  en  fut  le  succès 
que,  quatre  années^  plus  tard,  une  nouvelle  édition  était 
devi'iiue  nécessaire.  Yule  s'était  entouré  des  conseils  de  tous 
les  savants  qui  lui  avaient  écrit  à  la  suite  de  la  publication 
de  la  première  édition  ;  j'ai  le  plaisir  de  noter  parmi  eux  notre 


'  '  Cf.  École  des  langues  orienlales  vivantes.  —  Cours  complémcolaire  de 
gco^rapliie  /  d'histoire  et  de  législation  des  était,  de  rEiliéme'OricBt.  -— 
k)i8Cours  (Couverture,  prononcé  le  mercredi  3o  novembre  i88i«  par  Heuri 
Gordier.  Paris,  Ernest  Leroux,  1881 ,  br.  gr.  iii-8*. 

'  Tlie  book  of  Ser  Marco  Polo ,  tlic  Venetîan ,  concerning  tbe  Kingdoms 
aiid  Marvels  of  V.ie  East.  Nevvly  tran^^laled  and  edited,  with  notes,  maps, 
nnd  othcr  illustraiioiis.  By  Colonel  Henry  Vulc,  C.  B. ,  late  of  the  Royal 
Knginecps  (Bcogal).  Hoo.  Fellow  of  thé  Geograpbical  Society  of  Itâly, 
Cotrespouding  Member  of  the  GcograpUical  Society  of  Parif  »  llonorary 
Member  of  the  Geograpbical  Society  of  Beiiin ,  and  of  the  N.  China  Braoch 
of  Ihe  1\.  Asiatic  Society,  etc.  Second  cditioii ,  London  :  John  Màrray,  1876. 
2  vol.  in-8'.  '•   '. 


250  FKVRIEK-MARS    J890. 

illustre  d'Avezac.  Mais  ce  fiit  surtout  rExtrême-Oricnt,  avec 
le  révérend  G.  E.  Moule  \  de  Hang-tcheou ,  Mr.  Geo.  Phillips , 
de  Fou-tcheou,  le  D'  S.  W.  Bushell,  de  Péking,  ce  savant 
interprète,  mort  trop  jeune,  W.  F.  Mayers;  et  le  modeste 
Alexandre  Wylie ,  qui  lui  permit  de  renouveler  une  œuvre 
déjà  remarquable:  tïhe  contributions  of  Mr.  A.  Wylie  of 
Shanghai,  dit  Yule  dans  la  préface  de  la  seconde  édition 
de  Marco  Polo,  whether  as  regards  ihe  amount  of  labour 
which  thcv  must  bave  cost  him,  or  the  value  of  the  resuit, 
demand  above  ail  otbers  a  grateftil  record  hère.  » 

Oiitre  le  texte  de  Marco  Polo,  nous  trouvons  dans  les  deux 
volumes  de  cet  ouvrage  considérable  des  notices  étendues 
sur  la  famille  Polo,  les  lutles  entre  Venise  et  Gênes,  une 
dissertation  sur  les  galères  de  guerre  de  la  Méditerranée  au 
moyen  âge,  des  renseignements  sur  la  maison  de  la  famille 
Polo  à  Venise ,  que  je  prendrai  la  liberté  de  rapprocher  de  ceux 
que  j*ai  donnés  moi-même*;  le  seul  point  faible  de  Touvrigc 
est  la  bibliographie  du  second  volume  (page  522).  Je  m*éfais 
permis  d'écrire^  à  ce  sujet  :  «Bibliographie  peu  digne  d'un 
ouvrage  si  remarquable  à  lant  d'égards.  »  Yule  m'a  répondu  : 
«  1  see  you  give  a  just  rebuke  to  the  entire  inadequacy  of  the 
bibliography  (a  name  indeed  not  merited)  in  Marco  Polo, 
j  can  only  plead  that  it  would  bave  taken  so  long  to  achieve 
anything  of  the  kind  at  Paleruîo  that  1  did  not  enterlain  the 
idea.  » 

On  aurait  été  tenté  de  croire  que  cette  œuvre  monumen- 
tale, au  moins  en  ce  qui  concerne  la  Chine,  aurait  pour 
longtemps  vidé  la  question;  elle  a  été,  au  contraire,  le  point 
de  départ  de  recherches  nouvelles  :  le  Très  Révérend  George 
Evans  Moule  de  la  Church  of  En^^land  Missionar/  Societv, 


'  Noies  on  Colonel  Yule's  Edition  of  Marco  Polo's  «Quinsay».  By  the 
Rev.  G.  E.  Moule.  {Journal  Norlh  China  Jiranch  Royal  Asial'ic  Society,  IX, 
1875,  p.  1-2/1.) 

*  Revue  de  V Extrême-Orient ,  I,  No.  1,  p.  156-167. 

'  Bibliotheca  Sinica,  col.  93 1. 


^ 
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à  Hang-tcheoq ,  Mr.  George  Phillips  \  du  service  consulaire 
anglais,  à  Fou-tcheoii,  rarchimandrite  Palladius',  mort  à 
Marseille  en  1878,  pour  le  nord  de  la  Chine,  le  Dr.  Emil 
Bretschneidcr  ^,  le  savant  médecin  de  la  légation  de  Russie 
à  Péking,  ont  donné  des  mémoires  très  importants,  aussi 
bien  sur  la  géographie  que  sur  l'histoire  de  TAsie.  Le  colonel 
Yule,  qui  recevait  de  toutes  parts  de  nouveaux  renseigne- 
ments, médisait,  Tannée  dernière  à  Pâques:  «Saurais  voulu 
faire  une  troisième  édition  du  Marco  Polo.  »  Il  n*en  eut  pas 
le  temps;  d'autres  travaux  avaient  d'ailleurs  occupé  les  der- 
nières années  de  sa  vie. 

Le  plus  important  de  ces  travaux  est  dû  à  la  collaboration 
de  Yule  avec  Arthur  Coke  Burnell.  Burnell ,  par  des  travaux 


'  Marco  Polo  and  Ibn  Catuta  in  Fookicn  by  Oco.  Phillips.  (  Chinese  Re- 
corder, III,  1870-1871,  p.  12,  4^,  71,  87,  12  5.)  —  Notices  of  Southern 
Mangi.  By  George  Phillips.  H.  M.  Consular  Service,  China  :  with  Remarks 
by  Colonel  Henry  Yule ,  C.  B.  (  From  the  Journal  of  the  Royal  Geogra- 
phical  Society.  )  —  Zaitun  Researches.  By  Geo.  Phillips.  (  Chin,  Rec. ,  V, 
p.  327-339;  VI,  p. 3i-4a  ;  VII,  p.  33o-338,  lioli-hiS;  VIII,  p.ii7-i2A.)  — 
Changchow,  ihc  capital  of  Fulikien  in  Mongol  times.  By  Geo.  Phillips, 
F.  R.  G.  S.,  H.  B.  M.  Consul,  Fucbau.  (Journal  China  Branch  Royal  Asiatic 
Society,  XXIII,  1888,  n"*  1,  p.  23-3o.) 

*  Elucidations  of  Marco  Polo's  Travels  in  North-China,  drawn  from 
Chinese  sources.  By  the  Rev.  Archimandrite  Palladius.  [Journal  Norih 
China  Branch  Royal  Asiatical  Society,  X ,  1876,  p.  i-5A.) 

'  Notices  of  the  Mediaeval  geography  and  history  of  Central  and  West- 
ern Asia,  drawn  from  Chinese  and  Mongol  writings  and  compared  with  the 
observations  of  western  authors  in  the  middleages,  by  E.  Bretschneider, 
M.  D.  (Journal  Norlh  China  Branch  Royal  Asiatic  Society,  X,  1876.)  — 
On  the  knowlcdge  posscssed  by  the  ancîent  Chinese  of  the  Arabs  and 
Arabian  Colonies,  apd  othcr  Western  Countries,  mentioned  in  Chinese 
Books.  London,  Trûbner»  1871,  br.  in-8*'.  —  Notes  on  Chinese  Mediaeval 
Travellers  to  the  West.  Shanghaï,  1876,  in-8*.  —  Archaelogical  and  histo- 
rical  researches  on  Peking  and  its  environs.  Shanghaï,  1876,  in-S". — 
Trad.  en  français  par  V.  Collin  de  Plancy,  dans  la  coUect.  de  l'Ecole  des 
langues  orientales.  Paris,  1879,  in-S".  —  Mediaeval  Researches  From  East- 
ern  Asiatic  Sources.  Fragments  towards  the  knowlcdge  of  the  Geography 
and  history  of  central  and  western  Asia  from  the  i3lh  lo  llio  i7th  ccnlury. 

By  E.  Bretschneider,  M.  I) London  :   rrûbnr.-  an«l  Co,  1888,  2  toi. 

in-8°. 
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comme  le  Handbook  of  Soath  Indian  Palœgraphy  \  The  Or- 
dinances  ofManu,  œuvre  posthume  ^,  a  conquis  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  indianistes  de  notre  époque  :  il  avait 
justement  ]es  connaissances  philologiques  qui  faisaient  dé- 
faut à  Yule,  archéologue  et  géographe.  Une  idée  commune 
aux  deux  savants,  celle  de  faire  un  dictionnaire  des  mots 
anglo-indiens,  usités  non  seulement  dans  la  presqu'île  hin- 
doustane,  mais  encore  dans  l'Extrême-Orient,  amena  vers 
1872  une  association  qui  se  termina  brusquement  en  1882 
d'une  façon  prématurée ,  par  la  mort  de  Burnell  ^.  Yule  n'en 
continua  pas  moins  le  travail,  qui  parut  en  1886  chez  Mur- 
ray,  sous  le  titre  singulier  de  Hobson-Jobson  *  que  le  collabo- 
rateur survivant  explique  de  la  sorte  *  :  «  Tlie  alternalive  title 
(Hobson-Jobson)  which  has  been  given  to  this  book  (not 
without  ihe  cxpressed  asscnt  of  my  coilaborator),  doubtiess 
rpquires  explanation.  A  valued  friend  of  the  présent  wriler 
many  years  ago  published  a  book,  of  great  acumen  and 
considérable  originality,  wliich  lie  called  Tkree  Essays,  with 
no  Author's  name;  and  llie  resulting  amount  of  circulation 
was  î«uch  as  might  bave  been  expectcd.  It  was  rrmarked  at 
tlie  lime  by  anotlier  friend  that  if  the  volume  had  been  en- 


'   187A;  ad. cd.  1878. 

'  The  ordiiiancc's  of  Manu.  Translatcd  from  the  Sanskrit,  with  an  In- 
troduction. By  the  late  A.  C.  BurheH,  Ph.  D. ,  C.  I.  E.  Gomplctcd  and 
Edited  by  E.  VV.  Jlopkins,  Ph.  D.,  of  Columbia  CoUcge,  N.  Y.  London , 
Trûbner,  i884,  in-8",  p.  XLVin.  —  Noter  également  ia  nouvelle  édition  de 
Linscholen  achevée  par  P.  A.  Tiele,  d'Utrecht,  et  publiée  en  i885  par  la 
Hakluyt  Society. 

^  11  était  né  à  Saint- Briavcls,  Gloucestershire ,  en  j8Ao;  mort  le  12  oc- 
tobre 1882  à  West  St ration ,  Hampshire. 

*  Hobson-Jobson  :  Being  a  glossary  of  Anglo-Indian  colloquial  words 
and  phrases,  an  l  of  kindred  terms;  elymological ,  historical,  geographical , 
and  fliscursive.  By  Col.  Henry  Yule,  R.  E.,  C.  B.,  LLD. ,  edilor  of  «The 
book  oi'Ser  Marco  Polo»,  elc.  and  the  late  Arthur  Coke  Burnell-  Ph.  D., 
C.  1.  E.,  author  of  uThe  éléments  of  south  indian  palaeography » ,  etc. 
London  :  John  Mnrray.  Albcmarle  strcet.  1886.  (Ail  rights  reservcd),  in-8", 
p.  XLiii-870.  Préface,  etc. 

*  Hobson-Jobson,  préface,  p.  ix. 
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tilled  A  Book ,  hy  a  Chap ,  it  would  hâve  found  a  knucb  lorger 
body  of  readers.  It  seemed  to  me  that  A  Glossury  or  A  Voca* 
halary  would  be  equally  unattractive ,  and  that  it  ought  to 
hâve  an  alternative  title  at  least  a  little  more  charactemtk. 
If  the  reader  will  turn  to  Hobson-Jobson  in  the  Glossary  itself , 
he  will  Gnd  that  phrase,  though  now  rare  and  moribund, 
to  be  a  typical  and  delightfui  example  of  that  class  of  Angio- 
Indian  argot  wliich  consists  of  Oriental  words  highly  assimi- 
lated,  perhaps  by  vulgar  lips,  to  the  Ënglish  vernacular; 
whiist  it  is  the  more  fitted  to  our  book ,  conveying ,  as  it  may, 
a  veiled  intimation  of  dual  aulhorship.  At  any  rate,  tliere  it 
is;  and  at  this  period  my  feeling  bas  corne  to  be  that  such 
is  ihe  book's  name ,  nor  could  it  weil  hâve  been  anything  else.  » 

Le  titre  était  mauvais ,  mais  l'ouvrage  excellent.  Ce  glos- 
saire, qui  forme  un  énorme  in-S"  de  870  pages  à  deux  co- 
lonnes, donne  non  seulement  Texplication  des  termes  que 
l'on  peut  rencontrer  dans  les  ouvrages  relatifs  à  l'Asie  orien- 
tale, mais  aussi,  quand  il  s'agit  de  mots  géographiques,  un 
résumé  chronologique,  et  une  bibliographie  des  pays  et  des 
lieux  dont  il  est  question.  C'est,  en  un  mot,  une  vaste  ency- 
clopédie de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  Indes,  à  ITndo-Chine, 
à  l'empire  chinois  et  au  Japon. 

D'ailleurs  ces  travaux  allaient  utilement  servir  à  Yuie 
dans  sa  dernière  grande  publication,  celle  du  journal  de 
William  Hedges  \  Le  journal  de  cet  ancien  agent  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  au  Bengale,  qui  s'étend  du  2 5  no- 
vembre 1681  au  6  mars  1688,  devait,  avec  une  transcrip- 
tion de  R.  Barlow  et  des  notes  de  Yule,  former  un  volume 
de  la  collection  de  la  Hakluyl  Society.  Mais  une  surabon- 
dance de  matériaux,   causée  par  les  recherches   failes  par 

'  TheDiary  of  William  Hedges,  Esq.  (aflerwards  Sir  William  Hedges), 
during  his  Agency  in  Bengal  ;  as  well  as  on  his  voyage  out  and  return  over- 
land  (1681-1687).  Transcribcd  for  the  press,  with  introductory  notes,  etc., 
by  R.  Barlow,  Esq.,  and  illustrated  by  copions  extracts  from  unpublished 
records,  etc.,  by  Colonel  Henry  Yule,  I\.  E.,  C.  D.,LL.D. ,  Président  of 
tbe  Hakluyt  Society,  l.ondon,  1887-1889,  3  vol.  in-8''. 

»7- 
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Yule  avec  l'opiniâtreté,  le  zèle  et  la  minutie  qu'il  apportait 
dans  tout  ce  qu  il  entreprenait,  transforma  un  simple  volume 
en  trois  forts  in-8".  Le  premier  comprend  le  journal  avec  un 
index  ;  le  second ,  des  notes  relatives  à  sir  William  Hedges , 
des  documents  de  Job  Gharnock  et  des  renseignements  sur 
rinde  contemporaine;  le  troisième,  des  matériaux  pour 
servir  à  la  biographie  de  Thomas  Pitt,  gouverneur  du  fort 
Saint-George ,  à  l'histoire  des  débuts  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  au  Bengale ,  aux  cartes  et  à  la  topographie 
du  fleuve  Hùgli.  Ce  dernier  volume  est  particulièrement  in- 
téressant. Ce  Thomas  Pitt,  né  en  i663,  mort  en  1726, 
gouverneur  de  Madras  de  1698  à  1709,  qui  joua  un  rôle 
si  important  aux  Indes,  est  en  effet  le  grand- père  de  cet 
illustre  lord  Chatham,  mort  en  1778,  et  la-rière  grand- 
père  de  William  Pitt,  mort  en  1806,  le  rival  de  Fox  et  le 
grand  ennemi  de  notre  pays. 

Yule  n*eut  plus  le  loisir  de  commencer  de  nouveaux  tra- 
vaux; il  avait  donné  à  différentes  époques  des  articles  dans 
les  périodiques  de  la  Grande-Bretagne,  par  exemple,  plu- 
sieurs mémoires  au  Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de 
Londres^ ^  un  compte  rendu  critique  de  l'édition  de  Marco 
Polo  par  Pauthier  dans  la  Qaarterly  Review  ^,  un  éreintement, 
malheureusement  trop  justifié,  des  ouvrages  de  M.  Dabry 
de  Thiersant^  et  de  M.  Louis  de  Backer*  dans  ïAthenœum^, 
une   notice    sur    Pâgan,    en    Birmanie,   dans  le   nouveau 

*  Nous  ne  signalerons  que  le  suivant ,  fort  important  :  Notes  on  Hwen 
Thsang's  Account  of  the  Principalitics  of  Tokharistan ,  in  which  some  pre- 
vioas  Geographical  Identifications  arc  reconsidered.  [Joum.  Royal  Asiatic 
Soc,  N.  S. ,  VI,  1873,  p.  92-120  et  p.  278.) 

»  Juillet  1868. 

'  Le  catholicisme  en  Cliine  au  vin*  siècle  de  notre  ère,  avec  une  nouvelle 
traduction  de  l'inscription  de  Sy-ngan-Jou ,  par  P.  Dabry  de  Thiersant, 
consul  général.  Paris,  Ernest  Leroux,  1877,  in-8*. 

*  Louis  de  Backer,  L'Extrême-Orient  au  moyen  âge,  d*après  les  manu- 
scrits d'un  Flamand  de  Belgique,  moine  de  Saint-Bertin ,  à  Saint-Omer,  et 
d'un  prince  d'Arménie,  moine  de  Prémonlré ,  à  Paris.  Paris,  E.  Leroux, 
1877,  in-S". 

*  Cf  notre  article  dans  la  Revue  critique,  n"  20,  19  mai  1877 
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Tràbners  Record;  il  avait  mis  de  savantes  introductions 
en  tète  des  nouvelles  éditions  du  Voyage  du  capitaine  Wil- 
liam Gili  \  mort  si  malheureusement  avec  Charrington  Qt 
)e  professeur  d'arabe  E.  H.  Palmer,  lors  de  la  lutte  contre 
Arabi-pacba ,  de  l'exploration  de  John  Wood  *  aux  sources  de 
rOxus ,  de  la  traduction  anglaise  par  E.  Delmar  Moi^an ,  des 
expéditions  en  Mongolie  du  capitaine  N.  Prjevalsky';  dans 
cette  dernière  introduction,  Yule  prenait  vigoureusement  la 
défense  de  notre  compatriote,  le  lazariste  Evariste  Hue*, 
dont  la  bonne  foi  était  mise  en  doute  par  le  voyageur  russe. 
Yule  consacrait  une  notice  émue  au  maUieureux  Francis  Gar- 
nier*,  tué  sous  les  murs  d'Hanoï  le  21  décembre  1878;  il 
s'occupait  à  nouveau  des  routes  conmierciales  vers  la  Chin& 
occidentale*  dans  un  article  qu'il  faut  joindre  aux  notes 
ajoutées  à  un  mémoire  ^  dû  au  missionnaire  français  Tho- 
mine-Desmazures  *.  La  dernière  édition  de  Y Encyclopedia  Bri- 

^  The  River  of  Golden  Sand.  London ,  1 883. 

'  A  Personal  Narrative  of  a  Journey  to  the  Source  of  the  River  Oius. 
London,  1872. 

*  Mongolie ,  the  Tangut  counlry,  and  the  Solitudes  of  Northern  Tibet- 
being  a  Narrative  of  Three  Years'Travel  in  Eastem  High  Asia.  By  Lieut.* 
Colonel  N.  Prejevalsky,  of  the  Russian  SlaiT  Corps  :  Mem.  of  the  Imp. 
Russ.  Geog.  Soc.  Translaled  by  E.  Delmar  Morgan,  F.  R. G.  S.,  With 
Introduction  and  Notes  by  Colonel  Henry  Yule,  C.  B.  ,Late  of  the  Royal 
Engineers  (Bengal).  With  Maps  and  Illustrations.  London  :  Sampson  Low, 
1876,  2  vol.  in-8°. 

*  Evariste- Régis  Hue,  de  la  Congrégation  delà  Mission,  né  à  Toulouse, 
1"  août  181 3,  mort  à  Paris,  mars  1860. 

'  Francis  Garnier.  (In  Memoriam.)  [Océan  Illghways ,  n*  12,  vol.  I, 
p.  ^187-491.] 

•  Trade  Routes  to  Western  China.  [The  Geographical  Magazine,  april 
1875.)  Cet  article  accompagne  une  carte  de  Ë.  G.  Ravenstein. 

^  Mémorandum  on  the  countries  between  Thibet,  Yunân,  and  Burmah. 
By  the  Very  Rev.  Thomine  D'Mazure  (51c),  Vicar  Apostolic  of  Thibet;  com- 
municated  by  Lieut.-Col.  A.  P.  Phayre,  commissioner  of  Pegu  (with  notes 
and  a  comment  by  Lt.-Col.  Henry  Yule  (Bengal  Engineers).  With  a  Map 
of  the  N.  E.  Frontier  prepared  in  the  Office  of  the  Surveyor  Gen.  of  India, 
Calcutta,  Aug.  1861.  {Journal  Asiatic  Society  of  Bengal,  n"  ^,  1861, 
vol.  XXX.) 

'  Jacques- Léon  Thomine-Dcsmazures ,  de  la  Congrégation  des  missions 
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tannica  eut  en  Yule  un  collaborateur  extrêmement  zélé  :  nous 
ne  rappellerons  ici  que  les  artides  Marco  Polo,  Odoric, 
Lhàsa,  Mandeville.  Ce  dernier  article,  écrit  en  collaboration 
ayec  Mr.  E.  B.  Nicholson,  bibliothécaire  en  chef  delà  Bod- 
léienne,  à  Oxford,  suffit  à  montrer,  surtout  si  on  le  rapproche 
des  communications  si  bizarres  et  si  arriérées ,  faites  récemment 
par  M.  Emile  Montégut,  dans  ia  Revue  des  Deuœ-Motides^, 
les  immenses  progrès  des  recherches  relatives  aux  voyageurs 
en  Asie,  à  Tépoque  du  moyen  âge. 

Entouré  de  quelques  vieux  amis  fidèles,  du  D'  Reinhold 
Rost,  de  rindia  0£Bce,  du  général  CoUinson,  Yule,  revenu 
à  Londres ,  après  avoir  été  momentanément  chercher  le  bon 
air,  au  mois  de  juin  1889 ,  à  Westgate  on  Sea,  dans  Tile  de 
Thanet,  ne  se  faisait  pUis  d*illusions  sur  son  état,  et  il 
m'écrivait  (5  juin  1889)  :  «  I  bave  come  to  this  place  of  pure 
air  (in  the  Isle  of  Thanet)  to  seek  some  strength.  I  hope 
for  some  benefît,  but  I  am  not  sanguine  as  to  a  great  deal.  » 
Il  employa  les  derniers  mois  de  sa  vie  à  réunir  quelques- 
uns  de  ses  mémoires  disséminés  dans  les  différentes  revues; 
il  sentait  que  les  forces  Tabandonnaient  :  «  The  fact  is  that  I 
am  trying  to  tum  to  some  account  the  fragment  of  strength 
which  can  be  drawn  upon  in  an  hour  or  twô  daily,  in  pre- 
paring  for  publication  a  sélection  of  Opuscula,  biographies, 
geograpbical  essays,  and  the  hke.  •  Il  était  obligé  de  tra- 
vailler chez  lui ,  ne  pouvant  plus  aller  au  British  Muséum , 
n  assistant  plus  aux  séances  de  la  Royal  Asiatic  Society, 
abandonnant  même  ce  séjour  préféré  des  Ang^is,  le  club 
de  TAthensum  :  «  I  am  unable  to  go  to  the  British  Muséum 
or  other  public  Library,  and  in  fact  anything  like  search  kills 
me.  »  U  voulait  comprendre  dans  ce  dernier  volume  un  mé- 
moire sur  le  père  Martini,  qu'il  avait  jadis  donné  dans  le 

étrangères,  né  à  Caen  le  17  février  i8oâ;  évéque  de  Sinopolis,  vicaire 
apostolique  du  Tibet;  mort  à  Mouen,  près  de  Cacn  (Calvados),  a 5  jan- 
vier 1869. 

*  Revue   des  Deux-Mondes ,  i5    novembre    et    i"   décembre  1889  :  Sir 
John  Maundevitle. 
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Geographical  Magazine  \  Le  P.  Martini^,  originaire  du 
Trenlin,  avait  séduit  Yule  comme  auteur  de  V Atlas  Sinensis: 
«Martini,  écrivait-il,  wlio  bas.  long  been  to  me  tbe  most 
attractive  figure  in  tbe  Chinese  section  of  tbe  Society  of 
Jésus.  »  Quelques  lettres  écliangées  au  sujet  de  ce  mission- 
naire ont  terminé ,  à  la  fin  d'octobre  dernier,  une  correspon- 
dance que  j'aurais  voulu  voir  continuer  longtemps  encore. 

Yule ,  qui  est  désigné  dans  le  monde  savant  par  son  grade 
de  colonel,  n  avait  jamais  cherché  les  bonneurs;  naturelle- 
ment les  sociétés  de  géographie  étrangères  l'avaient  nommé 
membre  correspondant  :  l'Italie,  Berlin,  Chang-baî,  Paris 
en  1873,  en  premier;  il  fut  en  1887  président  de  la  Société 
royale  asiatique  de  Londres,  et  ce  fut  devant  lui  que  j'eus 
l'bonneur  et  le  plaisir  de  lire  une  courte  notice  biogra- 
phique de  l'un  de  nos  vieux  amis  communs,  le  timide  et 
savant  Alexandre  Wylie  \  11  fut  nommé  également  président 
de  cette  Hakluyt  Society,  sur  laquelle  ses  propres  ouvrages 
avaient  jeté  un  si  grand  lustre.  Il  avait  reçu  d'Edimbourg 
le  titre  universilaire  et  lionorifique  de  Docteur  (LL.  D);  ses 
services  aux  Indes  lui  avaient  valu  le  titre  de  Compagnon 
du  Bain  (C.  B.);  nommé  en  1876,  à  Londres,  membre  du 
Conseil  des  Indes,  il  attendit  jusqu'à  l'année  dernière  le 
titre  de  Chevalier  conmiandeur  de  l'Etoile  de  i*Inde  (K.  C. 
S.  I.) ,  que  lui  méritaient  ses  travaux  à  l'India  Office  et  qui 
lui  donnait  droit  à  l'appellalion  de6'/r;  Yule ,  toujours  simple , 
ressentit  moins  de  joie  de  cet  honneur  que  des  témoi- 
gnages de  profonde  sympathie  dont  il  fut  l'objet  dans  cette 
circonstance  :  «  You  wiil  conceive  that  sucli  honours  as  this 

'  The  Atlas  Sinensis  and  other  Sinensiana.  (  Geographical  Magatine , 
July  i,  1874,  |>.  147-1A8.) 

'  Martiuo  Martini,  de  ia  Compagnie  de  Jésus,  en  chinois  Wei  Kouang- 
houo ,  ne  à  Trente  en  1 6 1 4  ;  arrivé  en  i6/i3  en  Chine  ;  mort  à  Uang-lcheou , 
6  juin  1661. 

^  The  life  and  labours  ol'  Alexander  Wylie ,  Agent  of  the  British  and 
Foreiga  Bible  Society  in  China.  A  memoir.  By  Henri  Cordier.  [From  iht 
Journal  of  the  Uoyal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland,  vol.  XIX. 
Part  3,  br.  in.8".) 
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Star  can  do  little  for  a  frail  man  approaching  three  score  and 
len,  and  who  lias  lost  thèse  who  would  hâve  Iaken  greatest 
pleasure  in  such  an  honour.  But  I  confess  tbat  the  warmth 
of  kindness  and  affection  which  hâve  corne  to  me  from  man  y 
quarters  hâve  brought  me  a  reai  gratification.  »  Au  mois  de 
décembre  ^  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  nom- 
mail  Yule  correspondant  étranger;  épuisé  par  ses  travaux  et 
par  une  maladie  lente  mais  inguérissable  qull  avait  contractée 
au  service  indien ,  Yule  reçut  à  son  lit  de  mort  la  nouvelle 
de  son  élection  :  ce  fut  sa  dernière  joie;  avec  la  sérénité  d'un 
sage  qui  sait  la  mort  proche*  et  qui  ne  la  redoute  pas ,  il  en- 
voya à  l'Académie  cet  admirable  télégramme  : 

«  Reddo  gratias ,  illustriss>imi  domkii ,  ob  honores  tantos , 
nimios  et  quanto  immeritos!  Mihirobora  deficiunt;  vita  col- 
labitur;  accipiatis  voluntaliem  pro  facto. 

«Cum  corde  pleno  et  gratissimo  moriturus  vos,  illustris^ 
simi  domini ,  saluto.  » 

C'est  le  lundi  3o  décembre  1889  que  cet  homme  excel- 
lent est  mort.  Il  a  été  enterré  le  3  janvier  1890,  près  de  sa 
seconde  femme ,  à  Tunbridge  Wells.  Le  même  jour,  l'église 
Saint-Jude ,  à  Kensington ,  était  trop  petite  pour  contenir  la 
foule  venue  pour  assister  au  service  funèbre.  Miss  Yule,  qui 
a  aidé  son  père  dans  ses  derniers  travaux ,  suivait  le  cercueil , 
accompagnée  du  héros  de  la  guerre  d'Abyssinie,  du  vain- 
queur de  Théodoros,  lord  Napier  de  Magdala,  connétable  de 
la  Tour  de  Londres,  mort  quelques  jours  après  (i4  jan- 
vier 1890). 

Ainsi  va  la  vie;  j'accomplis  un  devoir  pieux  en  rendant 
un  dernier  hommage  à  ceux  dont  la  science  et  l'amitié  ont, 
dans  leur  verte  vieillesse,  guidé  mes  pas  dans  ma  jeunesse  et 
dans  mon  âge  mûr  :  naguère  Alexandre  Wylie,  aujourd'hui 
Henry  Yule,  demain  S.  Wells  Williams. 

Mars  1890. 

'  Dans  la  séaucc  du  27  dccembre  1889  avec  MM.  Nauck,  Neubauer  et 
Radlofl*. 
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Uy  EMTEnEVR   BYZANTIN  AU   X*"  SlÈCLE ,  NlCÉPUORS   PhOCAS ,  par 

Gustave  ScHumberger,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Firmin^ 
Didot,  1890,  1  volume  in-4°,  779  pages.  Illustré  de  chromo- 
lithographies ,  de  cartes  et  de  gravures ,  d'après  les  oiiginaux  et 
documents  les  plus  authentiques. 

M.  Schlumberger,  envers  qui  larchéologie  et  la  numisma- 
tique ont  déjà  de  nombreuses  obligations ,  vient  de  consacrer 
à  Tune  des  plus  brillantes  périodes  de  Thistoire  byzantine 
une  élude  aussi  i^marquable  par  Télendue  et  la  solidité  des 
recherches  que  par  la  richesse  des  illustrations  qui  l'accom- 
pagnent et  en  sont  le  commentaire  vivant.  La  monographie 
de  l'empereur  Nicéphore  Phocas  et  celle  de  son  vaillant  pré- 
décesseur Romain  II  forment  sans  contredit  un  des  chapitres 
les  plus  émouvante  de  ces  Annales  encore  imparfaitement 
déchiffrées  où  se  déroule  la  lutte  de  l'Occident  contre  l'Orient , 
de  la  civilisation  de  Rome  ravivée  par  le  souffle  chrétien 
contre  le  fanatisme  étroit  et  stérile  de  l'Islam. 

Malgré  les  défaillances  morales  et  les  trahisons  politiques 
dont  il  faut  accuser  plutôt  l'époque  et  le  milieu  social  que 
l'homme  même,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment 
d'admiration  pour  le  champion  infatigable  qui  ne  triomphe 
des  musulmans  de  Crète  et  d'Asie  que  pour  s'opposer  aux 
flots  des  Bulgares,  des  Russes  et  de  tous  les  barbares  dé- 
chaînés contre  Byzance.  Dans  ce  héros  moitié  roi ,  moitié 
pontife,  il  y  a  d'étranges  contrastes,  un  singulier  mélange 
d'énergie  romaine  et  de  mysticisme  persan.  M.  Schlumberger 
les  retrace  avec  une  sincérité  de  touche  et  aussi  avec  une 
sympathie  qu'il  réussit  à  communiquer  à  ses  lecteurs.  Sa 
tâche  était  particulièrement  difficile.  Malgré  les  progrès  ac- 
comphs  à  pas  de  géant  par  les  sciences  historiques,  le 
X*  siècle  reste  aujourd'hui  encore ,  et  surtout  pour  les  choses 
du  monde  byzantin ,  une  période  peu  connue ,  incertaine  et 
qui  semble  décourager  l'effort  des  travailleurs.  Le  remar- 
quable travail  de  M.  Rambaud  sur  Constantin  Porphyrogé- 
nète  est  la  seule  tentative  faite  jusqu'ici  pour  dissiper  les 
ténèbres  dune  époque  sur  laquelle  Lebeau  et  Gibbon  ne 
fournissent  que  des  aperçus  fugitifs  et  souvent  inexacts. 
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Ce  ifest  pas  quil  y  ait  disette  de  matériaux  originaux, 
soit  grecs,  soif  arabes,  mais  ils  sont  groupés  d*une  façon 
inégale  et  laissent  des  vides  qu'il  sera  diiBciie  de  combler  et 
qui,  en  tout  cas,  nuisent  à  Tunité  et  aux  justes  proportions 
du  récit.  On  ne  pourra  du  moins  reprocher  au  consciencieux 
historien  de  Nicéphore  d*en  avoir  négligé  aucun.  Il  suffit  de 
parcourir  la  liste  bibliographique  qui  termine  son  volume 
pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  documents , 
grands  ou  petits,  chroniques  byzantines,  arabes,  armé- 
niennes ,  légendes  russes ,  bulgares ,  etc. ,  qu*il  n'ait  puisées 
à  la  source,  soit  lui-même,  soit  avec  l'aide  de  spécialistes 
dignes  de  conGance.  Aux  renseignements  nouveaux  et  toujours 
sérieusement  contrôlés  qu'il  a  su  en  tirer,  il  joint  ceux  que 
lui  fournissent  les  médailles,  l'épigraphie  et  l'art  byzantin. 
Les  belles  illustrations  répandues  à  profusion  et  avec  le 
fmi  d'exécution  qui  distingue  la  maison  d'où  sont  sortis 
tant  de  chefs-d'œuvre,  achèvent  de  donner  au  travail  de 
Térudit  un  attrait  qui  sera  un  puissant  élément  de  succès 
auprès  des  amateurs  de  beaux  livres.  Les  orientalistes  le 
liront  aussi  avec  profit  et  seront  curieux  de  comparer  le  dire 
des  chroniqueurs  grecs  avec  les  assertions  un  peu  sèches  et 
sujettes  à  caution  d'Ibn  el-Athir,  de  Kémal  eddin  et  de  Yahya 
d'Antioclîc.  Ce  n'est  que  par  l'étude  comparative  de  ces  do- 
cuments, d'une  valeur  inégale,  mais  précieux  par  leur  pro- 
venance et  leur  date,  qu'on  parviendra  à  reconstruire  le 
x*  siècle  encore  enveloppé  de  nuages,  aussi  bien  à  Contanti- 
nople  qu'à  Damas  et  à  Alep.  M.  Schlumberger  déclare,  avec 
une  modestie  qui  rehausse  le  mérite  de  son  livre ,  qu'il  s'est 
efforcé  de  faire  le  résumé  de  la  vie  militaire,  sociale  et  poli- 
tique à  Constantinople ,  vers  l'an  960.  Les  suffrages  du  monde 
savant  lui  prouveront  qu'il  a  su  atteindre  un  but  plus  élevé 
et  que  son  travail  a  sa  place  marquée  parmi  les  plus  sérieuses 
et  les  meilleures  contributions  à  l'histoire  du  moyen  âge. 

B.  M. 
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LoQMÂN  BERBERE ,  avêc  quatre  glossaires  et  une  étude  sur  la  légende 
de  Loqmân,  par  M.  B.  Basset.  Paris,  E.  Leroux,  1890,  1  vcdume 
in-i2,  xcviii  et  409  pages. 

Le  volume  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  Tapparition 
doit  être  considéré  comme  la  synthèse  des  recherches  aux- 
quelles l'auteur  s*est  applique  avec  ardeur.  Grâce  aux  encou- 
ragements qu'il  a  reçus  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1888,  M.  Basset  a  pu  compléter,  au  Sénégal  et  dans  le 
Sahara ,  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  en  Algérie ,  en  Tu- 
nisie et  au  Maroc.  Il  nous  donne  ici  le  résultat  de  ses  investi- 
gations sur  les  idiomes  parlés  par  vingt-trois  tribus  berbères  : 
c'est-à-dire,  à  l'exception  du  dialecte  touareg ,  celui  d'Ouargla 
et  de  quelques  autres  localités  lointaines,  l'ensemble  des  dia- 
lectes parlés  dans  le  nord  de  l'Afrique,  dont  plusieurs  n'a- 
vaient été  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail  philologique.  C'est 
avec  raison  que  l'auteur  a  pris  pour  thème  de  cette  étude  les 
fables  de  Loqmân.  Ce  choix  a  l'avanlage  de  présenter  un 
récit  uniforme,  d'un  style  simple  et  facile,  traité  diverse- 
ment au  point  de  vue  de  la  langue  et,  par  là  même,  donnant 
plus  de  relief  aux  particularités  phonétiques  et  lexicographi- 
ques  qui  distinguent  les  dialectes  entre  eux. 

En  l'absence  d'un  dictionnaire  berbère,  qui  serait  aujour- 
d'hui encore  une  œuvre  prématurée,  M.  Basset  a  jugé  utile 
de  multiplier  les  glossaires  qui  accompagnent  son  texte  :  il 
en  donne  jusqu'à  quatre.  Dans  Je  premier,  il  réunit  les  mots 
berbères  d'après  l'ordre  qu'il  avait  déjà  adopté  dans  son  Ma- 
nuel, Le  second  renferme  les  racines  berbères  transcrites  en 
lettres  françaises  ;  le  troisième ,  les  mots  arabes  classés  aussi 
par  racines;  enfin  le  quatrième  groupe  en  une  sorte  d'index 
les  mots  français  contenus  dans  les  listes  précédentes;  il  en 
est  la  contre-partie  et  forme  ainsi  un  petit  dictionnaire  fran- 
çais-berbère qui  sera  consulté  utilement. 

A  la  vérité,  cette  division  en  plusieurs  séiies  lexicogra- 
phiques  n'est  pas  exempte  d'inconvénients  :  elle  oblige  le  lec- 
teur à  tourner  nombre  de  pages.  Mais,  après  tout,  abondance 
de  biens  ne  nuit  pas ,  et  il  résulte  de  cette  complication  appa- 
rente un  groupement  plus  méthodique  des  mots  et  de  leurs 
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différences  dialectales.  L'auteur  a  placé  en  tèlc  de  son  travail, 
sous  forme  d'introduction ,  de  curieux  extraits  de  documents 
arabes  relatifs  aux  personnages  multiples,  qu'on  a  confondus 
sous  le  nom  de  Loqrnân,  Il  y  fait  avec  beaucoup  de  sagacité 
la  part  de  l'invention  et  celle  de  Tiiistoire  et  montre  comment 
des  légendes  étrangères ,  nées  peut- être  en  Orient,  mais  rema- 
niées et  transmises  par  la  Grèce,  sont  venues,  après  de  longs 
circuits ,  s'ajouter  aux  plus  anciens  souvenirs  des  Arabes,  pour 
former  un  ensemble  de  récits  qui  s'est  incarné  dans  le  per- 
sonnage de  Loqmân.  Plus  tard  le  Korân  et  ses  commenta- 
teurs ont  fait  d'un  type  de  convention  l'idéal  de  la  sagesse 
humaine  en  groupant  autour  du  nom  de  Loqmân  les  anecdotes 
et  les  maximes  dont  la  tradition  grecque  fait  honneur  à  Esope. 
«  Cette  confusion  des  deux  êtres  imaginaires  s'augmenta  et 
elle  était  complète  lorsque  les  fables  ésopi()ues  furent  traduites 
du  syriaque  en  arabe  :  leur  auteur  prétendu  étant  considéré 
comme  le  sage  par  excellence,  ce  fut  naturellement  à  Loq- 
mân elhakim  que  le  traducteur  les  attribua.  La  version  eut 
lieu  dans  la  dernière  moitié  du  xin"  siècle.  » 

On  voit  que  l'auteur,  tout  en  ayant  les  dialectes  beribères 
pour  objet  principal,  s'adresse  à  un  cercle  plus  étendu  de  lec- 
teurs. Je  suis  heureux  d'avoir  à  signaler  une  fois  de  plus  les 
services  que  notre  savant  et  zélé  collaborateur  rend  à  l'ensei- 
gnement dont  il  est  chargé.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  titre  qu'il  ait 
à  notre  gratitude.  En  nous  faisant  mieux  connaître  la  langue, 
les  traditions,  les  mœurs  de  ces  populations  kabyles  dont  les 
destinées  sont  désormais  entre  nos  mains,  il  est  devenu  un 
des  collaborateurs  dévoues  de  l'œuvre  civilisatrice  que  la 
France  accomplit  dans  l'Afrique  du  nord.  La  pensée  qu'il 
contribue  à  cette  noble  entreprise ,  tout  en  travaillant  pour  la 
science ,  ne  peut  que  l'encourager  à  persévérer  dans  les  études 
dont  il  est  aujourd'hui  un  des  représentants  les  plus  autorisés. 

B.  M. 

Le  (jiérant  : 
Bakbieh  de  Meynari). 
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La  plupart  des  tombeaux  découverts /à  Gizèh  et 
à  Saqqarah  ont  été  creusés  ou  construits  par  des 
personnages  qui  vivaient  dans  l'entourage  immédiat 
des  Pharaons.  Ils  sont  assez  nombreux  pour  que 
nous  soyons  tentés  de  reconstituer,  selon  le  joli  mot 
de  Lepsius,  ïAlmanack  de  la  Coar  des  rois  lointains 
sous  lesquels  ils  florissaient.  Leurs  inscriptions  sont 
pauvres  de  renseignements  historiques  ou  biogra- 
phiques ,  mais  riches  en  titres  d'honneur  ou  de  charges 
effectives,  d après  lesquels  on  a  essayé,  à  différentes 
reprises,  de  conjecturer  ce  que  pouvait  être  Tadmi- 
nistration  de  TEgypte.  On  n'a  pas  assez  remarqué, 


w. 
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en  se  livhint  à  ce  travail ,  que  la  place  même  qu  ils 
occupaient  autour  du  roi  devait  les  empêcher  sou- 
vent de  prendre  une  part  active  au  gouvernement 
général  du  pays.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  atta- 
chés à  la  personne  du  souverain  et  à  sa  maison  ;  les 
charges  dont  ils  étaient  revêtus,  ils  les  exerçaient 
sur  Jes  propriétés  ou  dans  le  voisinage  du  roi ,  non 
dans  les  provinces  ou  sur  les  territoires  étrangers 
soumis  à  l'Egypte.  L'étude  de  leurs  tombeaux  nous 
permet  donc  de  rétablir  graduellement  les  cadres 
de  la  maison  royale,  sans  que  nous  puissions  voir 
par  eux  seuls  quel  rôle  les  fonctions  de  cour  leur  at- 
tribuaient dans  Tadministration  du  double  royaume. 
Au  fond,  beaucoup  d'entre  eux  n'étaient  que  des 
employés  du  domaine  privé  des  Pharaons  et  non 
des  fonctionnaires  publics.  Plusieurs  pourtant  ap- 
partenaient réellement  à  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'administration  et  firent  leur  carrière 
en  province.  Deux  de  ces  derniers  florissaient  à  la 
fin  de  la  ni*  et  au  commencement  de  la  iv*  dy- 
nastie, et  sont,  par  conséquent,  du  nombre  des  plus 
anciens  Égyptiens  qui  nous  soient  connus  person- 
nellement. Ils  avaient  l'un  et  l'autre  leurs  domaines 
et  passèrent  le  gros  de  leur  vie  dans  là  Basse-Egypte. 
Le  premier  s'appelait  Âmteni  ou  Amten  ^  V^^  et 
fut  enterré  près  d'Abousir;  le  second  se  nommait 
^1»^--  Pahoumoufir  ou  Pahôumoufi  et  avait  son 
tombeau  à  Saqqarah  ^ 

*  J'ai  rédigé  ce  mémoire  en  partie  d'après  les  notes  qli'uti  de 
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Le  tombeau  d'Amten  lut  découvert  par  Lepsius 
en  i8/i3;  il  est  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin^. 
Il  se  compose  d'une  seule  chambre  rectangulaire ,  à 
laquelle  conduit  un  passage  long  et  étroit  :  c  est  une 
véritable  chapelle  en  forme  de  croix.  Là  paroi  du 
fond  simule  une  porte  monumentale  avec  sfes  deux 
montants  en  retrait  lun  sur  l'autre  et  ses  linteaut 
superposés  ;  seulement  la  baie  en  est  fermée  par  un 
bloc  de  pierre  et  ne  s'ouvre  pour  personne.  Une 
sorte  de  lucarne  carrée,  ménagée  dans  le  mur  sep- 
tentrional, met  le  monde  du  dehors  en  communica- 
tion avec  le  serdnb  où  la  statue  du  mort  était  enfermée. 
Celle-ci  est  au  musée  de  Berlin  avec  le  resté  de  la 
bâtisse^.  Les  parements  externes  des  murailles  sont 
couvérls  de  tableaux  et  d'inscriptions  sculptés  en 
haut  relief  que  Lepsius  a  reproduits  fidèlement^. 
Us  ont  été  examinés  sommairement  par  E.  de  Rougé*, 
traduits  en  partie  par  Birch^  et  par  Pierret*,  com- 
mentés pwr  Erman"^.  Je  lès  ai  étudiés  au  Collège 
de  France,  de  1888  à  1889,  et  l'analyse  minutieuse 
à  laquelle  j'ai   dû  les  soumettre  m'a  permis  d'en 

mes  auditeurs ,  M.  Déliré  Mallét ,  avait  récueillies  à  m6h  coure  du 
Collège  de  Fï'ance  en  1888-1889. 

*  Verzeichniss  der  ^gyptischen  Âlterthàmer,  6*  édit. ,  p.  27,  n*  56. 

*  Lep&ius,  Denhmàler  ans  jÈgypten,  II,  pi.  CXît,  a-e, 

*  Lepsiils,  Detikmàler,  II,  pi.  III- VII. 

*  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  €Utribuer 
aux  six  premières  dynasties  de  Manéthon,  p.  39-^0. 

^  Birch  dans  Bunsen,  E^pt'5  place,  t.  V,  p.  723-724. 

*  Pierret,  Explication  des  Monum.ents  de  l'Egypte,  p.  9-11. 

'  Erman,  Mgypten,  p.  126-128,  et  de  nombreuses  références 
éparses  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

18. 
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déterminer  la  valeur  plus  exactement,  je  crois, 
quon  ne  lavait  fait  jusqu'à  présent. 

Les  scènes  d'oHrandes  et  de  vie  active ,  qui  tiennent 
tant  de  place  dans  ia  plupart  des  tombeaux,  nont 
dans  celui-ci  qu  une  importance  secondaire.  Sur  la 
paroi  du  fond^  c est-à-dire  sur  la  stèle,  Amten 
debout  regarde  courir  cinq  animaux  :  un  hérisson , 
un  putois,  un  furet,  un  lièvre  et  une  gerboise  super- 
posés; cest,  en  abrégé,  le  tableau  des  régions  du  dé- 
sert libyque ,  que  ses  fonctions  de  commandant  des 
frontières  et  de  garde  des  chasses  l'obligeaient  à  sur- 
veiller. A  droite ,  il  est  debout  encore  et  reçoit  le  repas 
funéraire  où  tout  est  par  milliers,  milliers  de  figues, 
d'encens,  de  fard  vert  pour  les  yeux,  d'essences  pour 

le  corps  et  la  chevelure  11!?!  ^T  J^îî^lîlf  I 
1 1,  milliers  d'oies,  de  volailles,  de  cruches  de  vin, 
de  fruits  du  napéca  ;j^  7  \  p^^  "  -U^  1 1  »  ^^  graines 

et  d'offrances  de  toute  nature  |  ^  •^  ^  ]J^  I  ^  1 1 
^I|.  L'homme  qui  lui  apporte  toutes  ces  bonnes 

choses  lui  verse  une  libation  ;  le  liquide  tombe  d'un 
vase  en  bronze  à  goulot  courbe  dans  une  tasse  éga- 
lement en  bronze  ou  en  cuivre  T',  à  laquelle  il 
s'adapte  en  temps  ordinaire ,  ♦.  Sur  les  deux  parois 
voisines  de  la  porte ^,  à  gauche,  en  haut,  trois  bou- 
chers "^  découpent  im  bœuf  Q]^  qu'ils  viennent 
d'égorger,  sous  la  surveillance  d'un  comptable  vérifi- 

'  Lepsius,  Denkm.,  II,  {d.  III. 
*  Lepsius ,  Denkm,  ^  Il ,  pi.  IV. 
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caleur  ^  bokhiti,  tandis  quau  registre  inférieur 
quatre  autres  serviteurs  apportent  un  rouleau  d'étoffes 

^  j^,  un  bâton  |,  la  ceinture  et  les  sandales  du 
mort ,  un  bois  de  lit  bas  incliné  en  pente  comme  un 
lit  de  camp  ^  P  J  ^  »  ^^  chevet  ^  et  un  vase  rempli 

de  poudre  ^  JlW|^.  Cette  procession  se  continue  à 
droite,  où  quatre  nouveaux  serviteurs  défilent  en 
tenant  une  cassette  et  un  coupon  d'étoffe  ^^^, 
deux  cruches  d'eau  ^•^^  le  vase  et  la  tasse  en 
métal  iBF  dont  on  se  servait  pour  verser  de  feau  sur 
l'autel  /C— • ,  enfin  une  seconde  paire  de  sandales  et 
un  pot  d'huile  !^  |  ^.  A  gauche,  deux  prêtres  se  tien- 
nent devant  le  mort  :  fhabilleur  ^^  ovjti,  age- 
nouillé, qui  lui  ouvre  la  bouche  ^*7*'  f  encense  P 
"^  ^  et  récite  les  formules  en  accomplissant  pour  lui 
les  rites  funéraires  P^  S  '  ;  l'autre  verse  l'eau  sur 

l'autel  et  fait  le  proscynème  royal ,  avec  le  bœuf  égorgé 
représenté  plus  haut,  il^'j^lll^l^'o'il^-  A 
droite,  deux  servants  complètent  l'offrande  en  ap- 
portant chacun  une  gazelle  ou  une  antilope  vivante. 
Sur  la  petite  paroi  de  droite^,  nouvelle  représenta- 
tion abrégée  des  cérémonies  qu'on  célébrait  dans  le 
tombeau  le  jour  des  funérailles.  Tandis  qu'un  per 
sonnage  sans  nom  verse  l'eau  et  présente  l'encens, 
les  fruits,  le  vin,  les  gâteaux,  les  oies,  le  bœuf  dont 


^  Sur  ces  cérémonies  voir  Maspero,  Le  rituel  du  sacrifice  f une' 
rairCj  p.  7  et  suiv. 

'  Lepsius,  Denhm.j  pi.  V. 
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se  compose  le  repas  ^p^^jgtjT  ^f^—'5î;l  P 
T ê II P f  •  7 ^ »  au-dessous ,  l'habiHeur  ^^ ^  récite 
les  formules,  ouvre  la  bouche  du  mort,  quatre  fois, 
une  fois  pour  chacune  des  quatre  maisons  du  monde , 
et  fait  lui  aussi  son  offrande  de  pains  et  de  liqueurs , 

y  ^  iiii  ^  I  ♦  1 1  •  P^^s  ^^  »  ^^^^  ^  partie  du  pare- 
ment où  s  ouvre  le  soupirail  du  serdâb ,  une  inscription 
annonce  qu  on  venait  faire  en  cet  endroit  l'offrande 

réglementaire  pour  le  bien  du  mort.  ^  A  iffll  *""  "^ 

H  ^  H  9r  i  ^  **  Proscynème  à  Ânubis  dans  la  né- 
cropole ,  et  repas  offert  là  par  tous  lea  domaines  du 
défunt ,  à  la  fête  d'Ouaga  et  de  TOccident ,  à  celle  de 
Manou,  à  celle  de  Thot,  ainsi  que  le  premier  de 
chaque  mois,  de  chaque  demi-mois,  de  chaque  dé- 
cade et  de  chaque  jour.  »  Quatre  femmes,  person- 
nifiant autant  de  domaines  Q,  debout  sur  quatre 
autels  j[,  apportent  des  paniers  remplis  de  gâteaux 
44^  et  des  vases  pleins  d'eau  ""^  pour  les  cérémo- 
nies ^  Ici  encore,  le  nombre  quatre  nest  pas  mis 
au  hasard  :  les  quatre  paniers  de  gâteaux ,  les  quatre 
vases  d  eau  et  les  quatre  autels  servaient  aux  quatre 
o£Bces  P^»que  lembaumeur  célébrait  dans  les 
quatre  maisons  du  monde ,  en  se  tournant  vers  les 

*  L*anê  d'elles  porte  empilées  sur  sa  tête  les  quatre  tasses  "^  qui 
correspondent  aux  quatre  vases  :  une  de  ses  compagne^  Ta  débar- 
rassée de  son  panier  de  gâteaux  4A4  qu  elle  tient  de  la  main  dfoite 
avec  son  propre  vase. 
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quatre  points  cardinaux  ^  Sur  la  petite  paroi  qui  se 
dresse  en  face  de  celle-ci^,  la  même  cérémonie  est 
répétée  par  les  deux  mêmes  individus.  Amten ,  assis 
sous  un  dais,  et  intitulé  HWii'^  stable  de  vie  y  prend 
dans  sa  main  la  tasse  "y  pleine  que  lui  tend  le  per- 
sonnage sans  nom,  et  reçoit  en  même  temps,  de 
rhabilleur  ^  ^ ,  le  repas  funéraire  dans  le  kiosque 
de  plaisance  ^  ^  (Jl  pirkhrôou  ni  sihou  ,  avec  ses 
milliers  de  pains,  de  liqueurs,  de  bœufs  et  d'oies  ^ 

llli^I  — •  Trois  hommes  apportent  le  reste  du 
mobilier,  les  pièces  d'étoffe  pour  habiller  le  mort 

•3»^,  un  lit  bas  ^  ayant  la  forme  et  les  dimen- 
sions d'un  angareb  actuel ,  quatre  vases  et  des  provi- 
sions dans  une  corbeille  LIiI  ^"^ .  Enfin ,  trois  srands 
sloughis,  en  souvenir  des  chasses  auxquelles  Amten 
se  livrait  comme  grand  veneur,  poursuivent  des 
antilopes,  des  gazelles  et  des  chèvres  sauvages  dis- 
persées sur  cinq  registres.  Cette  décoration  est  assez 
pauvre  :  aussi  bien  ce  qui  fait  f intérêt  du  tombeau , 
cef  ne  sont  pas  les  tableaux ,  c  est  )a  longue  nomen* 
clatiu'e  de  titres  et  la  richesse  inaccoutumée  d'in- 
scriptioni  qu'il  renferme. 

Les  titres  sont  répétés  à  satiét3  de  muraille  en 
muraille.  C  est  là  un  fait  constant  sous  fAncien 
Empire;  ce  qui  assure  à  notre  Amten  une  supé- 
riorité incontestable  sur   ses  contemporains,  c'est 

'  et  à  ce  sujet ,  Maspero ,  La  pyratmâe  dm,  roi  Pepi  îl,  dans  le 
Becueil,  t.  XII. 

*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  VI. 
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qu'on  rencontre  chez  lui,  mêlées  aux  tilres,  des  in- 
scriptions où  il  résume  à  notre  grand  profit  l'his- 
toire de  sa  vie  et  nous  apprend  Tordre  dans  lequel 
il  a  conquis  ses  grades.  L'ensemble  de  ces  notices 
constituerait  un  véritable  carsus  honoram,  si  elles 
étaient  toutes  réunies  dans  un  même  endroit;  elles 
sont  malheureusement  disséminées  en  plusieurs 
places,  et  il  n'est  pas  toujours  possible  d'en  déter- 
miner la  succession  ni,  par  suite,  de  reconnaître  du 
premier  coup  l'ordre  dans  lequel  Amten  arriva  aux 
charges  dont  il  était  revêtu.  Je  les  prendrai  donc 
lune  après  l'autre,  en  commençant  par  celle  qu'on 
lit  sur  la  paroi  de  droite  \  et  qui  nous  fait  connaître 
les  débuts  de  notre  personnage  : 


Le  membre  de  phrase  du  début  renferme  deux 
termes  qu'il  convient  d'expliquer  minutieusement  si 
l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  condition  de  notre 
personnage  à  son  entrée  dans  la  carrière ,  ^  ©  akhe- 
Tou  et  P*=^  X)ât  ^^^^^'  \^  ÂKHETOV  cst  une 

^  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  V. 
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forme  avec  ^  prolhétique  de  © ,  ©  rTî  kuetov  ,  qui  si- 
gnifie d'une  manière  générale  chose ,  et  a  le  sens  étendu 
que  cJwse  prend  dans  notre  langue.  Il  exprime  ici 
la  quantité  d'objets  de  toute  espèce  nécessaire  à  la 
\ie  dun  homme  ou  d'un  enfant.  P*=^  Jt^  ^^' 
Tou,  qui  reparaît  dans  une  autre  partie  du  tom- 
beau^, se  rencontre  dans  le  Papy  ras  de  Berlin  n"  i^, 
avec  l'orthographe  p  ^  ^  j^  ^ ,  qui  nous  permet  de 

le  rattacher  à  P^^^  enfant^;  le  sens  esclave ^  do- 
mesticiue,  dérive  naturellement  de  ce  premier  sens. 
Je  traduirai  donc  :  «  Le  maître -scribe  Anoupoum- 
ânkhi  lui  donna  les  choses  nécessaires  à  sa  vie,  quand 
il  n'avait  encore  ni  blé,  ni  orge*,  ni  aucune  chose, 
ni  maison,  ni  domestiques  mâles  et  femelles,  ni 
troupeaux.  »  Le  dernier  mot  est  déterminé  par  deux 
signes  qui  nous  montrent  quelle  extension  il  avait 
dans  l'esprit  des  Egyptiens  :  il  leur  servait  à  désigner 
tous  les  animaux  domestiques,  le  bœuf,  l'âne,  le 
mouton ,  les  chèvres  et  le  porc  ^.  La  présence  de  ce 

*  Lepsius,  Denkm.,  11,  pi.  IH,  registre  du  haut,  1.  18,  où  le  mot 
est  écrit  M  "^^  J  par  erreur  pour  M  s=3  ^^   I . 

*  Maspero,  Le  Papyrus  de  Berlin  rC*  i ,  dans  les  Mélanges  d'ar^ 
chéologie,  t.  III,  p.  i56,  n.  i. 

*  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  i357. 

*  *^^  .^A.  *^*  Â,   litt.  :  tn étant  point  Hé,  orge,  choses  toutes, 

maison  » ,  etc. 

'  Lenormant  (  Sur  V introduction  et  la  domesticité  du  porc  chez  les 
anciens  Egijrptiens,  p.  3)  pensait  que  le  porc  n'était  point  connu  en 
Egypte  sous  l'Ancien  Empire;  la  présence  du  porc  #mi  parmi  les 
bestiaux  en  cet  endroit  prouve  que  les  naturalistes  se  sont  trop 
pressés  d'adopter  son  opinion. 
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dernier  animal  nous  permet  peut-être  de  deviner 
Torigine  d'Amten  et  de  son  père.  Il  ne  se  trouve  en 
effet  qu  au  cœur  du  Delta ,  en  assez  grande  abondance 
pour  devenir  un  déterminatif  naturel  des  idées  de 
bétail;  cest  donc  au  cœur  du  Delta  quÂmten  était 
né,  probablement  dans  ce  qome  Xoïte  quil  men- 
tionne ailleurs.  Le  maître -scribe  Anoupoumânk}^i 
était  Je  père  d' Amten ,  ainsi  qu  il  est  dit  ailleurs  ^  ;  le 
titre  de  maître-scribe  \%  ^  qu'il  porte  n'est  pas  élevé 

dans  la  hiérarchie  et  indique  une  condition  assez 
humble.  D autre  part,  la  mère  d'Amten  ^  jp""*^  J 

«Nibsonit»,  n'avait  pas  de  fortune  personnelle,  et 
nous  voyons  son  fds  lui  donner  plus  tard ,  quand  il 
fut  devenu  grand  seigneur,  un  domaine  ^  qui  la  mit 
à  l'abri  du  besoin  sur  ses  vieux  jours.  Elle  ne  pou- 
vait pas  lui  fournir,  comme  c'était  le  devoir  de  la 
mère  «  les  pains  pétris   dans   sa  maison  à  elle  » , 

75!  1^  f  r^  ^  \^P'i  ^®  ^^^  donc  le  père  d'Am- 
ten  qui  prit  à  sa  charge  l'entretien  de  son  fîls.  Amten 
rappelle  cette  circonstance  pour  mieux  faire  ressortir 
son  propre  mérite  :  plus  son  origine  était  humble, 
plus  il  avait  eu  de  gloire  à  s'élever  aux  digpités  su- 
prêmes. 

Les  phrases  qui  suivent ,  et  qui  énumèrent  les  em- 
plois par  lesquels  il  passa  successivement ,  sont  toutes 
construites  sur  le  même  modèle.  Elles  commencent 


^  Lepsius ,  Denkm. ,  Il ,  pt.  Vil ,  c  «  1.  5. 

*  I^psius,  Denkm.,  II,  pi.  111,  registre  supérieur,  1.  li. 

^  Mariette,  Les  Papyrus  du  Musée  de  B»9laq,  t.  I,  pi.  XX. 
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par  un  verbe  qui  marque  la  promotion  et  derrière 
lequel  on  Ut  le  nom  de  la  fonction  introduit  ^  parfois 
directement,  le  plus  souvent  au  moyen  de  la  pré- 
position ^  M  d^état.  Le  verbe  est  une  fois  ^  t/  ,  au 

passif^  TiTOUy  être  pris;  partout  ailleurs  c'est  j^ 
^'^^  OVDODT,  OUDOVTOU,  passif  de  ^^^"^  oodoo,  qod, 

^4»-  ooDOU  est  une  forme  secondaire  de  ^  dou, 
jeter,  donner  une  chose  à  quelqu'un,  analogue  aux  dou- 
blets ^  ÂNOV,  de  ^  NÂou,  venir,  \^,  de  «=^ 

^  "îfc—  SHOD ,  être  vide,  etc.  ^  <»-  ovdod  se  ren- 
contre dans  les  textes  des  Pyramides  comme  variante 
pure  et  simple  de  ^•■^  dou^,  mais  il  paraît  avoir 
reçu  plus  tard  une  acception  particulière ,  jeter  avec 
violence;  ici,  il  a  Tune  des  valeurs  ordinaires  de  \ 
Dov,  fj^  Di ,  ^  RTÂ,  donner  quelqu'un ,  mettre  quelqu'un 

dans  tel  ou  tel  état,  dans  telle  ou  telle  fonction,  ^^I 

^  S^  i'^T"!  \  ©li  '^T^  OVDOOTOO'F  TOPOV  SESHAOO 
JSIT    ZAOVFIT   MIR-KBETOV    ISIT-ZAOVFIT    «  il    fut    mis 

premièrement  scribe  de  YisiT  zaoufjt  mir-khetou 
isiT  ZAOVFIT»^,  Le  mot  ^,  qu'on  doit  lire  nâov, 

*  Maspero,  De  quelques  termes  d^ architecture  égyptienne,  entrait 
des  Proceedings  de  la  SoâétQ  d'archéologie  biblique  (1889,  p.  5, 
note  5).  Brugscb  [Dict,  hier.,  SuppL,  p.  354-358]  rapproche    % 

«»-  ouDOU  de  t  ^  %  ouTOU. 

'  M.  Brugscb  (Dict.  hier.,  SuppL,  p.  35^)  traduit  ainsi  ce  pa^» 
sage  :  «  Er  ward  genamit  Oberhaupt-Schreiber  des  Vorrathshauses 
and  Verwalter  der  Gûter  des  Vorrathshauses.  »  Il  joint  n  au  titre 
Un  ,  tandis  que  je  donne  à  ce  mot  son  sens  ordinaire  de  premier, 
premièrement.  -     -  . 
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ÂNOV  dans  certains  cas,  a  donné  lieu  à  toutes  sortes 
de  spéculations  sur  le  développement  de  rinstruction 
et  de  la  Httérature  en  Egypte.  Je  crois  qu'il  faut  en 
rabattre,  et  beaucoup.  Nous  savons  par  plusieurs 
textes  qu'on  envoyait  Tenfant  à  Técole  en  bas  âge\ 
mais  Técole  était  ce  qu'est  aujourd'hui  une  école 
arabe ,  un  kottab  de  village ,  dans  la  Haute-Egypte  : 
un  maître,  plus  ou  moins  savant,  y  enseignait  à 
lire,  à  écrire  et  à  compter  par  routine,  sans  doute 
en  se  servant  de  quelque  livre  sacré  comme  de  livre 
de  lecture.  Cette  instruction  sommaire  ne  conférait 
pas  jadis  à  celui  qui  l'avait  reçue  le  titre  de  ^ 
SESHAOU,  pas  plus  qu'elle  ne  lui  vaut  aujourd'hui 
le  titre  de  kâteb  c-ôl^.  Pour  devenir  scribe,  il  était 
nécessaire  de  connaître  le  formulaire  administratif, 
les  modes  de  salut  gradués  selon  la  dignité  des 
personnages,  les  calculs  assez  compliqués  en  usage 
dans  les  bureaux.  Aujourd'hui,  j'entends  dans  les 
parties  de  l'Egypte  qui  ont  échappé  encore  à  l'in- 
fluence européenne,  ces  connaissances  nécessaires 
à  \  écrivain,  au  kâteb  y  ne  s'acquièrent  pas  à  l'école. 
Dès  que  l'enfant  qu'on  destine  à  la  carrière  admi- 
nistrative sait  lire,  écrire  et  compter  médiocre- 
ment, son  père,  s'il  est  employé,  l'emmène  avec 
lui  au  bureau ,  s'il  n'est  pas  employé  lui-même ,  le 
confie  à  un  parent  ou  à  un  ami  qui  appartient  à 
une  administration  et  qui  le  prend  en  une  sorte 
d'apprentissage.   L'enfant,   relégué   dans   un  coin, 

^  Mariette,  Les  Papyrus  de  Bonlaq,  t.  I,  pi.  XXV,  1.  20. 
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copie  des  lettres  ou  des  pièces  de  comptabilité  que 
son  père  ou  son  patron  examine  et  corrige  de  temps 
en  temps.  Dès  qu'il  a  appris  un  certain  nombre 
de  formules,  on  lui  confie  la  rédaction  de  quelques 
lettres  peu  importantes,  dont  on  augmente  graduelle- 
ment le  nombre  et  la  difficulté;  quand  on  juge 
qu  il  possède  à  peu  près  la  routine  journalière  des 
affaires,  on  déclare  son  éducation  terminée  et  on 
demande  pour  lui  une  petite  place,  soit  dans  le  bu- 
reau même  où  il  a  fait  son  stage ,  soit  dans  un  bureau 
voisin.  L'enfant,  ainsi  dressé,  finit  généralement  par 
obtenir  le  poste  de  son  père  ou  de  son  protecteur, 
quand  celui-ci  meurt  ou  se  retire;  on  rencontre,  dans 
certaines  administrations  provinciales ,  de  véritables 
dynasties,  dont  les  membres  se  succèdent,  depuis  un 
siècle  et  plus,  dans  une  même  place  d'écrivain.  La 
coutume  moderne  nest  ici,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  que  le  prolongement  dune  cou- 
tume ancienne,  et  les  scribes  ^  de  l'Egypte  antique 
ne  procédaient  pas  autrement  que  les  écrivains  de 
l'Egypte  musulmane;  la  plupart  des  papyrus  épi- 
stolaires  que  nous  possédons  sont  des  recueils  artifi- 
ciels de  formules  au  moyen  desquels  les  apprentis 
étaient  initiés  aux  difficultés  du  métier.  Le  titre  de 
^  SESHAOV  n'avait  donc  point  par  lui-même  de  va- 
leur intrinsèque;  la  traduction  la  meilleure  qu'on 
pourrait  en  donner,  si  la  tradition  ne  nous  imposait 
le  mot  scribe,  serait  employé  d* administration,  ou  sim- 
plement employé.  Le  scribe  n'était  pas,  comme 
on  le  pense  ordinairement,  l'homme  versé  dans  la 


/ 
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littérature  ;  il  était  Thomme  au  courant  des  écritures 
et  des  formules  administratives,  et  c'était  cette 
science  toute  pratique,  non  la  connaissance  des 
belles-lettres,  qui  lui  assurait  sa  supériorité  sur  les 
gens  élevés  aux  métiers  manuels  ^ 

Cela  dit,  nous  n avons  plus  à  nous  étonner  de 
voir  Amtén  débuter  par  être  ^  sësbaov.  Soft  pèlré 
Anoupoumânkhi ,  après  lavoir  entretenu  pendant  son 
enfance,  lui  avait  procuré  ce  petit  emploi  de  scrihe 

dans  ladministration  de  \isit  zaovfjt  j*^^.  On 
remarquera  que  certaines  administrations  s'appellent 
j  isjT,  ou  ^  PJROU,  pjR,  PI,  tandis  que  d'autres 
ont  à  la  fois  une  j  rsiT  et  une  ^  pi;  l'administra- 
tion où  entre  Amten  avait  des  ^  ,J^  j^  "5^  i  i  i  ^'" 
ZAOUFAOV  et  des  ^*^x^  isit  zaovfit.  Un  examen  ra- 
pide des  deux  mots  ^  pi  et  j  q^  isit  nous  apprendra 
en  quoi  ces  deux  qualifications  différaient  l'une  de 
l'autre.  Le  mot  ^  pi  est  la  maison  d'habitation ,  et  ie 
signe  n  représente  un  plan  de  maison  fort  simple, 
la  maison  égyptienne  primitive ,  telle  qu'on  la  trouve 
encore  dans  beaucoup  de  hameaux  du  Said,  une 
pièce  rectangulaire,  basse,  sombre,  aux  murs  en 
briques  crues  ou  en  clayonnages  enduits  de  boue, 

^  Les  ]}assàgeè  rdâtifs  à  là  Supériorité  da  métier  dé  stribè  sur 
les  métiers  manuels  sont  réunis  dans  Maspero ,  Du  geiwe  épistolaire, 
p.  2/i  et  suiv. ,  et  dans  Lauth,  Die  Altœgyptische  Hochschule  zu 
Chenna  dans  les  Sitznngsberichte  de  l'Académie  de  Munich,  1872, 
p.  29  et  suiv. 


CARRIÈRE   DE  DEUX  ÉGYPTIENS.  283 

au  toit  plat  formé  de  feuilles  de  palmier  recou- 
vertes de  chaume,  sans  ouverture  que  la  porte  et 
un  trou  pour  laisser  échapper  la  fumée  du  foyer. 
Les  rois,  les  seigneurs  féodaux,  les  grands  proprié- 
taires avaient  dans  le  château  Q  ^  hait,  '*^  ^  HÂit 

AiT,  qui  leur  servait  de  résidence  \  un  certain  nombre 
de  ces  maisons  d*habitation  quils  donnaient  aux 
fonctionnaires  chargés  des  différents  services.  Elles 
n'appartenaient  pas  à  celui  qui  les  recevait;  il  n'en 
avait  que  la  jouissance,  son  emploi  durant.  Les  ^ 
maisons  étaient  les  équivalents  des  ^b  hôtels  et  des 
cx^  maisons  affectés  aux  diverses  administrations 
de  rÉgypte  musulmane,  et  que  Makrizi  décrit  en 
partie;  elles  étaient  groupées  autour  de  la  double 
grande  maison  ^^  pjrouj  âovj,  qu'habitait  le  sou- 
verain de  l'Egypte  et  qui  lui  valut  son  nom  de  Pha- 
raon. Les  fonctionnaires-  qui  les  habitaient  en  pre- 
naient le   titre  de  ^  ^  mjrou  pj  ,  \  j^  '*^  cp 

MJROV  PI  HAIT  AIT,  qui  cst  fréquent  dfcins  les  textes; 
tout  grand  seigneur,  tout  noble ,  tout  propriétaire 
qui  possédait  un  domaine  ou  un  château  de  certaine 
étendue  avait  en  effet ,  comme  le  Pharaon ,  ses  ^  ^ 

MÎROU  PI  qui  occupaient  ses  maisons  et  adminis- 
traient ses  terres  ou  ses  revenus^.  Le  mot  jj^  isit 

*  Maspero,  Sur  te  sens  des  mots  NOVtT  et  hJit,  dans  les  Procee- 
dings  de  la  Société  d'archéologie  bibliqtie,  1890,  j^.  2^7  et  sulv. 

*  Ainsi  dans  le  tombeau  de  Khoanas ,  qui  gouvernait  le  nome  de 

la  Gazelle  sous  la  vi'  dynastie,  on  voit  les  Jk  ^^  mirou  pi  pré- 
senter au  noble  personnage  les  comptes  des  oiseaux,  bestiaux,  etc., 
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n*a  pas  le  sens  précis  de    ^    p/.  Il  représente  un  siège 

à  côtés  pleins ,  à  dossier  bas ,  et  posé  sur  une  petite 
plate-forme  où  appuyer  les  pieds,  _^,  ^.  Son  sens  pri- 
mitif paraît  être  celui  de  siège,  d*où  la  valeur  endroit, 
lieu,  place,  résidence,  quil  a  dans  les  textes  :  un  dieu 
ou  une  déesse  sont  adorés  ^^^^^PS  ^  JSItou- 
SENOU  NJBOU  dans  toutes  leurs  places ,  c  est-à-dire  dans 
tous  les  lieux  où  Ion  constate  leur  présence ,  que  ce 
soit  un  château  [^[7^»  une  maison  ou  un  temple 
I  ,  un  arbre,  une  grotte,  un  rocher,  une  soiu*ce, 
un  point  quelconque  dans  la  plaine  ou  sur  la  mon- 
tagne. Les  maisons  ^  d'administration  ne  se  rencon- 
traient que  dans  les  centres  populeux ,  dans  une  ville , 
dans  une  résidence  princière  ;  elles  n'étaient  attribuées 
qu'à  des  fonctionnaires  d'une  certaine  importance. 
Mais  il  y  avait  dans  les  villages,  dans  les  hameaux, 
dans  les  villes,  des  employés  ^  de  rang  secondaire, 
qui,  sans  avoir  droit  à  une  maison,  étaient  attachés 
aux  mêmes  administrations  que  les  ^^  mIrov  Pt; 

l'endroit  où  ils  exerçaient  leur  fonction  était  la  place 
-in  ^^^^  ^^  l'administration  dont  ils  relevaient,  et 
je  ne  puis  mieux  expliquer  le  choix  de  ce  mot  à  sens 
flottant  qu'en  rappelant  ce  qui  se  passe  encore  au- 
jourd'hui dans  la  Haute-Egypte.  Une  administration 
publique,  obligée  d'entretenir  un  employé  dans  un 
village  ou  dans  un  quartier  de  ville  où  elle  a  peu 

apportés  au  grand  château,  'T|  hait  Ait,  par  les  tenanciers  et 
par  les  dépendants  des  diverses  administrations  locales  (Lepsius, 
Denkm.,  t.  II,  pi.  CX). 
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(l'intérêls  engagés,  ny  a  pas  d'ordinaire  une  maison, 
un  bureau  qui  lui  soit  propre.  Lemployé  exerce 
dans  une  chambre  de  sa  maison  à  ]ui,  dans  une 
échoppe  qu'il  loue  au  bazar,  dans  un  cabinet  qu  une 
autre  administration  lui  prête  ou  lui  loue.  Ce  sont 
ces  endroits  où  le  petit  employé  expédiait  les  affaires 

qu'on  appelait  ^^  isjt,  la  place  de  telle  ou  telle 

administration.  |  ^^  jsit   marquait  donc  quelque 

chose  de  moins  considérable  que  ^  p/,  et  un  scribe 
attaché  à  une  place  ^^  tenait  dans   la  hiérarchie 

égyptienne  un  rang  moins  élevé  qu  un  autre  scribe 
attaché  à  une  maison  ^  de  la  même  administration. 
Le  premier  poste  qui  fut  confié  à  Amten  était 
donc  celui  de  scribe  dans  une  des  places  secondaires 
qui  dépendaient  de  l'administration  des  Ot^  zaou- 

FiTOD  du  Pharaon.  Le  mot,/^^^  "z^0I7f.40I7 

est  traduit  d'ordinaire  provisions  de  bouche^;  on  le 
trouve  dans  les  formules  des  stèles  en  compagnie  de 
ifel  TTi  ^OTPOV,  dont  on  ne  le  sépare  guère,  et  tel 
personnage  s'intitule  ^  J  i  i  ^  ift.  ^  «.^Tl  w\ 
,^2^1^  ^t^ov  rsiTOD  HOTPJTou  ZAOVFAOU,  Le  sens  pro- 
visions est  excellent  pourvu  qu'on  fentende  exacte- 
ment. Nous  savons  qu'on  comprenait,  sous  la  déno- 
mination de  ^2r\ÎC^i  ^^^^^^^»  ^out  ce  qui  peut 
servir  à  la  nourriture  des  hommes  ou  des  dieux ,  les 
gros  bestiaux,  les  fruits  et  les  légumes,  les  gâteaux 

'   Brugsch,  Diet.  hier.,  p.  1677»  et  SappL,  p.  i383. 
*  E.  (le  Rougé,  Becherches  sur  les  monuments ,  p.  87. 
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et  les  pains  de  diverses  espèces  ^  Les  céréales  parais- 
sent  ne  pas  avoir  été  comprises  dans  Textension  de 
ce  mot  :  elles  étaient  enfermées  dans  des  j^  '  J||^  shov- 

NOVjTi,  les  luUi  shounèhs,  de  TEgypte  moderne,  qui 
avaient  leurs  ^  mirou^  et  leurs  ^  sesbaou  parti- 
culiers. Les  ^,^1  BOTPOUy  HOTPJTOC  désignent  les 
mêmes  objets  que  les  ,/^  ^  J^  zàovfaou,  bestiaux , 
fruits,  légumes,  pains  et  gâteaux.  La  différence  entre 
les  ]^^  isrorpou  et  les  ,J[]^^  ffl  zjoiZFiiOfr  ne  porte 

donc  pas  sur  la  nature  intrinsèque  des  biens  que  ces 
mots  représentent,  mais  sur  la  façon  dont  ils  étaient 
administrés,  recueillis  ou  employés.  On  voit  en  effet 

que  les  T^iTl  ^^^^^^>  iÙliTi  botpitou,  sont  très 
souvent  accompagnés  de  Tépithète  ^  noutir,  qui 
nous  force  à  en  appliquer  le  bénéfice  à  un  dieu;  ces 
T  ifel  m  B^T^ou  NOUTjR  sont  les  liturgies  des  textes 
ptolémaïques ,  les  objets  quon  offrait  à  un  dieu 
pour  obtenir  de  lui  telle  ou  telle  faveur  à  Tinten- 
lion  d'un  vivant  ou  d'un  mort.  Les  T^m^  hotpou 

NOUTIR  étaient,  comme  les  aoakaf  de  TEgypte  mu- 
sulmane, des  biens  que  Ton  consacrait  au  dieu  et 
qu'on  administrait  pour  son  usage.  Les  ,J^  ^  ^^ 

^  Ces  renseignements  sont  tirés  de  nombreux  passages  de  textes 
tels  que  le  Grand  Papyrus  Harris,  où  il  est  dit  qu'un  roi  approvi- 
sionne fl   ^^  jk  '^  I  un  temple  de  bœufs ,  de  fruits ,  de  pains ,  etc. , 

et  par  là  montre  que  fobjet  ou  les  objets  qu*il  désigne  rentraient 

dans  la  catégorie  de  ce  qu  ou  appelait  -^^  jt  "5^  i . 

'  E.  Je  ^ougé  y  Eecherches  sur  les  monvunenis,  p^  87,  101,  loà» 
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zAOOFAou  étaient  présentés  aux  dieux  comme  aux 
hommes,  aux  vivants  comme  aux  morts,  aux  simples 
particuliers  comme  aux  Pharaons;  c'étaient  les  ob- 
jets qu'on  rassemblait  pour  subvenir  à  la  nourriture 
de  chaque  jour,  tandis  que  les  ^  J"^,  hotpou  étaient 

ceux  qu  on  rassemblait  pour  subvenir  aux  oflFrandes 
ou  aux  sacrifices.  Donc ,  quand  on  lit  dans  une  inscrip- 
tion funéraire  quç  le  proscynème  est  fait  à  tçl  ou  tel 
dieu  pour  qu'il  donne  au  double  d'un  mort  «  feau , 
la  bière,  l'encens,  les  huiles  parfumées,  toutes  les 
choses  pures,  toutes  les  étoffes,  ji|l»;2ri»i2r\«^]Z\ 
les  HOTPiTOu  et  les  zaoufaou  ^  » ,  on  doit  entendre  par 
J^^  ffOTPiTOU  les  objets  donnés  au  dieu   comme 

bien  ouakf  on  provenant  des  biens  aoukaf  du  dieu; 
par  »;2ri  «v^ri  >Jr\  ^^oufaov,  l'ensemble  des  provi- 
sions qu'on  destine  au  mort ,  qu'elles  proviennent  ou 
ne  proviennent  pas  de  ces  biens  aoukaf.  Je  traduirai 
donc  les  offrandes  et  les  provisions ,  sans  me  dissi- 
muler qu'offrande  répond  en  partie  seulement  à  la 
valeur  du  terme  égyptien.  Le  sens  plus  général  de 
,?|^  ^  "5^  j  ZAOUFAOO  s'accentue  encore  quand  on 

étudie  les  emplois  du  verbe  qui  en  dérive  P^^^Tli^ 
^  I  SAzovFAoa.  Il  signifie  approvisionner  et  comporte, 
toutes  3ortes  de  régimes,  bœufs,  gâteaux  ou  plantes; 

Ramsès  IV  se  souhaite  beaucoup  d'heureux  Nil&<=>  [l 
^Ik^^KUllllÎT^i  « PO^r  faire  provi- 


*  Gayet,  Sûtes  de  la  xif  dynastie,  f\.  II,  stèle  c  3  du  Louvre, 
1.  fl"^'  '    ♦ 
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sions  à  tes  biens  d offrandes  divines,  à  tes  biens  Aov- 
KÂF  ^  » ,  et  cette  phrase  achève  de  montrer  le  sens 

premier  de  .^Tl  ^  "^  zaovfaou  et  de  ^  ^  hot- 

P0€.  La  maison  des  provisions  ^^^^  \^  ^  de  laquelle 

Amten  relevait  était  une  de -ces  nombreuses  admi- 
nistrations  que  la  nécessité '"de  recueillir  Timpôt  en 
nature  avait  multiphées  sur  le  sol  de  TEgypte.  EUe 
s*occupait  de  rasseml)ler  et  de  transmettre  au  châ- 
teau toutes  les  provisions  de  bouche  qu'exigeait  l'en- 
tretien du  Pharaon  et  de  son  entourage  immédiat. 
Le  Pharaon  payait  en  rations  de  viandes ,  de  légumes, 
de  fruits,  de  gâteaux,  de  boissons^,  les  services  des 
gens  qui  vivaient  autour  de  lui ,  et  l'obligation  où  il 
était  d'assurer  la  subsistance  journidière  de  plusieurs 
milliers  de  personnes  imposait  à  ïadministration  des 

provisions  ^  ,/^  ^  "5^  j  une  activité  extraordinaire. 

Elle  avait  dans  les  villes  et  dans  les  villages  voisins 
de  la  résidence  royale  des  bureaux  secondaires,  des 
places  d'approvisionnement  j*^^^  isjt  zaoufjt^,  dont 

*  Mariette,  Abjdos,  t.  Il,  pi.  XXXV,  I.  17. 

*  Cest  ce  que  prouve,  entre  autres  textes,  le  Conte  de  Sinoahit 
et  celui  du  Paysan  (Maspero,  Des  contes  populaires  de  FEgypte  an- 
tique, 2*  édition,  p.  48,  137-138). 

'  La  forme  '^^^  zaoufit  avec  le  m  final  peut  s'exptiquer  de 
deux  manières  :  ou  bien  ^^  zaovfaou  têi  pris  adjectivement,  et 
s'accordant  avec  |  isit  qui  est  du  féminin,  prend  la  marque  ^  r 
du  féminin,  la  place  approvisionnée  ou  approvisionnante;  ou  bien  il 
y  avait  une  forme  féminine  "^^^  zaoufait  ,  iAOuriT,  à  côté  du  mas- 
culin  ^^\k*  %•  zaovfaou,  comme  "A"  ^^  eotpitov  à  côté 
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les  chefs  rassemblaient  chacun  dans  un  canton  dé- 
terminé les  bœufs,  les  fruits,  les  légumes,  etc.,  soit 
pour  les  expédier  à  la  résidence  même ,  soit  pour  en 
distribuer  une  partie  sur  place  aux  employés  du 
gouvernement  qui  participaient  auix  distributions  de 
vivres.  Les  particuliers  avaient,  comme  les  Pha- 
raons, leurs  ^  maisons  et  leurs  ^^  places  d'appro- 
visionnement, dont  nous  voyons  les  employés  en 
action  sur  les  murs  des  tombeaux.  Âmten  fut  d  abord 
scribe  de  place  d^ approvisionnement,  puis  il  joignit  à 
ce  premier  titre  une  autre  qualification  qui  en  mo- 
difiait un  peu  la  valeur.  Il  devint  ^  ©  j  *^i^  mirou 
KHETOO  ISJT  zAouriT^.  ^  MJR,  MÎROU  est  une  forme 

en  ^  préfixe  du  mot  **^,  <==>  ro,  variante  lui-même 

de  ^  Y^  ^  ARi,  compagnon,  (jardien.  Il  marque  un 

rang  supérieur  dans  une  administration  ou  dans  un 
corps  régulièrement  constitué.  L'expression  V^ 
MiR  KHEToa,  quon  rencontre  parfois  isolée^,  veut 
dire  qu' Amten  obtint ,  dans  la  localité  où  il  était ,  le 
droit  d'administrer  sous  sa  responsabilité  les  choses 


de  "^Ê^^^  EOTPOU,  iSiT  ou  ISIT  ZAOUFITOV ,  la  place  de  l'appro- 
visionnement ou  la  place  des  provisions, 

^  C'est,  je  crois,  la  forme  pleine  du  titre  qu'on  écrit  le  plus  sou- 
vent jk    I  -^7^  ^^ MIROV isiT ZAOVFÀOU  (E.  de Rougé ,  Rechercltes 

sur  les  monwnents,  p.  86). 

'  Brugsch,  Dict.  hier,,  p.  668,  où   jk    W  M  mou  KHOV ,  forme 

avec  chute  du  m  final  de  w^  l  khetov »  est  traduit  der  Reiche,  ei- 
gentlich ,  der  voll  ist  von  guten  Dinqen, 
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@  KHETOU,  ici  les  provisions,  que  la  place  ^^  dont 

il  avait  été  scribe  était  chargée  de  recueillir  :  il  y 
avait  des  inférieurs,  mais  aucun  su|>érieui*,  et  ne 
rendait  compte  de  sa  gestion  qu  à  des  chefs  établis 
à  distance.  Je  traduirai  donc  le  membre  de  phrase 

qui  a  donné  lieu  à  cette  longue  discussion  :  ^1^5! 

#  ^  j  «^^  ^  @^  j  «v^  «  il  fut  mis  premièrement 

scribe  de  la  place  d  approvisionnement ,  administra- 
teur responsable  (directeur  des  choses)  de  place 
d  approvisionnement.  »  Nous  avons  là  Tindication 
d'un  avancement  sur  place  dans  une  même  branche 
d'administration  :  Amten  monte  du  rang  de  scrîbe 
à  celui  de  chef  d'une  place  d'approvkîonnement. 

Les  membres  de  phrase  qui  suivent  nous  le  mon- 
trent  passant  de  la  place  d'approvisionnement  à  une 
autre  branche  de  l'administration  et  y  conquérant 

de  nouveaux  grades.  ^  I^V  gT  IV  ^<îi°^^^ 

OVDOUTOU-F  EM  NAKHT-KHRÔOV  EM  SOVNOV  MIRATJOV 
OVNOV  KBAMIBI  KA  EM-KHITOV  SABOTJ  HJR-SAQOV  KA,  TI- 

TOVF  SABOU  NAKHT-KHRÔOV,  Il  CSt  iustituéS^  J  JViAifiSrr- 

KHBÔov  au  commencement  de  la  phrase,  puis,  après 
avoir  passé  par  différentes  fonctions,  il  est  promu 

au  rang  supérieur  des  S^  J  nakht-khrôou,  qaon 

distingue  par  l'adjonction  du  mot  ^  sabou.  Nous 
devons  donc  chercher  à  déterminer  d'abord  ce 
qu'était  l'emploi  de  nakht-kbrôou,  puis  ce  que  si- 


CARRIÈRE  DE  DEUX  ÉGYPTIENS.  291 

gnifie  le  mot  sabov  qu'on  place  devant  lui  pour 
relever  dans  la  hiérarchie  égyptienne. 

^  \  NAKHT'KHRÔov^  signifie  littéralement /or<  de 
voix,  un  honune  qui  a  la  voix  forte.  Un  personnage 
portant  ce  titre  est  représenté  au  tombeau  de  Skham- 
kaphtah  dans  Texercice  de  ses  fonctions^.  Un  miroo 
PI  ^^,  assis,  reçoit  la  tablette  que  lui  présente  un 

scribe  du  double  grenier  ^  X  I  Mf  seshaov  shov- 
NoviTj,  Cette  tablette  contenait  sans  doute  le  compte 
des  boisseaux  de  blé  qu'on  mesure  devant  eux ,  car  un 
homme,  armé  d'une  mesure  carrée,  attaque  une 
meule.  Le  nakbT'Khrôov  S"  ^  J  se  tient  debout 
entre  les  deux  groupes.  Au  tombeau  de  Ti^,  les 
greffiers  du  tombeau  j  ^  ^cp  ^  zazaîtov  nte 

pj'ZOTOV  qui  étaient  pour  la  circonstance  un  ^ 

MiBOV  PI,  deux  scribes  ^  et  un  gardien  des  archives 

^    RO  Âov,  enregistrent  le  produit  du  mesurage  \ 

j^  KBA  d'une  substance  que  je  ne  puis  définir,  et 
qui  servait  à  la  préparation  d'un  parfum  ou  d'une 
liqueur.  Les  fonctionnaires  qui  l'apportent  sont  en 
ligne  devant  les  greffiers.  L'un  d'eux,  le  ^^»  se 

traîne  sur  les  genoux  dans  la  po^ure  que  les  Egyp- 

^  Ce  passage  a  été  traduit  par  Pierret,  Explication  des  monuments, 
p.  8-9  :  cMe  fit  inscrire  mon  pèi«  en  fort  de  parofe,  en  médecin 
c!es  gens  du  hre.  Je  fas  préposé  an  nome  Xoîte  sous  les  ordres  du 
docteur,  chef  des  sacrifices  (?),  du  nome  Xoîte.  Me  promut  mon 
père  docteur,  fort  de  parole.  » 

*  MiffiéUé,  Les  Mastabas,  p,i^%g,  • 

^  Je  ne  me  rappelle  pas  av«ir  vu  cette  scène  reproduite  autre 
part;  je  la  décris  d*après  mes  noteset  mes  photographies. 
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tiens  appelaient  j^  bàfonou,  surveillé  par  un  gar 

clien  aimé  du  bâton  en  attendant  son  tour;  un 
autre,  qui  est  P  |(j|  contrôleur  des  prêtres  du  Ka, 

est  accroupi  tandis  qu'on  mesure  la  quantité  de  sub- 
stance quil  apporte  :  le  nakht-kurôou  S^l»»  ^®' 

bout  derrière  ce  dernier,  se  penche  au-dessus  de  lui , 
les  mains  appuyées  sur  les  cuisses ,  et  suit  attentive- 
ment î'opération  du  regard.  Sur  une  autre  muraille , 

le  même  g^  \  nakht-khrôov  apparaît  de  nouveau. 
Le  scribe  des  oiseaux  ^  ^,  celui  qui  était  chargé  de 

l'administration  des  oies,  des  canards  apprivoisés 
et  de  la  basse-cour  de  Ti ,  surveille ,  sous  un  portique , 
le  départ  de  serviteurs  qui  vont  porter  à  la  volaille 
les  couffes  pleines  de  dourah  qui  doivent  lui  être 
distribuées  pour  la   nourriture  du  jour^  :   le  g^  \ 

NAKUT'KBRÔoUy  Une  lanière  pliée  en  deux  à  la  main, 
est  debout  entre  le  scribe  et  les  porteurs  de  couflFes , 
et  les  regarde  s  éloigner.  Le  tombeau  de  Râshop- 
sisou  à  Saqqarah  nous  offre  des  scènes  analogues. 
Dans  Tune  2,  «  les  greffiers  du  tombeau  sont  occu- 
pés à  mesurer  au  boisseau  les  grains  apportés  des 
châteaux  du  Sud  de  son  domaine  funéraire  » ,  ^  ^ 


^  Gomme  les  serviteurs  sont  rangés  sur  deux  files ,  c'est-à-dire  sur 
deux  registres,  le  scribe  des  oiseaux  et  le  nakbT'KBRÔOV  sont  dé- 
doublés et  représentés  sur  chacun  des  registres.  La  répétition  du 
même  nom  aux  deux  registres  montre  qu'il  y  a  là  un  artifice  du 
sculpteur  égyptien  ;  il  n*y  a  réellement  en  scène  qu  un  scribe  et  un 
yAKHt'KBRÔov ,  figurés  chacun  deux  fois. 

'  Lepsius ,  Denkm, ,  Il ,  fA.  LXII. 
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[  irW ,  et  qui ,  d'après  une  autre  légende ,  étaient  con- 
tenus dans  trente -deux  greniers.  Trois  employés, 
accroupis  et  tournant  le  dos  aux  autres  personnages , 
écrivent  les  comptes;  les  divers  chefs  des  ouvriers 
ruraux  arrivent  Tun  après  lautre,  apportant  chacun 
un  cadeau.  Entre  les  scribes  et  les  ouvriers,  le  g"  J 

X  m '^  I^AKHT'KHRÔOV  SHONOVltl ,  le  NÀKHT-KHRÔOU  dtt 

doable  grenier  se  tient  debout,  la  figure  tournée  vers 
les  scribes  à  qui  il  semble  adresser  la  parole  ^  Dans 

un  autre  tableau^,  les  (^  ^  ^^'j  PIS  contrôleurs 

du  château  d'Ousimirî ,  et  les  P  |  [~]  contrôleurs  de 
château  en  général ,  comparaissent  ^  j^  ^    pour 

cause  d'enregistrement  de  leurs  fermages ,  devant  le 
noble  Râshopsisou ,  et  devant  les  employés  chargés 
de  consigner  leurs  déclarations  par  écrit.  Ils  sont  nus 
et  se  traînent,  attendant  leur  tour  de  parler  aux 
scribes.  Cette  fois,  les  nakhT'KHRôov  da  grenier  S^ 
\  X  "ilIL  »  ^^  nombre  de  quatre ,  sont  debout  derrière 
eux,  la  face  tournée  vers  les  scribes^.  Une  scène 
mutilée,  qu  un  tombeau  de  Gizèh  nous  a  conservée*, 
nous  montre  un  défilé  de  personnages  «  les  greffiers 
de  la  maison  étemelle  qui  comptent  les  biens  des 

^  Le  texte  gravé  porte  g    1;  ie  dessinateur  moderne  a  sup- 
primé le  AiM««A  initiai  qui  peut-être  était  mutilé  sur  Toriginal. 

*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXIII-LXIV. 

^  Ici  encore  le  graveur  moderne  a  passé  le  a««««a  et  écrit  ^    1 . 

*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXXI  a. 
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domaines  funéraires  »  j^  ^  ^f»^  C3  ^  \  [J^  ®  ^ 
Y  ^  :  ce  sont  ie  ^[ra]  mirod  pi,  deux  scribes 
^ ,  ie  mesureur  aa  boisseau  ^  ^  khaj,  et  enfin  le 
le  NAKHT-KHBÔou  du  grcîtier  ^  ô  J  ^  ^  Le  tombeau 

de  Ptahhotpou  à  Saqqarah  fournit  un  dernier  tableau 
où  le  NAKHT-KHRÔov  joue  SOU  rôle^.  Deux  boisseleurs 
mesurent  ^chacun  un  tas  de  blé  ^  8)|j|  \^  f .  et  un 
^J^n  f^^^^'^'^BRÔov  SHOUNOuiTr,  debout  der- 
rière chacun  d'eux,  allonge  la  main  et  annonce  les 
quantités  mesurées.  On  voit  ailleurs  encore',  dans 
des  scènes  analogues,  un  personnage  qui  est  certai- 
nement ie  NAKHT-KHRÔou  S^^î  "^^^  Oommc  sa  fi- 
gure n'est  accompagnée  d'aucune  légende,je  ne  ferai 
pas  entrer  ces  exemples  en  ligne  de  compte.  La 
fonction  du  Q^l  nakht-khrôou  se  déduit  de  tous  ces 

tableaux.  Les  bureaux  des  administrations  qui  gé- 
raient les  biens  ruraux  d'un  noble  ou  d'un  Pharaon 
se  composaient  d'un  petit  nombre  d'employés  toujours 

les  mêmes:  un  ^^  mirov  pi,  chef  de  bureau, 

ayant  jouissance  de  la  maison  attribuée  ao  chef 
d'emploi,  plusieurs  scribes  ^  seshaov,  occupés  aux 
écritures,   vin   commis   archiviste  ^  RO-iov,  qui 

*  Ici  encore  le  titre  est  mutilé  et  serait  méconnaissable  dans  la 
copie  '^       w  I ,  si  les  autres  tabicaux  ne  nous  permettaient  de  ré- 

tablir  @  I  d*une  manière  certaine. 

*  Lepsius ,  Denkm, ,  II ,  pi.  CIII  a. 

'  Ainsi  dans  Lepsius,  Denkm,,  U,  pi.  LXXIV. 
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gardait  les  coflfres  où  Ton  conservait  les  registres  sur 
planchettes  ou  sur  papyrus,  un  ou  plusieurs  cha- 
ouiches  chargés  d'introduire  les  administrés  et  au 
besoin  de  les  bâtonner,  comme  aujourd'hui  encore 
les  chaouiches  modernes,  dans  le  service  des  gre- 
niers, des  boisseleurs-jurés  qui  mesuraient  au  bois- 
seau les  grains  apportés ,  enfin  un  employé  dont  le 
métier  était  de  surveiller  les  opérations  du  mesurage 
et  d'en  annoncer  le  résultat  aux  scribes  qui  lenregis- 
traient  aussitôt.  C'était ,  et  c'est  encore ,  im  poste  de 
confiance.  Selon  que  l'employé  ainsi  occupé  oblige 
les  boisseleurs  à  emplir  plus  ou  moins  la  mesure, 
selon  qu'il  annonce  exactement  chacune  des  mesures 
qu'on  vide ,  qu'il  en  laisse  passer  quelques-unes  sans 
les  annoncer  ou  qu'il  en  annonce  çà  et  là  une  ou 
deux  de  plus  qu'il  n'y  en  a  réellement,  il  peut 
assurer  son  dû  à  l'administration  qu'il  sert,  ou  faciliter 
aux  administrés  un  gain  firauduleux  qu'il  partage 
ensuite  avec  eux.  Il  doit  annoncer  à  voix  haute  et 

distincte,  d'où  son  nom  de  nakht-khrôov  S^l-^' 

fort  de  voix  :  crienr  est  le  terme  fi:*ançais  qui  me  pa- 
raît répondre  le  mieux  à  l'égyptien. 

Il  y  avait  des  criears  dans  les  différentes  adminis- 
trations qui  touchaient  à  la  terre,  et  la  plupart  de 
ceux  que  nous  avons  vus  sont  des  crieurs  des  gre- 
niers. Il  fallait  donc  spécifier  le  service  auquel  Am- 
ten  était  attaché  plus  spécialement  en  sa  qualité  de 
crieur;  c'est  à  quoi  sert  le  membre  de  phrase  suivant  : 

)|^^j|^=^^^.  Le  mot  "^  j3^^^  est  une 
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variante  du  mot  ™^  J'^i^^»  ^^ll  mira- 
Two^,  que  Brugsch  a  enregistré  dans  son  Diction- 
naire^^ et  qui  désigne  les  cultivateurs  attachés  au 
sol  d'une  propriété  et  relevant  du  maître  de  cette 
propriété ,  les  colons  de  la  législation  romaine.  Les 
Pharaons',  les  temples  d*Égypte,  celui  d'Amon,  par 
exemple*,  les  princes  féodaux*,  les  grands  proprié- 
taires® avaient  de  ces  colons  qui  étaient  surveillés 
par  des  supérieurs  et  par  des  surveillants  échelonnés 
hiérarchiquement ''.  Le  mot  ^^^^  sovnou  a  deux 
détenhinatifs  :  le  premier  ^  répond  à  un  des  sens 
de  la  racine  "J"  sounov,  pot,  chaudière;  le  second, 
la  flèche  épointée  ^-^ ,  est  le  déterminatif  ordinaire. 
Tous  les  mots  écrits  ^ ,  ^  ^  sovNOu  aux  temps 

postérieurs    s  écrivent  j^^jf^  à  Tépoque    memphite. 


^  £.  4e  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments ,  p,  ga,  qui,  le  pre- 
mier je  crois,  a  traduit  ^  U^  «  par  familles  agricoles,  atta- 
chées aux  domaines  royaux. 

*  Brugsch,  Dict.  hier,,  p.  672-673. 

'  LieMein,  Die  jEgyptischen  Denkmàler  in  5'  Petersburg,  etc., 
p.  36. 

*  Brugsch ,  Recueil  de  monuments,  1. 1 ,  pi.  XXXVJ ,  2 ,  et  Dict,  hier, , 
p.  673. 

®  GhampoUion,  Notices,  t.  II,  p.  3^7,  où  l'on  a  l'orthographe 

^^  u^  ^^  J  ^  J.  Le  ■  n'est  pas  un  p,  mais  le  trait  1  âargi , 

tel  qu'on  le  rencontre  souvent  à  toutes  les  époques.  Le  signe  qui 
précède  ce  mot  est  un  équivalent  idéographique  de  ^^>  l'amour  de 
ses  colons, 

*  Papyrus  Anastasi  IV,  p.  m,  dernière  ligne. 

^  On  trouve  dans  Mariette ,  Les  Mastabas  ^  p.  243,2^8,  un  _a_  àJa 
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Comme  ils  sont  nombreux,  on  serait  embarrassé  sur 
celui  quil  convient  de  choisir  pour  expliquer  le 
titre  d'Amten ,  si  les  monuments  ne  venaient  à  notre 
aide  ici  encore.  Une  scène  figurée  dans  Thypogée 
de  Khnoumhotpou,  à  Beni-Hassan^  nous  montre 

un  scribe  ^  ^  sounou  du  nom  de  S][  nàkht  qui; 

le  calame  et  la  planchette  à  la  main,  se  tient  au 
milieu  d'un  troupeau  de  bœufs  à  cornes  et  sans 
cornes,  les  examine  attentivement  et  enregistre  le 
résultat  de  ses  observations;  le  conducteur  du  trou- 
peau se  retourne  vers  lui  et  parait  lui  parler  vive- 
ment. Le  |]j  ^  SESBÀOV  SOUNOU  est,  comme  on 

voit,  dans  Texercice  de  ses  fonctions;  il  examine  les 
bœufs  et  en  apprécie  Tétat  ou  la  valeur.  Or  le  mot 
^  SOUNOU  possède,  entre  autres  valeurs,  celle  de 
prix,  valeur,  estimation,  en  copte  coy^N,  coyn, 

M.  ni,  pretium^.  Le  scribe  ^  sounou  est,  dans  le 

cas  présent ,  celui  qui  estime  le  prix ,  la  valeur  p  ^ 

*:r-  souNJT  des  bœufs  de  Khnoumhotpou.  Notre 
scribe  Amten  accomplissait  la  même  opération  sur 

les  colons,   ^  ^^^  mirât i ,  du  domaine  royal, 

et  c'était  un  complément  de  son  métier  de  S"  \ 

criear.  En  tant  que  crieur,  il  annonçait  aux  commis 
les  quantités  de  blé  que  chacun  des  tenanciers  ap- 
portait; en  tant  qa^ ^^^^^ sounou ,  il  estimait  la 


^  Champollion,  Notices ,  t.  II,  p.  ^08-409;  Lepsius,  Denkm.,  II, 
pi.  GXXXI. 

*  firugsch,  Dict.  hier.,  p.  1174,  SuppL,  p.  101  S. 
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valeur  de  chacun  de  ces  fellahs ,  c  est-à-dire  la  quan- 
tité de  blé  ou  d  autres  denrées  qu'ils  devaient  fournir 
selon  rétendue  de  leurs  biens,  sans  doute  aussi  selon 
les  circonstances  accidentelles  qui  pouvaient  aug- 
menter ou  diminuer  d  une  année  à  i  autre  leur  richesse 
et  par  conséquent  leur  capacité  à  payer  Tirnpôt^  Le 

^j^g^^^  BovNov  MJRÀTJOV  seradonc  le  taxa- 

tear  des  colons,  et,  réunissant  les  éléments  nouveaux 
que  cette  longue  discussion  nous  a  fournis,  je  ira-- 

duirai  les  mots  ^S[^£l^5S"^^4^^ 
«  il  fut  mis  crieur,  taxateur  des  colons  ».  La  préposi- 
tion ^  M,  qui  sépare  ici  le  premier  titre  du  second, 
nous  oblige  en  effet  à  considérer  les  deux  charges 
comme  ayant  été  acquises  par  Amtm  Tune  après 
l'autre. 

La  suite  du  récit  nous  apprend  quel  avancement 
notre  personnage  reçut  dans  la  branche  d'adminis- 
tration où  son  élévation  au  poste  de  crieur  l'avait 
transporté.  Elle  se  compose  de  deux  membres  de 
phrase  dont  le  premier  est  subordonné  au  second  : 

MKHiT'KHAuiRi  du  nomc  du  Taureau,  sabov  hjb- 
SÀQOU  du  nome  du  Taureau,  il  fut  pris  sâbou  nâket- 
KHRÔOD.  »  La  construction  des  phrases  nous  révèle  la 
succession  des  faits.  C'est  parce  qu'Amten  avait  été 
MKHJT-KHAMiRi  du  nome  du  Taureau,  puis  sabod 

^  Ce  sens  n*exclut  pas  celui  de  médecin,  que  notre  mot  poitëde 
certainement  dans  plus  d'un  texte. 
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HfR'SAQOO  du  même  nome,  qu'il  fut  pris,  s*  •  têtod, 
c  est-à-dire  choisi ,  parmi  ses  confrères ,  pour  être  sÂ- 
Bou  NAKHT'KHBÔou.  Le  tout  est  de  déterminer  la  na- 
ture de  chacune  de  ces  fonctions.  Et  d'abord,  notons 
que  le  dernier  titre  n'est  qu  une  variante  d'un  titre 
précédent:  c^stg^i  N akbt-kbbôov ,  précédé  d'un 

mot  ^  SABOU  qui,  évidemment,  indique  un  grade 
supérieur  à  celui  qu  avait  le  ^  J  nakht-khbôou  criear 

sans  épithète,  car  notre  héros  ne  devient  sabov 
NAKHT-KHBÔOU  \%  S^  \  qu  après  avoir  été  jS"  J  nakbt- 

KHBÔOD  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long^  11 
convient  donc  de  rechercher  ce  que  signifie  ce  mot 

)f%  SABOU,  que  nous  avons  déjà  rencontré  et  que 
nous  rencontrerons  souvent.  Il  a  été  traduit  de  fa- 
çons très  différentes,  conseiller,  eunuque  par  Birch*, 
puis  docteur,  savant  par  E.  de  Rougé  qui  le  rapproche 
du  copte  CBO,  doctrinal.  Lieblein  lui  a  consacré 
une  note  très  longue*,  dans  laquelle  il  adopte  avec 
réserve  l'explication  de  Rougé.  Brugsch  lit  sop,  sep, 
et,  songeant  à  l'hébreu  ÛD^,  traduit  jajfe*^,  sens  qui 

^  Voir  plus  haut,  p.  378,  dans  ie  titre  d'ÂnoapoumApUii ,  përa 
(l'Amten. 

'  S.  Birch«  Dictionary  of  Hierogfyphics,  dans  Bansen,  E^pt's 
place,  t.  V«  p.  472. 

^  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monaments,  p.  118*119;  cf. 
p.  86,  note  i. 

*  Lieblein,  Die  JSgyptischen  Denkmaler  in  5*  Petersburg,  etc.  , 
p.  71,  note  3. 

•  Brugsch,  Dict.  hiér.,SnppL,  p.  io36-io37;  cf.  Brugsch,  Die 
JEgyptologie ,  ^,  207  ,  211  et  fui v. 
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a  été  admis  par  Erman  ^  et  par  ia  jeune  école  égyp- 
toiogique  presque  entière.  Jai  relevé  de  mon  mieux 
tous  les  passages  des  monuments  de  TAncien  Em- 
pire où  le  mot  )f%  SABOU  se  rencontre,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ne  comportent  point  le  sens  jdge.  Nous 
avons  vu,  par  exemple,  que  le  mot  ^  SESHAoa  dé- 
signe le  commis  employé  dans   un  bureau^;  un 

personnage  intitulé  \%  ^  sàbou  seshaoo  serait  alors 

un  juge  commis  d'administration  ^  et  lassemblage  seul 
de  ces  deux  titres  montre  combien  le  sens  déjuge 
pour  ^  SABOV  s'applique  mal  au  cas  présent.  Les 

sÂBOu  SESHAou  \%  ^  sout  d'ailleurs  représentés  assez 

souvent  dans  1  exercice  de  leurs  fonctions.  L'un  d'eux 
est  debout ,  la  plume  derrière  l'oreille ,  et  enregistre 
des  étoffes  qu'on  apporte  pour  le  compte  de  son 
maître  Phtahhotpou^.  La  légende  qui  l'accompagne 

®S*    Ibk  W  !  f  M  '^  5ijB0£/  SESHAOU  ABIDOSHÊRI,  le  SA- 

Boo-scribe  Ahi  le  rouge.  Dans  un  autre  tableau  du 
même  tombeau  ^,  un  autre  ^  ^  SABOU-scribe  pré- 
sente au  maître  une  tablette,  contenant  sans  doute 
le  compte  des  bœufs  gras  qu'on  lui  amène  en  hom- 
mage *|*Ç.  Il  n'y  a  là  rien  qui  indique  une  fonction 

^  Erman,  JEg^ypten,  p.   ia4t  i3o-i3i,  etc.;  Meyer,  Geschichte 
der  Alten  JSyypter,  p.  62  et  suiv. 

'  Voir  plus  haut,  p.  279-282  du  présent  volume. 

^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  Cilla.  '  » 

*  Lepsius,  Denkm.,  II,  pL  Cil  a.  Le  titre  \^  Ea  ou  V|^  Eâ 
maitre^crivain  en  titre,  litt. ,  vrai,  réel,  se  retrouve  dans  Ma- 
riette, Les  Mtutabas,  p.  igS,  2o5,  3oi,  819. 
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judiciaire,  et  si  Ton  interroge  le  reste  des  person- 
nages qui  portent  des  titres  commençant  par  \% 
sÂBOUy  on  les  trouvera  occupés  d'administration 
comme  les  personnages  qui  ont  le  niênie  titre  qu'eux, 
moins   Tépithète   de   \%   sàbod  ;  un    ^  ^   sàbou 

SESHAOU  a  le  même  emploi  que  le  ^  seshaou,  le 

^  ^  Si  s^BOu  MiROv  SESHAon  ^  quc  le  ^  ^  mi- 

Roo  SESHAOV,  ctc.  L'imprcssion  qui  résulte  de  cet 
examen,  c'est  que  ^  sÂsov  s'ajoutait  devant  cer- 
tains titres  pour  indiquer  un  grade  supérieur  de 
ce  même  titre.  Le  l^^^Z!  ^^^^^  ^^^  ^^^^  ^tsdt 
un  archiviste  de  rang  supérieur  à^  rarchiviste  ^ 
2[^  jif/ii   Âou  ordinaire,  le   1K  P  t ^   sâbou  sebaz 

SESHAOU^  est  supérieur  au  P  f^  sehaz  seshaou,  de 
même  que  le  \%  S*"  J  sâbou  nakht-khrôou  était  plus 

haut  placé   que    le  ^^  nakht-khrôou   qui  n'était 

point  ^  SÂBOU,  Le  sens  proposé  par  E.  de  Rougé^ 
me  paraît  plus  rapproché  de  la  réalité  que  celui  de 
Brugsch  :  toutefois  je  suis  forcé  d'y  porter  quelques 
modifications.  En  premier  lieu,  je  ne  puis  guère  ad- 

*  Lepsius,  Denkm.,  II,  |.I.  LXI,  LXXIVc,  LXXIX,  LXXXIV; 
Manette,  Les  Mastabas,  p.  207,  336-337,  393,  etc.  Le    A    \\- 

Un  de  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  317,  est  identique  au  \\^  rA  •. 

pm  ,  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison  des  titres  mentionnés  dans 

le  même  tombeau  comme  appartenant  au  même  personnlige. 

*  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  XLVI-XLVIII  et  suiv. 

'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  164,   igS,  3oi  et  suiv. 

*  E.  de  Rongé,  Recherches  sur  les  monuments,  p.  118-119. 

XV.  '>.0 
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mettre  le  rapprochement  de  ^  sâbou  avec  cbo. 
siBOO  a  Taccent  sur  la  première  syllabe,  comme  le 

prouve  l'orthographe  phonétique  p^  J  Ç ,  où  la  voyelle 
À  est  écrite  par  un  syllabique  j  àbou  renfermant  une 
voyelle  initiale  accentuée  fortement;  sâbou  répond 
plutôt  à  CABO,  CÀB6,  T.  docere,  càb6,  n  T.  M. 
sapiens,  prudens,  où  Taccent  est  sur  la  première 
Comme  dans  P  f  J  1K  sâbou,  plutôt  qu'à  cbo, 
où  faccent  est  nécessairement  à  la  fin.  En  second 
lieu,  le  verbe  PJ*^Ç2i  sâbàou,  sbaou,  docere, 
discere,  —  d'où  cbo  et  càbo  proviennent,  par  un  jeu 
d'accent  qu'on  retrouve  dans  tous  les  mots  en  1  s 
factitif  et  dans  tous  ceux  que  la  langue  populaire 
assimila  à  tort  ou  à  raison  aux  mots  en  p  5  factitif,  — 
ne  s'écrit  jamais  par  le  chacal;  d'autre  part,  le  titre 
sâbou,  sibou,  ne  s'écrit  jamais  avec  une  orthographe 

analogue  à  celle  de  P  J  *^  Ç  2i  satkou.  D  faut 
donc  admettre  jusqu'à  nouvel  ordre  qut  1^  et  P  J 
*  ^  Ç  ^  n'avaient  rien  de  commun  pour  le  sens , 
au  moins  à  l'origine.  On  sait  que,  chez  bien  des 
peuples  à  demi  barbares,  on  applique  à  des  classes 
entières  d'hommes  le  nom  de  l'animal  qui  parait 
posséder  les  qualités  qu'on  exige  d'elles  :  des  troupes 
d'élite  s'appelleront,  par  exemple,  des  ûqTes  ou  des 
lions.  Je  ne  sais  si  un  des  noms  du  chacal,  sâbou 
]^,  n'a  pas  pu  s'appliquer  en  Egypte  à  une  classe 
d'hommes  à  qui  l'on  prêtait  les  vertus  de  cet  animal. 
Le  chacal  fournissait  à  la  littérature  égyptienne  des 
images  propres  à  rendre  les  idées  de  vigilance.  Le  roi 
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Séti  I**^,  parlant  de  ses  hauts  faits,  se  décrit  comme 
«un  épervier  divin   au  plumage  bariolé,  ^\  âbov 

SHOU,  qui  navigue  au  ciel  d'en  haut  ainsi  que  la  Ma- 
jesté de  Râ,  comme  un  chacal  èigile  qui  fait  le  tour 

de  rÉgypte  au  matin  ^fJ^^^^^TiJ^r©, 

comme  un  lion  au  regard  fascinâteur  qui  rôde  sur 
les  chemins  cachés  de  tout  pays  étranger^  ».  Le  titre 
de  chacal  P  f  J  îhfc  sâbou  a  pu  être  donné  aux  em- 
ployés chargés  de  surveiller  ceux  de  leurs  confrères 
de  même  titre  queiix,  et  le  ^  ^  sâbov  seshaov, 

par  exemple,  aurait  été  le  scribe  chargé  de  courir, 
comme  le  chacal»  autour  de  ses  confrères  et  de 
veiller  à  ce  quils  accomplissent  fidèlement  leur 
charge.  HorapoUon,  au  livre  premier  de  ses  Hiéro- 
glyphiques ^,  a  eu  certainement  une  idée  de  ce  genre 
lorsqu'il  dit  que  les  Egyptiens,  «voulant  écrire  le 

*  Brugs.h,  Recueil  de  monuments,  t.  I,  pi.  XLV  c ,  ],  io-i3. 

'  Horapolion,  Hiéroglyphiques ,  1.  I,  cb.  xxxix,  édition  Leemans  , 

p.    4  2  :  lepoypayifmréa  Se  'oâhv,   ff    'apo<pT/ixnv ,   ^vX6fiepoi 

ypd(peiv,  x^va  ^(iiypa(po\iatv  *  hpoypap.p.atéa  \ièv,  èireiSi^vep  ràv  ^ov- 
Xàfievov  iepoypa^fiaréa  jéXeiov  yiveaôeu,  ;^pi)  tsroAAâ  fieXer&p,  ùXax- 
Tziv  Se  <7vvéj(^cûg,   xal  dnvypiaxrdat,  fivSevl  /^apiiôfievop,  éaitsp  oi 

x6ves.  Le  chacal  que  décrit  Horapollon  pour  le  scribe  esl  notre  \^  ; 

pour  le  propbète  et  pour  ie  prêtre ,  c'est  ^^^  qui ,  aux  basses  époques , 
se  lit  ovÂB,  ouiB,  et  signifie  prêtre.  Au  chapitre  xl  (Leemans, 
p.  à  à)  y  Horapollon  affirme  que  l'hiéroglyphe  du  j  tige  est  un  chacal 
revêtu  de  la  robe  royale,  c'est-à-dire  TAnubis  psychopompe  et 
peseur  des  âmes  devant  le  tribunal  d'Osiris  ;  aussi  Leemans  a-t-il  con- 
jecturé avec  raison  que  les  mots  fl  ètxac/Jiiv  du  chapitre  xxxix,  qui 
ne  reçoivent  aucune  explication  au  cours  de  ce  chapitre ,  y  ont  été 
transportés  du  chapitre  xl  (p.  42  de  son  édition). 

20. 
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mot  scribe  sacré,  figurent  un  chacal.  .  .,  car  celui 
qui  veut  devenir  scribe  sacré  parfait,  il  doit  prendre 
soin  de  beaucoup  de  choses,  aboyer  sans  discon- 
tinuer, et  être,  comme  le  chien,  dans  un  état  de 
rage  perpétuelle  contre  tout  le  monde ,  sans  jamais 
s  adoucir  pour  personne  ».  C'est,  conmie  on  voit,  la 
définition  du  scribe  farfait  Ispoypafifiaréa  tikeiov, 
que  donne  HorapoUon  pour  le  signe  du  chacal ,  et , 
appliquant  ce  quil  dit  aux  textes  égyptiens,  on  voit 
que  les  mots  même  qu'il  emploie  sont  Téquivalent 
du  titre  ^  ^  sâbou  sesbaou.  Or  ^  seshaou  étant, 

comme  chacun  sait,  rendu  en  grec  par  ypafifÂaTeus 
et  iepoypafifiarevSf  \%  sâbou  est  nécessairement  ré- 

Xetos.  La  traduction  littérale  chacal  scribe  pour  ^ 

^,  chacal  chef -scribe  pour  î^^|i(,  chacal-crieur 

pour  IK^J  sâbou  nakhT'Khrôou  étant  par  trop 

étrange,  je  traduirai  maître-scribe ,  maître-crieur,  etc., 
où  notre  mol  maître  rend  suflisamment  Tidée  que 
les  Egyptiens  exprimaient  par  le  mot  ^  sâbou,  cha- 
cal. Désormais  je  mettrai  maître  partout  où  les 
textes  égyptiens  auront  \%  sâbou  précédant  un  autre 
titre. 

Tout  ce  moment  de  la  carrière  d'Amten  se  ré- 
tablit donc  aisément  comme  il  suit  :  après  avoir  été 
trieur,  Amten  est  attaché  en  cette  qualité  à  la  per- 
sonne d'un  fonctionnaire  du  nome  du  Taureau, 
exerce  auprès  de  lui  le  métier  de  JJr^^,  puis,  sans 

doute  en  récompense  de  ses  services ,  est  promu  au 
rang  de  maître-crieur.  Il  me  reste,  pour  compléter 


) 
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mon  exposition,  à  expliquer  autant  que  possible  le 

sens  des  titres  ^  1|^  QJ^  ®^  JL  )ât  '  ^^  premier 
d'entre  eux  est  composé,  par  renversement \  de  ^ 
et  de  ^@^  M'KHiT.  Les  titres  de  ce  genre  sont 
communs  à  cette  époque,  et  Ton  rencontre  des  ^ 

^^i^  des  ^iC(îl^  des  \©:-|  \\  des  \ 

"^  J  -5  à  côté  du  r^i,  des  ({1,  des  "]  J  et  de 
ÏÀBiT  \  -  .  Ces  charges  sont  de  deux  natures  :  les 
unes  mettent  l'individu  qui  les  a  ^^  mkhit,  der- 
rière d'autres  individus,  les  (j|  prêtres  da  Ka,  ou  les 
T  1  P^P^^^s  à' un  dieu;  les  autres  le  mettent  derrière 
un  édifice  ou  un  bureau  d'administration ,  le  U3  ^ 

ou  la  \^.  Dans  le  premier  cas,  le  sens  est  assez  fa- 
cile à  définir,  car  les  monuments  nous  fournissent 
plusieurs   exemples  de  ^  gj^  amioo   khitov   dans 

l'exercice  de  leur  fonction.  Ainsi,  au  tombeau  de 
Sabou®,  l'offrande  est  apportée  au  mort,  d'abord,  au 
premier  registre ,  par  les  (j]  ^  ^  ^  ^,  ^JT)  prêtres 

de  double  du  tombeau ,  puis  par  les  p  |  [{]  ^  ^  ^ 

SEHAz  HONOU'KA,  puis  par  les  ^©2  ffl  )ât  )ât  ^ 
AMjoV'KBi  Tou  HONOU-KA ,  ceux  qui  soïit  derrière  les  prêtres 

• 

'  E.  de  Rougé»  Recherches  sur  les  monuments,  p.  36,  note  i. 
'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  455. 

'  Lepsius,  Denkm,,  U,  pi.  LXV,  LXVII«  etc.;  Mariette,  Les  Mas- 
tabas, p.  38o  etsuiv. 

*  Mariette,  Les  Mcutabas,  p.  378. 

*  Mariette,  I^s  Mastabas,  p.  378,  38o,  385  et  suiv. 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  38o  et  suiv. 
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de  double.  Pour  bien  comprendre  le  sens  de  cette 
série,  il  faut  conamencer  par  se  rappeler  exacte- 
ment ce  que  sont  les  prêtres  ou  plutôt  les  serviteurs 

da  double  ffl^^^  bonov-ka.   Ce  ne  sont  pas 

nécessairement  des  individus  voués  exclusivement 
au  service  d  un  tombeau  et  du  mort  qui  lliabite  :  ce 
peuvent  être  des  fonctionnaires  d'administrations  di- 
verses ,  qui  ont  été  rattachés  au  tombeau,  et  qui  ont 
contracté,  volontairement  ou  non,  Tobligation  de  le 
soigner  en  échange  de  certains  revenus  ou  de  certains 
avantages  qu'on  leur  accorde.  En  temps  ordinaire, 
ils  étaient  scribes ,  archivistes,  chefs  des  étoffes,  etc.; 
aux  jours  de  fêtes  funéraires ,  ils  devenaient  {j|  honou 
KA,  prêtres  de  double  d  un  tombeau ,  et  allaient  y  rem- 
plir les  fonctions  de  serviteurs  du  double ,  faisant  le 
ménage  du  mort  et  lui  apportant  les  offrandes.  Ainsi, 
au  tombeau  de '^IP'y*  safkhit  âbovI'NOFJR-samou 

surnommé  Ja  ^  khonov^,  nous  voyons  deux  proces- 
sions d'individus  qui  apportent  des  offrandes  P©  ■[ 

'  ^  i^  !ll  IXI  "^  •  Ce  double  titre  nous  apprend 
que  nous  avons  affaire,  dune  part  aitx  y  f  (f]^^ 

^,   SEHAZ  HONOV-KA,   puis  auX  VSIffl^^^ 

AMioïJ  KHiTou  BONOU-KA,  enfin  aux  ffl  ^  ^  ^  go- 

^  Mariette,  Les  Mastabas^  p.  4 06. 
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Noo  KA  eux-mêmes.  Les  personnages  sont  énumérés 
lun  après  lautre ,  et  voici  ce  que  nous  trouvons  parmi 

eux.  Dans  une  première  procession  :  i°  un  (fî^^^ 

AMi'KHiT  HONOU'KA  qui  est  ^  ]^  maître-orchiviste  de 

son  métier  ordinaire;  2"  un  (j]  hon-ka  qui  est  ^ 
scribe;  3"  un  (j]  P  |  sehaz  bon-ka  qui  est  ^  homme 

du  collier;  W  un  lîl^©^  ami-khit  bon-ka  qui  na 

que  ce  titre;  5*"  un  (j]  bon-ka  qui  est  /^^  notable; 
6**  et  7**  deux  (Jj  bon-ka  qui  sont  ^  |  mir  tobod  , 
préposés  aux  étoffes;  8°  un  (j]  bon-ka  qui  est  •«>- 
f\^;  9°  un  (Jl  boN'KA  qui  est  homme  du  collier; 
lo*"  un  (Jl  BON-KA  qui  est  /j^^  notable  et  enfin 
11°  un  dernier  (Jj  1|^  @2  àmi-kbit  bon-ka  qui  n'a 
point  d'autre  titre.  L*examen  de  la  seconde  proces- 
sion nous  donnerait  des  résultats  analogues,  et  nous 
montrerait  également  des  serviteurs  de  double  ayant 

d  autres  fonctions.   Les  1|^  ^  [j|  ^  ^  ^  amiou- 

kbjtoo  bonov-ka  étaient  des  einployés  à  la  suite 
des  serviteurs  de  double  pour  les  accompagner  et  les 
aider  dans  le  transport  des  offrandes  et  dans  les 
autres  parties  de  leur  service.  L'étude  des  tableaux 
que  j'ai  cités  et  d'autres  encore  établit  qu'il  y  avait 

là  trois  degrés  de  hiérarchie:  d'abord  les  [f]^^ 
^  BONOV-KA,  serviteurs  de  double  en  titre,  immé- 
diatement au-dessus  d'eux  les  P  f  ®  ^^^  sebaz 

^  .Pour  être  exact,  il  faudrait  que  le  signe  ^^  eut  trois  lames 
au  lieu  d'une  seule  que  donne  le  caractère  gravé. 
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Hoyov-KÀ,  immédiatement  au  dessous  les  ^â^lf] 
^^^  AMioV'KHiTOV  HONov-KA.  On  Fctrouve  une 
classification  analogue  dans  d'autres  services.  Le  H  f 
SEHAz  est,  comme  l'indique  Tétymologie  du  m6t\ 
celui  qui  éclaire,  qui  met  en  lumière,  une  personne 
ou  une  chose  :  les  P  |  sehàz  d'une  administration 
étaient  des  employés  chargés  de  prendre  connais- 
sance des  affaires  relatives  à  cette  administration, 
de  les  étudier,  d'en  éclaircir  le  sens  et  la  valeur,  et 
de  les  soumettre  aux  chefs  supérieurs  de  l'adminis- 
tration ,  à  qui  incombait  le  soin  de  prendre  une 
décision.  Les  ^©^  amioo-khitod  étaient  des  gens 
qui,  pourvus  ou  non  d'une  autre  fonction,  étaient 
détachés  (i  la  suite  d'un  fonctionnaire,  pour  l'assister 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Amten,  étant 
crieur,  fut  détaché  à  la  suite  'Jl^g^  ^^  œ  ^"  nome 
du  Taureau.  Mais  qu'était-ce  ^  et  quel  genre  de 
fonction  exercait-il? 

On  lit  le  groupe  tantôt  khamer  2,  ou  plus  exacte- 
ment KHAMJRi,  tantôt  admer'^.  La  valeur  mir,  miri^ 
pour  le  deiTiier  élément  parait  être  prouvée  par  la 
variante  ^]^*  du  tombeau  de  Sam-Nofir.  La  va- 
leur du  poisson  est  moins  certaine,  et  je  n'admets  la 

*  Brugsch,  Dict.  hier.,  Snppl.,  p.  877-878. 

*  Ghabas,  Mélanges  égyptologiques ,  3'  série,  t.  II,  p.  107-108, 
1 10  ;  Lieblein,  Die  JEgyptischen  Denkmûler  in  S*  Petersburg ,  p.  74» 

^  £.  de  Bergmann,  InschriJÛiche  Denkmàler  dans  le  Recneil, 
t.  VII,  p.  179;  Lepage  Renouf,  On  ihe  priestfy  Character,  dans  les 
Proceedings  S.  B.A,,  t.  XII ,  p.  36 1 . 

^  Mariette,  Les  Mcutabcu,  p.  399.  Cette  variante  est  unique  jos- 
qu*à  présent;  peut-être  résulte-t-elle  d*une  erreur  de  copie. 
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vieille  lecture  i:iïi4jif//î/  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
pour  me  conformer  à  Tusage  courant.  Les  traductions 
proposées  jusqu'à  présent  sont  très  variées.  Chabas, 
suivi  par  Pierret,  constate  seulement  «qu'il  semble 
se  rapporter  à  une  fonction  civile  *  ».  Brugsch  y  voit 
un  inspecteur  des  digues  et  canaux,  nazir  el-gisr^. 
Erman  montre  que  la  traduction  de  Brugsch  est 
entièrement  inappropriée  à  certains  cas  et  propose 

chef  de  district^.  ^  kbamirj  est  presque  toujours 
précédé  de  \%  sâbou,  quand  il  est  isolé.  Mais  ^ 
SÀBOD  manque  souvent  lorsqu'on  rencontre  à  la  suite 
un  nom  de  ville,  de  district,  de  place,  où  un  per- 
sonnage exerce  la  fonction  II  y  avait  des  kbamirj 
dans  les  différents  nomes  et  dans  les  différentes 
cités,  comme  l'inscription  d'Amten  le  prouve  sur- 
abondamment. Il  y  en  avait  aussi  dans  des  temples  et 

dans  des  palais  ^  ^  V*]  sAbov  khamiri  hait  oi- 


^^^  ^»    \%  ^  'I^  (ffil  ^  •  SÂBOV    KHAMIRI   NSIT-KHON- 

TiT^,  etc.;  il  y  avait  même  des  khamiri  pour  une 
barque  ^  \éi  ^  khamiri  oaA^.  Le  passage  impor- 
tant pour  la  détermination  du  sens  se  trouve  dans 
l'inscription  de  Bershèh,  où  le  grand  seigneur  Thot- 
hotpou  raconte  qu'il  s'est  érigé  un  colosse  à  lui- 

^  Chabast  Mélanges  égyptologiques ,  3*  série,  t.  II,  p.  iio. 
^  Brugsch,  Dict.  géogr,,  p.  9^3. 
'  Erman,  JEgypten,  p.  13^,  note  3. 
^  Marielte,  Les  Mastabas,  p.  i3o,  399. 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  118-130,  i65,  173,  21  à,  216- 
330,  347-349*  aS6,  366,  335,  393,  399,  4i6,  4ai*  434. 
<*  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pL  XXII  c. 
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même.  Après  avoir  décrit  le  brillant  accueil  quon 
lui  fit  et  la  joie  qui  saisit  ses  vassaux  à  cette  occasion , 
il  ajoute  une  mention  assez  obscure  des  «  aÂou  in- 
stitués avant  lui  et  des  khamiri  institués à 

l'intérieur  de  ce  fief»  :;:ij||'iT^r^K^j4 

T'^ItlX  ^Ul^^Z.^  ^^  terme  H ^  5iiJOi7 
KHÂMiRi  est  introduit  en  parallélisme  avec  les  "^^  j^ 
l'i  HÂou  d autrefois,  qui  ont  précédé  le  maître  actuel 

dans  le  gouvernement  de  la  principauté  d'Hermo- 
polis.  La  raison  de  ce  parallélisme  se  découvre  si  nous 
nous  reportons  '  au  protocole  de  Thothotpou.  Le 
pouvoir  des  princes  féodaux  s  étendait  sur  ladmi- 
nistration  politique,  militaire,  industrielle  et  agri- 
cole (ces  deux  dernières  branches  répondant  à  ce 
que  nous  appellerions  l'administration  financière), 
religieuse  d  un  ou  de  plusieurs  nomes.  Or  Thothot- 
pou s'intitule  :  ^l^aœ^Z-  ^  IH'  ^^  bien 

p"l£l^  =  I^fc^ry'  ^^^^  ^^^  variantes  nom- 
breuses de  titres  connus,  qui  tous  rentrent  dans  une 
des  catégories  que  j'ai  indiquées.  Le  ^  hâ  est  le 

chef  politique ,  au  nom  duquel  le  mot  ''=*^  ropâi- 

Tou  joint  une  idée  de  vieille  noblesse  héréditaire; 
on  comprend  aussi  dans  ce  mot  l'idée  de  l'autorité 
militaire,  qui,  lorsque  le  prince  a  un  commande- 
ment effectif  sur  des  troupes  actives,  est  exprimée 
plus  souvent  par  les  mots  de  ^"^™f^  mirou 

MÂSHÂou,  commandant  des  piétons,  D  autre  part,  lau- 
torité  religieuse  est  marquée  par  les  mots 
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oJR  JDJOV,  chef  des  cinq,  qui  est  le  nom  du  grand 
prêtre  de  Thot  à  Henpopolis,  et  par  |^  khorpov 
NsiTj,  chef  du  double  sanctuaire,  ailleurs  par  ^ 

"^  J  J  J  MiROv  HOUNOu-NOUTiR,  chcf  dcs  prophètcs.  Il 
ne  reste  donc  plus  pour  ^  khamjri  que  ce  que  j'ap- 
pellerai le  pouvoir  financier,  ladministration  des 
revenus  agricoles  ou  industriels  du  pays.  Le  ^  ^ 
SABOD  KHAMiRi  Serait  l'administrateur,  le  curateur 
d'un  nome,  dune  ville,  d'un  palais,  et  le  terme 
sÂBOVy  qui  ne  se  met  guère  que  devant  les  noms 
d'emplois  civils,  confirme  cette  manière  de  voir.  Les 
dieux  avaient  pour  gérer  l'administration  civile  de 

leurs  domaines  des  "^  ^  khamiri  novtir  ou  cara- 
tears  du  dieu.  Le  ^"2"  khamiri  sit  était  chargé  de 
l'administration  des  cantons  du  désert  adjacents  à 
l'Egypte,  le  curateur  de  la  montagne.  Le  ^W  \sè  ^^ 

KHAMIRI  ou  A  cst  l'administratcur  financier,  le  tréso- 
rier-payeur d'une  barque  divine  et  royale,  le  curateur 
de  la  barque.  Dans  l'Egypte  ptolémaïque,  la  fonction 
de  sAboo  khamiri  me  parait  répondre  en  partie  à 
celle  d'hypodiœcète,  ÙTtoSioixrhns^'  L'hypodiœcète 
royal  «  surveillait la  culture  des  propriétés 

^  J*ai  précédemment  rapproché  le  titre  grec  du  terme  égyptien 

UR  f"^  ^^  (Etudes  égyptiennes,  t.  II,  p.  ^9] .  Tout  bien  considéré, 

il  me  parait  que  le  "V^  ^^  sÂbov  khamiri,  tel  que  je  le  définis, 

répond  à  YùvoSioixi^Tns ,  et  le  Sa  f""^  ^^    au    basilicogrammate 

M  Tôùv  vpoaéètûv  (Lambroso,  Recherchéi,  p.  343-344);  d'après 
Brugsch  [die  M^ptologie,  p.  316)  der  ZoUschreibet, 
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royales  ;  c  est  lui  qui  convoquait  et  présidait  le  con- 
seil général  des  stratèges,  des  épistates,  des  phyla- 
cites,  des  économes,  des  basilicograramates ,  des 
officiers  du  grammate  des  guerriers,  des  topogram- 
mates  et  cômogrammates ,  etc.,  pour  assigner  à 
chacun  le  terrain,  1  ensemencement,  le  travail  agri- 
cole, selon  la  capitation  fixée  par  Tédit  sur  Tagricul- 

ture; c'est  lui  qui  contrôlait  la  gestion  des 

agents  inférieurs Le   préposé  à  l'arpentage 

était  désigné  par  lui.  Il  représentait  également  le 
diœcète  —  c'est-à-dire,  en  fait,  le  Pharaon  —  pour 
tout  ce  qui  concernait  la  perception  des  impôts,  les 
fermes ,  le  maniement  des  recettes.  ^  »  Le  même  in- 
dividu pouvait  réunir  tous  les  pouvoirs  dans  ses 
mains,  comme  Thothotpou;  d autres  pouvaient 
n'être  que  hypodiœcètes  ]^  ^  sàbou  khamjri  ,  et 
avoir  à  côté  d'eux  des  commandants  militaires  et 
des  employés  religieux  indépendants. 

Amten  était  donc  à  la  suite  da  curateur  du  nome 
du  Taureau  y  c'est-à-dire  qu'il  exerçait  auprès  de  ce 

haut  personnage  la  fonction  de  crieur  S"  | ,  qui  lui 

appartenait  au  moment  où  il  fut  attaché  à  sa  per- 
sonne. Il  y  joignait  l'emploi  de  ^  "^  hir-sàqou. 
Les  monuments  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  jus- 
qu'à présent  beaucoup  de  personnages  ainsi  qualifiés. 

Le  seul  que  je  connaisse  est  un  certain  J  J'f'P'^ 
j  j^-f-  JB^fi/  SENOZMHÎT ,  qui  est  enterré  à  Saqqarah^. 

*  Lumbroso,  Recherches  sur  l économie  politique,  p.  34 1 -34  2. 
'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  io4-io6. 


s 


CARRIÈRE   DE   DEUX   ÉGYPTIENS.  3J3 

Ses  titres  complets  sont  :  j  |  Ql  2^  1K  ^  f  4"  W 
^  U  ^  ^  V. :][.  ^^  )r  *^©^;  son  fils  aîné  Asi  est 

comme  lui  J^  ^ .  Pierret  traduit  avec  doute  chef 

des  sacrifices^,  Erman,  qui  semble  confondre  notre 
titre  avec  celui  de  ^,  préfère  Unter-Ackerrichter^. 
Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  valeur  qu'il  convient 
de  prêter  à  ces  mots ,  on  doit  se  rappeler  qu'Amten 
est  encore  assez  bas  placé  au  moment  où  il  devient 
^ ,  Il  était  criear  avant  d'être  ^ ,  il  passe  maître- 

criear  après  lavoir  été;  l'emploi  du  ^  doit  donc 
être  analogue  à  celui  du  criear,  puisqu'il  s'intercale 
entre  les  deux  degrés  connus  de  ce  dernier.  Obser- 
vons d'ailleurs  que  ^d-  est  le  syllabique  de  P  ^  V, 

SAQOVy  soQou,  qui  signifie /rapper  avec  le  bâton  ou 
avec  la  massae.  Les  rois  vainqueurs  assomment  avec 
la  masse  à  tête  de  pierre,  P^  saqou,  les  ennemis 

qu'ils  ont  vaincus^.  Les  P  ^  'f'  ^  saqou-ankhou  ou 

prisonniers  de  guerre  sont  les  soldats  ennemis  qui, 
assommés  d'un  coup  de  la  massue  ou  du  bâton  de 
guerre ,  n'ont  pas  succombé ,  mais  ont  pu  être  em- 
menés par  les  vainqueurs,  les  frappés  vivants,  par 
opposition  aux  frappés  morts  qui  sjont  demeurés  sur 
le  champ  de  bataille.   Le  ^  eir  sàqou  est  donc 

^  Pierret,  Explication  des  Monuments  de  V Egypte,  p.  9. 

*  Erman,  Mgyptèn,  p.  127. 

^  Cf.  pour  le  geste  des  rois ,  les  bas-reliefs  de  Snofroui  (  Lepsius , 
Denkm.,  II,  pi.  II  a],  de  Khéops  (Lepsius,  D^n^m. ,11,  pi.  II  b-c), 
et  de  plusieurs  autres  rois  de  rAncien-Ëmpire ,  au  Sinaî. 
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le  supérieur  de  ceux  qui  frappent  du  bâton  ou  de  la  niasse. 
— ^  SÀQOV  paraît  être  un  vieux  mot,  antérieur  à 
^  ~  f^  MÂSHÂov  et  aux  autres  termes  qui  marquent 

un  soldat  armé  de  Tare  et  des  flèches.  H  désignait  les 
hommes  armés  de  bâtons  et  de  masses  qui  escor- 
taient un  chef,  lui  servant  de  soldats  en  temps  de 
guerre ,  faisant  la  police  autour  de  lui  en  temps  de 
paix.  Ce  n  était  plus ,  depuis  l'introduction  des  annes 
nouvelles,  qu'un  nom  ancien  réservé  aux  hommes 
qui  faisaient  la  pohce  d'un  bureau  ou  d'un  canton. 
Les  fonctionnaires,  que  le  crieur  introduit  devant  le 
bureau  et  dont  il  annonce  le  nom  et  la  redevance , 
sont  accompagnés  de  gens  armés  de  bâton ,  prêts  à 
leur  donner  la  bastonnade,  si  leurs  réponses  pa- 
raissent douteuses  ou  si  leur  apport  ne  semble  pas 
suffisant  aux  autorités.  Les  chaouiches  ^  des  moudîrs 
sont  encore  aujourd'hui  investis  de  fonctions  sem- 
blables ;  ils  étaient  même  autrefois  chargés  d'exécuter 
les  sentences  capitales  rendues  sommairement  par 
leurs  maîtres.  Le  S"  }  crieur  avait  sans  doute  la  po- 
lice des  bureaux  où  il  exerçait  ses  fonctions,  et  il 
était  le  chef  naturel  de  ces  chaouiches.  Le  nom  de 
frappeurs  ^u  saqov,  ou  plutôt  saqovou  au  pluriel, 

^  Ckaoncke,  au  pluriel  chaouiches,  est  la  transcription  du  mot 
arabe  ^^L^,  dérivé  du  turc  J^y^  et  que  les  Turcs  eux-mêmes 
avaient  emprunté  à  Tarabe  J^>i^  soldat.  Temploie  d'autant  plus  vo- 
lontiers ce  mot  qu'après  avoir,  comme  jadis  ^^  saqov,  désigné  un 
soldat  en  général,  il  ne  sert  plus  aujourd'hui  en  Egypte,  comme 
jadis  ^^  SAQOV,  qu'à  désigner  un  soldat,  chargé  de  faire  la  police 
dans  une  administration  ou  auprès  d'un  fonctionnaire. 
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était  tout  indiqué  pour  ces  gens  armés  du  bâton  et 
habitués  à  s'en  servir  journeHement  :  leur  chef  se 
rait  le  ^  hir  saqouou,  chef  des  frappeurs,  chef  des 

chaoaiches,   et   avec    un   grade   en   plus  1K^^ 

SÂBOV  HIR  SAQOVOV,  maître  chef  des  chaoaiches.  Il 
semble  qu'à  partir  de  Tépoque  thébaine,  la  tribu 

libyenne  des  Mâazaiou  J^  j[  ^  M  ^  ^L  m»  ^®* 
Mâazéhs  Hm  d'aujourd'hui,  ait  succédé  aux  ^d-  sa- 
Qovou  dans  leur  emploi  de  soldats  de  police,  et  que 

^®  '"^  J^  i  îw.  M  ^  wL  m  ^^^  MÂZAJOV  ait  remplacé 
le  ^  HIR  SAQOUOU.  En  résumé,  si  j'ai  bien  com- 
pris le  titre,  Amten,  nommé  crieur  dans  un  bureau 
d'administration,  probablement,  comme  la  plupart 
des  crieurs  que  nous  connaissons,  dans  un  bureau 
de  l'administration  des  greniers,  fut  détaché  en 
cette  qualité  à  la  suite  du  curateur  du-  nome  du 
Taureau  et  mis  à  la  tête  des  chaouiches  de  ce  nome , 
puis  promu,  en  récompense  de  ses  services,  au 
rang  de  maître-crieur.  On  voit  combien  toutes  ces 
données  sont  en  accord  l'une  avec  l'autre,  et  avec 
quel  degré  d'assurance  elles  nous  permettent  de 
/égler  l'avancement  d'Amten  de  façon  plus  logique 
qu'on  avait  fait  jusqu'à  présent.  Le  nome  da  Taureau 

!^  et  2JJI,  que  Brugsch  présente  comme  l'équiva- 
lent du  nome  GynécopoHte  dans  le  Delta  ^,  est  iden- 
tifié par  la  plupart  des  autres  égyptologues  avec  le 

^  Rrii,";8ch,  Dict.  qéogr.,  p.  1299  ®*  sm\. 
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nome  Xoïte  ^  et  cette  identification  me  parait,  malgré 
tout,  être  ia  plus  vraisemblable  de  celles  qu*on  a 
proposées.  Je  traduirai  donc  le  membre  de  phrase 

complet  :  ^^Î^^^I^  K  2^  ^  22  ^  «;!1  K 
""  J  «  étant  attaché  à  la  suite  du  curateur  du  nome 

Xoïte ,  maître  chef  des  chaouiches  du  nome  Xoïte , 
il  fut  pris  pour  maîti'e-crieur  ». 

L'inscription  continue  :  ^  ^  ^  j  Jj^  ^  ^^^  ^  ^^ 

ODDOUTOUF  MiROU  HUA  NiB  sovTENOV  «  il  fut  nûs  di- 
recteur de  tout  le  lin  du  roi  ».  |  J^^  hmâ  est  le  Zm, 

comme  ChampoUion  la  reconnu  depuis  longtemps^, 
Les  doutes  qu  on  a  pu  concevoir  à  cet  égard ,  et  qui 
ont  déterminé  Erman  à  traduire  notre  titre  par 
préposé  à  toute  la  récolte  royale^,  tombent  dès  qu'on 

examine  les  scènes  où  la  récolte  de  la  plante  |  J^  ^ 

HMÂ  est  représentée.  On  y  voit  les  ouvriei's  arrachant 
les  tiges  à  poignées ,  comme  on  fait  encore  pour  le 
lin,  et  ne  les  coupant  pas.  Le  seul  endroit  où  l'on 
observe  une  exception  est  un  tableau  mutilé  de 
Zaouièt  ei-maiètîn,  où  le  dessinateur  moderne  a 
restauré  maladroitement  un  fellah  à  demi  efiFacé  en 
lui  mettant  la  faucille  à  la  main  :  si  Ton  regarde  les 

^  J.  de  Rougé,  Monnaies  des  nomes  de  l'Egypte,  p.  53-54;  Kobiou, 
Géographie  comparée  da  Delta  dans  les  Mélanges  d'aj^ckéologie  égyp- 
tienne et  assyrienne,  t.  III,  p<  116-118;  Dûmicheiif  Géographie  des 
alten  JEgyptens,  p.  25 1. 

*  ChampoUion,  Notices  manuscrites,  l.  II,  p.  452., 
^  Erman,  Mgypten,  p.  127,  «Vorsteher  der  ganzen  kôniglichen 
Ernte». 
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personnages  encore  intacts  du  même  tableau,  on 
verra  qu  aucun  d*eux  na  d'instrument,  mais  quils 
sont  tous  occupés  à  arracher  les  tiges  au  lieu  de  les 
coupera  Ce  n'était  pas  de  tous  les  lins  royaux  de 
rÉgypte  qu'Amten  était  devenu  directeur;  le  saut 
eût  été  trop  grand  de  maitre^criear  à  un  rang 
aussi  élev?.  C'était  simplement  une  direction  locale 
qu'il  recevait,  et,  selon  l'usage  des  inscriptions  égyp- 
tiennes, le  lieu  où  il  l'exerçait  est  le  dernier  lieu, 
nommé  ici  le  nome  du  Taureau.  Âmten  devint 
donc  directeur  de  tout  le  Un  du,  roi  pour  le  nome 
Xoïte.  Sa  carrière,  commencée  à  l'administration 
rurale,  par  l'emploi  de  scribe  dans  un  entrepôt  de 
produits  agricoles,  s'était  continuée  par  des  em- 
plois de  même  nature ,  jusqu'à  lui  remettre  la  gestion 
d'un  des  bureaux  les  plus  importants  que  cette  ad- 
ministration avait  dans  les  provinces.  Dès  lors  elle 
parait  changer  non  pas  de  direction ,  mais  de  carac- 
tère. D  avait  été  jusque-là,  tour  à  tour  commis,  puis 
chef,  mais  toujours  attaché  à  un  bureau  :  désormais 
il  sort  des  bureaux  et  s'occupe  d'administrer  des  do- 
maines, puis  des  villes,  puis  des  nomes.  Les  derniers 
mots  de  notre  inscription  nous  apprennent  quels 
furent  ses  premiers  pas  dans  cette  voie  nouvelle  :  ^ 

,^^  j^^i^^4'\r^ZL|   ODDOUTOUF  M  BAQOV  PJR 

DOSOD  M  KHRj'AMAs.  Ici  encore  une  discussion  minu- 

^  Lepsius,  Denkm,,  II,  pi.  GVI.  Champollion ,  qui  copia  ie  tom- 
beau avant  Lepsius,  ae  s'y  trompa  point  :  il  décrit  tous  les  per- 
sonnages sans  exception ,  comme  arrachant  la  plante ,  ne  la  coupant 
pas  (Notices  manuscrites,  t.  If,  p.  452-453). 

XV.  3  1 
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tieiise  peut  seule  nous  révéler  ce  que  sont  ces  charges 
nouvelles.  Le  terme  |  HAQoa,  hiqov  s  échange  dans 
beaucoup  de  titres  avec  le  terme  ^  mirou,  |^ 

HAQOU  i*/  et  ^^  MIROU  PI,  \^  ^  HAQOV  NOVIT^  et 
^^,  MJROV  NOVJT,  IQn'^  HAQOU  HÂIT  ®*  ^  Q  [73 
MJROU   HÂIT,  j^  HA'QOV    SIT^    et  ^^   MÎROV    Sî- 

Tou,  etc.  Le  sens  en  est  très  différent  au  point  de 
vue  politique,  j  ^  haqov  *  marque  un  droit  de  pro- 
priété sur  l'objet  ou  la  personne  dont  le  nom  suit, 

V  MIROU  une  autorité  déléguée  momentanément 
par  un  personnage  de  rang  supérieur,  mais  sans  ces- 
sion du  droit  de  propriété  sur  la  personne  ou  sur 
Tobjet  :  J  ^  HAQOU  est  un  terme  féodal,  ^  mirou  un 

terme  administratif.  Le  |  j  haqou  recevait  à  fief  la 
maison  ^  pi,  le  domaine  ^ ^  nouit,  le  château  (J 

^  HAIT,  le  canton  montagneux  •—  sit,  et  le  tenait, 
sa  vie  durant  ou  pour  un  terme  d années,  à  moins 
qu  il  ne  le  forf ît  par  sa  faute ,  soit  qu  il  refusât  d'ac- 
quitter le  tribut  qu'il  devait ,  soit  qu'il  voulût  se  sous- 
traire au  service  militaire  ou  aux  autres  servitudes ,  en- 
core mal  connues ,  qui  pouvaient  grever  les  possesseurs 
de  fiefs  égyptiens.  Le  ^  mirou  est  au  contraire  un 
employé  d'ordre  supérieur  ou  inférieur,  nommé  par 

^  LepsiuSf  Denknu,  U,  pi.  IX,  etc.,  et  pi.  GXIl,  h,  c; Mariette, 
Jjes  Mastabas,  p.  i45,  246. 

*  Lepsius,  Denhn.,  H,  pi.  XLII-LXIV,  LXXX  etsuiv. 

*  Lepsius,  Denkm,,  II,  pi.  CX XXIII. 

^  J'ai  déjà  indiqué  le  sens  de    |  j   HAQOU   dans    un    mémoire 

Sur  le  sens  des  mots  Nouit  et  Hait  (Proceedings  of  the  Society  of 
Biblical  Archœology,  t.  XII,  p.  236  et  suiv.). 


^. 
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le  roi  :  il  ne  tient  pas  à  fief  Tobjet  ou  les  personnes 
dont  la  mention  suit  son  titre,  mais  il  en  a  la  jouis- 
sance temporaire  et  les  administre ,  sous  la  surveillance 
directe  du  roi  ou  du  propriétaire  et  de  ses  o/Ticiers.  Il 
ne  paye  pas  simplement  tribut  comme  lautre,  mais 
il  doit  au  maître  tout  le  produit  de  ce  qu  il  admi- 
nistre, en  échange  d'un  traitement  fixe  que  celui-ci 
lui  sert  régulièrement.  Le  |^  baqou  pi  reçoit  une 
maison  en  propriété,  sa-  vie  durant  ou  quelques 
années  de  sa  vie  durant,  car  la  concession  qu  on  lui 
fait  n  est  pas  toujours  héréditaire  et  ne  passe  pas  né- 
cessairement à  ses  enfants.  Le  ^^  mjrov  pi  a  la 
jouissance  momentanée  d'une  maison  pour  Tadmi- 
nistrer  et  pour  gérer  les  aflaires  de  son  maître;  s'il 
change  de  fonctions,  il  quitte  cette  première  maison , 
qui  passe  à  son  successeur  dans  l'emploi ,  et  prend 
la  maison  qui  dépend  de  son  emploi  nouveau.  Je 
traduirai  |  ^  'y'  ^^Q^^  p^  P^ï*  régent  de  maison  et 
^   ,    MiROv  PI  par  directeur  de  maison,  faute  d'avoir 

de  meilleures  expressions  à  proposer  :  le  ^  ^  mi- 
Rov  PI  est  bien  VoUôvofxos  des  temps  ptolémaïques  \ 
mais  le  mot  économe  a  pris  dans  notre  langue  un 
sens  si  difiFérent  de  celui  d'oixSvofios  que  je  préfère 
ne  pas  m'en  servir.  De  même  le  |^,  haqou  nouit, 

le  m  HAQOU  SAIT  et  le  I  Jl^  HAQOV  siT  Ont  en  fief, 

héréditaire  ou  non ,  le  domaine ,  le  château ,  le  can- 
ton montagneux  dont  le  ^^,  mi  rov  novit,  le  ^ 

*  Sur  VoîxàvofjLOç ,  voir  Lumbroso ,  Recherches  sur  l'économie  po- 
litique de  l'Egypte,  p.  34a. 

2  1  . 
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Qn  ^'^^^  ^^^^  ®*  ^®  «^^  MiROU  siTOu  nont  que 
l'administration  momentanée.  Amten,  devenant  | 
HÀQOUy  passe  donc  du  rang  d'employé  à  celui  de 
tenancier  libre ,  et  ce  qu  il  reçoit  à  fief  s'appelle  ^ 

^i^  ^  =^  y.  Le  nom  est  déterminé  ici  par  y,  mais , 
comme  on  rencontre  ailleurs ,  dans  le  même  tombeau , 
le  même  nom  suivi  tantôt  des  trois  Y,  tantôt  d'un 
seul  • ,  j'en  conclus  qu  il  ne  faut  attacher  aucune 
valeur  spéciale  à  ce  triple  déterminatif.  H  s  explique 
du  reste  par  un  fait  encore  fréquent  dans  l'Egypte 
moderne.  Les  villages  sont  partagés  en  trois  ou 
quatre  quartiers,  ou  communautés,  souvent  placés 
à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  et  séparés  par  des 
terrains  vagues  ou  par  des  champs  cultivés,  et  qui 
ont  chacun  leurs  omdahs  et  leur  sheikh-el-beled  :  ainsi 
le  village  de  Dendérah  se  compose  de  quatre  groupes 
de  maisons  qui  s'appellent  Dendérah,  Nazlèt-Den- 
dérah,  Kafr-Dendérah  et  Nahièt-Dendérah,  auxquels 
on  peut  même  joindre  Naoutah  et  Nahièt-Naoutah , 
ce  qui  porterait  à  six  le  nombre  des  groupes.  Ils 
étaient  dans  l'antiquité  autant  de  domaines  ^  Nour- 
Tou ,  et  c'est  pour  cela  que  les  villes  et  villages  égyp- 
tiens, équivalents  au  pagus  latin,  avaient  aux  très 

vieilles  époques  trois  ^  au  déterminatif,  pour  in- 
diquer la  pluralité  des  domaines  bâtis  ou  non  qui 
formaient  la  cité  :  plus  tard  le  triple  déterminatif 

se  réduisit  ^  ^ ^,  puis  à  e.  ^^1^^=^^  est  donc, 

msdgré  ses  trois  y,  un  seul  village,  plus  ou  moins 
clairsemé,  qu' Amten  reçoit  en  fief.  La  lecture  du 


ï 
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nom  n'en  est  pas  certaine,  le  signe  ^  qui  s  y  ren- 
contre ayant  plus  d'une  lecture.  L'intercalation  de 
^  entre  ^i*-  et  =^  me  porte  à  croire  que  c'est,  ou  un 
syllabique  dont  la  valeur  nous  serait  donnée  par 
les  deux  caractères  qui  Tenvironnent,  ou  un  dé- 
terminatif  placé  au  milieu  du  mot  comme  c'est 
le  cas  parfois  aux  anciennes  époques.  Nous  con- 
naissons, en  effet,  un  mot  _J^  ^v, ,  _^  ^  zoSy  dos, 
couteau,  qui  a  pour  déterminatif  l'objet  même  qu'il 
représente  ^^^  :  ^  serait  le  couteau  ^  renversé.  La 
variante  =^  sou  pour  P  5  a  une  valeur  grammaticale  : 
dans  les  textes  des  Pyramides ,  les  noms  en  P  5  fmale 
non  vocalisée  écrivent  leur  pluriel  au  moyen  du  sylla- 
bique =^  sou  y  ^  P  QARS,  ^  =^  QARSOU.  ^  ^l^  )  =^  ^ 

se  lirait  pi-dosou  et  aurait  signifié  la  maison  des  cou- 
teaux. L'emplacement  de  ce  domaine  et  du  village 
de  PiDOSOU  est  inconnu  ^  ;  d'après  le.mouvement  géné- 
ral du  récit,  je  crois  qu'on  doit  le  chercher  dans  le 
nome  Xoïte.  Le  dernier  membre  de  l'inscription 
^  ZS\  I  nie  paraît  contenir  un  terme  honorifique 

plutôt  que  la  mention  d'une  charge  efiFective.  Amten 
dit  plusieurs  fois  dans  son  tombeau  qu'il  était  /J\  | , 
et  avec  les  variantes  ordinaires  Zl\  1 1  Zl\  '^^  |*  Pierret 
a  pris  I  pour  la  langue  et  a  traduit  possédant  la 
parole  :  Amten  était,  dit-il,  un  îiomme  qui  a  le  droit 
de  prendre  la  parole  pour  commander,  un  homme  en 


*  La  ville  de  ce  nom  que  Brugsch  cite  ^^    __     ^^  (  Dict,  géogrm. 
p.  964  )  était  située  probablement  dans  la  moyenne  Egypte. 
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possession  da  commandement.  De  fait,  |  est  la  grande 

canne,  la  hasta  para,  1  ancien  bâton  de  guerre,  qui 
avait  perdu,  avec  le  temps,  sa  signification  meur- 
trière et  n'était  plus,  comme  Tépée  chez  nous  au 
dernier  siècle,  quun  emblème  de  rang  et  un  in- 
signe d'autorité.  A  partir  d'une  certaine  classe,  les 
fonctionnaires  recevaient  le  droit  de  porter  cette 
canne,  qui  les  distinguait  du  commun  et  des  em- 
ployés secondaires  :  elle  est  représentée,  au  tom- 
beau d'Amten,  entre  les  mains  d'un  serviteur  qui 
l'apporte,  ainsi  qu'une  paire  de  sandales,  et  son 
nom  est  écrit  au-dessus  d'elle^.  ZI\  |  est  un  des  mots 
assez  nombreux  qui  sont  formés  avec  ^  kbri  et 

un  nom  d'objet  :  /|\^  khri-A,  litt.  :  le  avec  registres 

«une  cassette  à  contenir  des  registres»;  ^J'*^  J 
KHRi'HABi,  litt.  :  le  avec  rouleau  de  fête  «  le  porteur  du 
rouleau,  l'officiant  dans  une  cérémonie  religieuse 
ou  funéraire»;  ^^|  khri-morhou^  litt.  :  le  avec 
huiles  «  une  cassette  à  essences  parfumées  *  »•  Un 
homme  ^|  khrit-amâs  est  un  homme  qui  porte 

la  canne  de  commandement.  Si  l'on  parcourt  les 
scènes  de  la  vie  égyptienne,  on  voit  en  effet  que 
ni  le  crieur  ni  le  scribe  ou  l'employé  inférieur  n'ont 
ordinairement  la  canne  :  cet  insigne  est  réservé  aux 
employés  d'ordre  plu^  relevé.  C'est  en  devenant  ^-i 

*  Pierret,  Explication  des  Monuments  de  T Egypte,  p.  9  et  note  2 , 
p.  1 1. 

'  Lepsius,  Denkm,,  pi.  IV,  paroi  à  gauche  de  la  porte,  2*  registre 
sapérieur. 

'  Brugsch,  Dict.  hier.,  SuppL,  p.  968. 
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BAQODf  c  est-à-dire  titulaire  d'un  fief,  pour  ia  pre- 
mière fois,  qu'Amten  reçoit  le  droit,  le  privilège  de 
porter  la  canne. 

L'inscription  ainsi  élucidée,  détail  par  détail,  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  en  reprendre  la  traduction 
suivie  : 


Le  maitre<scribe  Anoapoumâmkhi  lui  donna  sur  son  bien 
les  choses  nécessaires  à  sa  vie,  quand  il  n avait  encore  ni 
blé ,  ni  orge ,  ni  aucune  autre  chose ,  ni  maison ,  ni  domes- 
tiques mâles  et  femelles,  ni  troupeaux,  ânes  et  porcs.  Il  fut 
mis  premièrement  scribe  de  place  d^approvisionnement ,  di- 
recteur responsable  des  biens  d*une  place  d*approvisionne- 
ment.  11  fut  mis  crieur,  taxateur  des  colons;  puis,  étant 
détaché  à  la  suite  du  curateur  du  nome  Xoïte  et  maitre-clief 
des  chaouiches  du  nome  Xoïte,  il  fut  pris  comme  maître- 
crieur.  Il  fut  mis  directeur  de  tout  le  lin  du  roi.  Il  fut  mis 
régent  de  Pidosou  et  eut  le  droit  de  porter  la  canne  de 
commandement. 

A  partir  de  cet  endroit,  nous  ne  pourrions  plus 
que  difficilement  reconstituer  la  carrière  d'Amten, 
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si  nous  navions  plus  à  notre  disposition  que  les 
légendes  éparses  sur  les  parois.  Par  bonheur  les  in- 
scriptions de  la  stèle  viennent  ici  à  notre  secours. 
Efles  nous  donnent  deux  fois  Ja  série  des  titres  dans 
un  ordre  constant  :  une  première  fois  in  extenso,  en 
colonnes  verticales,  au  registre  supérieur,  une  se- 
conde fois  en  abrégé,  dans  la  ligne  verticale  qui 
court  sous  ce  premier  registre;  cette  dernière  liste 
est  complétée  du  reste  par  les  colonnes  verticales 
d'inscriptions,  qui  encadrent,  à  droite  et  à  gauche,  la 
baie  de  la  fausse  porte.  Je  commencerai  par  la  liste 
en  colonnes  verticales ,  qui  est  la  plus  détaillée  : 


^  Lepsius,  Denkm,,  II,  pi.  III. 
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Dans  deux  autres  passages  où  Ton  rencontre  le 
titre  de  |  ^  f  4"  Y  haqov  pidosov  ,  celui  de  j  ^ 

V*  P I  û^^  y  HAQOU  pjOiRSAHOV  le  suit  immédiate- 
ment. Le  raccord  se  fait  donc  natiu'eHement ,  par 
I  ^  ^i^  f  4"  V  BAQOV  PIDOSOV  y  entre  rinscription  qui 
raconte  les  débuts  d'Amten  et  celles  qui  énumèrent 
l'ensemble  de  ses  fonctions.  Comme  la  série  des  titres 
qui  suivent  celui  de  j  ^  f  4*  V  baqoo  pjdosou  est 
constante  sur  la  stèle ,  j'en  conclus  que  Tordre  dans 
lequel  ils  se  succèdent  est,  à  très  peu  de  chose  près, 
celui  dans  lequel  ils  furent  acquis ,  ce  qui  nous  per- 
met de  rétablir  jusqu'à  la  fin  le  carsas  honorant  de 
notre  personnage.  Je  vais  donc  les  étudier  lun  après 
l'autre,  avec  le  même  soin  que  j'ai  apporté  à  l'étude 
des  précédents ,  et  j'espère  arriver  par  là  à  une  con- 
naissance plus  complète  de  l'administration  et  de  la 

constitution  politique  de  l'Egypte ,  il  y  aplus  de  quatre 
mille  ans  avant  notre  ère. 

Nous  savons  déjà  ce  que  signifiait  ce  titre  de 

î  S  f  +  V  B^QOV  pidosov  :  celui  de  ]  "=7  V*  p  |  ïû^^  V 
HAQOU  PioÎRSAHou  a  exactement  la  même  valeur. 
Après  avoir  reçu  en  fief  les  domaines  et  le  village 
de  ^  ^i^  )  =^  Y  Pidosov,  Amten  reçut  dans  les 

mêmes  conditions  celui  de  ^  >-  P  |  ^  Y  Piotn- 
SAHOV,  qui  n'était  probablement  pas  très  éloigné  du 
premier,  mais  dont  le  site  est  encore  inconnu.  Ce 
n'étaient  là  que  des  fiefs  secondaires ,  qui  le  laissaient 
dans  la  condition  de  petit  propriétaire  rural  :  avec 
les  titres  suivants,  il  entre  dans  une  catégorie  plus 
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relevée.  J'ai  expliqué  ailleurs^  ce  que  les  Egyptiens 

entendaient  par  §  uâjt  Ait,  le  grand  château,  où 

un  seigneur,  un  fonctionnaire  de  haut  rang ,  le  Pha- 
raon résidaient,  à labri  de  puissantes  murailles ,  avec 
leur  haut  personnel  administratif,  leur  garde,  leurs 
esclaves,  et  d'où  ils  tenaient  une  campagne,  une 
ville,  une  province  entière.  L'officier,  de  quelque 
rang  qu'il  fût,  à  qui  le  suzerain  confiait  un  de  ces 
châteaux,  devenait  par  le  fait  seigneur,  parfois  tem- 
poraire ,  parfois  héréditaire ,  de  la  ville  et  du  canton 
où  se  trouvait  le  château  :  il  y  exerçait  l'autorité  su- 
prême ,  sauf  à  rendre  compte  de  ses  actes  devant  le 
maître,  et  recevait  pour  cette  raison  la  qualité  de 
I  ^  HAQOU  régent.  Le  premier  château  dont  la  tenure 

fut  confiée  à  notre  Amten  s'appelait  |ll— jy  hât- 

HONOU  et  n'était  pas  un  grand  château  '*Q"  hait  Ait, 

mais  probablement  un  de  ces  châteaux- fermes,  dont 
les  régents  j  défilent  parfois  dans  la  tombe  de  cer- 
tains grands  seigneurs  des  temps  postérieurs^,  et  qui 
peuvent  dépendre  d'une  maison  ^  d'administra- 
tion^. Je  crois  cependant  qu'il  n'est  pas  impossible 
de  désigner  le  nome  dans  lequel  Hât-honou  se  trou- 

^  Dans  les  Proceedings  de  la  Société  frarchéoiogie  biblique, 
t.  XII,  p.  a 47  et  suiv. 

*  I  n'est  pas  le  syllabique  son,  mais  une  variante  de  y  em- 
ployé souvent,  dans  les  textes  des  Pyramides ,  à  la  place  où  les  textes 
postérieurs  ont  4l  :  ici  le  voisinage  de  8  et  de  t»*»*^  nous  donne 
pour  lui  la  valeur  syllabique  hon. 

'  Voir  plus  baut,  p.  283-285  du  présent  volume. 
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vait.  On  remarquera  en  effet  que  tous  les  noms  de 
châteaux  qui  suivent  sont  accompagnés  d  une  men- 
tion, de  laquelle  il  résulte  qu'Amten,  en  devenant  le 
régent  dans  chacune  de  ces  localités,  devient  aussi 
curateur  ^  khamiri  dans  un  nome  :  il  est  régent 

de  grand  château  à  Khorpou  et  curateur  dans  le 
nome  de  Xoïs,  régent  de  grand  château  à  Dopou 
et  aussi  curateur  des  gens  de  Dopou ,  etc.  Le  grand 
château  nommé  dans  chaque  cas  était  donc  sur  le 
territoire  du  nome  ou  de  la  ville  dont  on  afRrme 
au-dessous  qu'il  était  curateur.  Si,  en  effet,  on  re- 
cherche dans  le  reste  du  tombeau ,  on  verra  que  le 
lien  entre  le  titre  de  régent  de  grand  château  et  de 
curateur  d'im  nome  ne  se  brise  nulle  part,  et  que  la 
mention  Khamirj  du  nome  Xoïte  suit  celle  de  Régent 
de  grand  château  de  Khorpou  y  à  la  planche  V  comme 
à  la  planche  III  de  l'ouvrage  de  Lepsius.  Cette  obser- 
vation nous  permet  d'indiquer,  au  moins  par  à  peu 
près ,  l'emplacement  de  plus  d'une  ville ,  dont  la  situa- 
tion serait  impossible  à  indiquer  sans  cela.  [Il—J  Y 

uÂT-BONou  était  donc  dans  le  nome  fSÏ|f  Métélite ,  ou 
plutôt  dans  un  nome  antique  très  étendu,  qui  ren- 
fermait également  Bouto  et  qui,  plus  tard,  fut  divisé 
en  plusieurs  nomes  ayant  chacun  leur  administra- 
tion séparée  ^  Amten  devint  donc  successivement 
Régent  de  grand  château  de  Khorpou  curateur  au  nome 
Xoïte,  puis  Régent  de  grand  château  de  Dopou  curateur 
des  gens  de  Dopou,  puis  Régent  de  grand  château  de 

^  Brugsch,  Dict,  géogr.,  p.  iigô-i330. 
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Pimi  caratear  au  nome  Saîtej  puis  Régent  de  grand 
château  de  Shetoui  curateur  au  nome  Mendésien,  puis 
Régent  de  grand  château  d'Hosoirou  ainsi  que  Régent  des 
terres  à  blé  au  nome  Saîte  de  l'Ouest,  puis  Régent  de 
grand  château  de  Hât-ahit  curateur  des  districts  du 
désert,  grand  veneur,  puis  Régent  des  terres  à  blé  avec 
droit  de  porter  la  canne  et  curateur  au  nome  Léto- 
poUte.  Ceux  de  ces  titres  où  il  n  entre  que  des  noms 
géographiques  n'exigent  pas  beaucoup  de  commen- 
taires. Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  la 
position  relative  des  nomes  du  Delta  pour  pouvoir 

placer  sur  la  carte  les  châteaux  indiqués.  ^  ^  ^  khor- 

pov  était  le  nom  du  château  où  résidait  le  curateur 
du  nome  Xoïte,  sans  doute  dans  la  ville  de  Xoïs 
même.    La   mention   |  §  pj  ^  p|^  ^  J   haqou 

BÂJT-ÂIT  DOPOD  KBAMiRi  DOPOVTjov ,  régent  de  grand 
château  de  Dopou,  curateur  des  gens  de  Dopou,  ren- 
ferme une  forme  insolite  Sl^J  dopootiov,  les 

gens  de  Dopou  au  lieu  d'un  nom  de  nome.  Elle 
sexplique  par  dautres  textes.  La  célèbre  ville  de 
Bouto  était,  comme  ces  villages  et  villes  modernes 
dont  j  ai  parlé  plus  haut  \  divisée  en  quartiers  in- 
dépendants, dont  les  deux  principaux  formaient 
chacun  une  véritable  ville  ayant  son  nom,  son 
temple  et  son  administration  ^.  Amten  avait  le 
grand  château  de  Doupou  et  lautorité  sur  les  habi- 
tants de  Doupou  et  leur  territoire,  sans  posséder  le 

^  Voir  p.  320  du  présent  volume. 

^  Brugsch ,  Dict,  géogr. ,  p.  2 1 3  et  suiv. ,  939  et  suiv. 
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grand  château  de  la  ville-sœur  ™  pou  ni  exercer 
lautorilé  sur  les  habitants  de  Pou.  Le  grand  château 
de  ^^  pjMi,  la  maison  da  chat?,  était  dans  le  nome 
Saïte;  celui  de  ^_^  >)k^i>^  shetodi,  les  deux  hyènes , 

dans  le  nome  Mendésien.  Chaque  nome  était  par- 
tagé —  nous  le  savons  par  l'histoire  du  nome  de  la 
Gazelle  sous  la  xn'  dynastie  —  en  plusieurs  parties, 
qui  pouvaient  former  autant  de  principautés ,  ou  qui 
étaient  administrées,  pour  le  compte  du  Pharaon, 
chacune  par  un  ^  hâ  ,  ou  par  un  ^  khamiri,  ou 
par  un  fonctionnaire  portant  dautres  titres.  Ce  n  est 
donc  quune  portion  de  chacun  des  nomes  cités 
qu  Amten  reçoit,  avec  le  grand  châteaaAoni  il  est  in- 
vesti. Toute  cette  partie  de  sa  carrière  se  déroule, 
comme  la  première,  au  centre  du  Delta,  de  Mendès 
à  Sais. 

La  suite  de  Ténumération  nous  fait  connaître 
plusieurs  fonctions  qu'il  n'avait  pas  encore  obtenues. 
C'est  ainsi  qu'il  est  nommé  régent  de  grand  château  à 
Hosoîrou^,  dans  la  partie  occidentale  du  nome  Saïte ,  S^ 
■Ç,  celle  qui  fut  plus  tard  appelée  S^  àmentjt  tout 
court  et  qui  devint  un  nome  indépendant ,  le  Libyque. 
Le  titre  qu'il  joint  à  ce  premier  titre  est  |  |j^  «  ba- 

Qov  ABOVJT.  Le  mot  1^^^  ahovit  désigne,  selon 

Brugsch ,  une  mesure  de  terre  cultivée  de  dimensions 
considérables,  peut-être  l'aroure,  et  les  exemples 
qu'on  en  connaît  montrent  que  cette  interprétation 

^  Brugsch,  Dict,  géogr.,  p.  ia63,  déclare  que  cette  ville  lui  est 
inconnue. 


330  AVRIL-MAl-JCIN  18Q0. 

est  exacte  ^  Le  roi  Thoutmos  III,  après  sa  victoire 

à  M agidi ,  divise  les  terres  cultivées  '^T  Ik.  i  Ti^i  ^^" 
pendant  de  cette  ville  en  |j^  ^,^  ABOOJtov,  que  les 

chefs  de  corvée,  les  rèis  de  la  maison  royale,  évaluent 
et  dont  ils  font  faire  la  moisson  :  «  Sa  Majesté  em- 
porta de  ces  |j^  ^^^  ahoojtov  de  M  agidi  deux  cent 

mille  boisseaux  de  froment.  »  D  autres  passages  en- 
core montrent  que  les  |j^  ^,^  ahovitou  étaient  une 
terre  portant  le  blé,  yfi  airo^Spos ,  et  les  gens  qui 

la  labouraient  s'appelaient  1^^^  )7l  ^booitiov.  Les 
papyrus  du  Nouvel-Empire  nous  racontent  leurs 
misères,  la  difficulté  quils  ont  à  payer  l'impôt, 
la  bastonnade  qu'ils  reçoivent  en  pareil  cas,  et  leur 
condamnation  aux  travaux  forcés  pour  im  temps 
plus  ou  moins  long,  pendant  lequel  leur  famille  n'a 
d'autre  ressource  que  la  pitié  des  voisins^.  Tout  cela 
nous  révèle  pour  la  condition  de  \ahouiti  Ij^^  vv 
^^— '^  une  condition  très  analogue  à  celle  du  fellah 
moderne.  Mais  Yahouiti  n'était  pas  le  propriétaire 
de  Yahovit,  il  n'en  était  que  le  metteur  en  çeuvre; 
la  définition  que  j'ai  proposée  du  terme  |  baqov 
nous  permet  de  reconnaître  le  propriétaire  dans  le 

^  Ij^  «  HAQOU  AHovi  T,  le  régent  de  I'abovi  t.  Toutefois 
il  convient  de  définir  le  genre  de  propriété  dont  il 

*  Brugsch,  DicU  hier,,  SuppL,  p.  124-127. 

*  Maspero,  Du  genre  épistohire,  p.  à  5  et  suiv. ,  où  ia  transcrip- 
tion *5i  V  ^  ^  !tt  du  texte  hiératique  doit  être  remplacée  par  la 
transcription  |f  V  ^  ,  ^ . 
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s  agit.  Elle  devait  être  aussi  complète  que  celle  que 
le  I  §  HAQOU  HÂ!T-ÂiT,  régetit  de  grand  chAteau, 
exerçait  sur  son  grand  château,  mais  elle  pouvait  né 
pas  être  plus  durable.  Selon  les  circonstances,  le  | 
^  HAQOV-HÂiT-ÂjT  pouvait  passcr  sa  vie  dans  le 
château  dont  il  devenait  régent  et,  le  transmettant 
à  ses  enfants ,  y  fonder  une  véritable  dynastie  locale , 
comme  celle  des  princes  d*Hermopolis ,  ou  bien  il 
pouvait  passer  rapidement  de  château  en  château, 
comme  Amten.  Je  pense  que  la  présence  du  mot  | 

HAQOU  dans  le  litre  jl^^^  haqod  ahodit  indique 

une  condition  semblable,  et  que  le  haqou  abouit 
pouvait  rester  maître  de  ses  terres ,  sa  vie  durant  ou 
quelques  années  seulement.  Cela  donné ,  il  me  semble 
que  la  situation  d'im  personnage  ainsi  titré  devait 
rappeler  singulièrement  celle  des  moultezims  de 
rÉgypte  turque.  Le  moultezim  «  prenait  en  fermage, 
pour  une  ou  plusieurs  années,  les  impôts  des  terres 
dune  ou  plusieurs  communes,  en  payant  d avance 

les  redevances  d'une  année Une  fois  la  ferme 

obtenue  et  l'impôt  payé,  le  moaltezim  (fermier  géné- 
ral) tâchait,  à  ses  risques  et  périls,  de  rentrer  dans 
Targent  quil  avait  avancé  au  trésor,  capital  et  in- 
térêts, le  taux  de  ces  derniers  étant  fixé  par  le  fer- 
mier général  lui-même ,  aucune  loi  ne  réglant  cette 
question.  En  principe ,  TEtat  devait  aider  le  moaltezim 
à  rentrer  dans  ses  avances;  mais,  ...  le  moaltezim 
était,  en  fait,  livré  à  lui-même,  et  il  pouvait  ainsi 
pressurer,  comme  bon  lui  semblait,  le  paysan  qui, 
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n  ayant  aucun  recours  contre  son  oppresseur,  ne  pou- 
vait que  faire  des  vœux  pour  qu*un  autre  moultezim , 
plus  puissant  que  le  premier,  parvînt  à  le  dépos- 
séder  Les  iltizames  (ou  fermes)  n  étaient  pas 

héréditaires;  mais  si  le  moaltezini  avait  des  enfants 
ou  des  esclaves  blancs  (mamelouks)  en  âge  de  le 
remplacer,  et  s'il  était  parvenu  à  renouveler  son  fer- 
mage d année  en  année  ou  de  période  en  période, 
jusqu'au  moment  où  son  fils  était  à  même  de  prendre 
sa  place,  le  fils  pouvait  se  substituer  à  son  père, 
sous  la  condition  de  continuer  à  renouveler  annuel- 
lement le  fermage  comme  par  le  passé  ^  »  Si  le  rap- 
prochement que  j'institue  est  exact,  le  ^Ij^^  ba- 
Qou  ÀHOUJT  est  un  fermier  de  même  espèce  que  le 
moultezim.   Le   passage   de  Thoutmos  III  que  j'ai 
cité   est  précieux,   parce   qu'il    nous    enseigne    ce 
qu'était  Yàhovit  et  comment  on  s'y  prenait  pour 
la  créer.   Thoutmos  III,  vainqueur  et  maître   du 
territoire  de  Magidi ,  ne  songe  pas  à  déposséder  de 
leurs  terres  les  Syriens  qui  l'habitaient,  ni  à  les  rem- 
placer par  des  Égyptiens  ou  par  d'autres  Syriens 
alliés;  ce  qu'il  désire,  c'est  exploiter  le  territoire 
pour  son  compte  et  pour  le  compte  du  dieu  Amon. 
Il  désire  donc    ou,    conune    dit   le  texte,    il  fcdt 
^,  les  terres  en  ahooitov  I^^^  qui,  répartis  P 

^  _H^  et  évalués  entre  les  gens  de  sa  maison ,  rap- 
portent un  nombre  considérable  de  boisseaux  de 
blé.  Comme  Brugsch  l'a  vu,  ces  1^^^  ahooitov 

*  Yacoub  Artîn-Bey,  La  propriété  foncière  en  Egjjrpte,  p.  85-86. 


V 


CARRIERE  Dl<:  DEUX  ÉGYPTIENS.  333 

(levaient  être  de  dimensions  à.  peu  près  égales.  Ce 
ne  sont  donc  pas  des  propriétés  appartenant  à  un 
seul  homme,  mais  des  lots  concédés  chacun  à  un 
fermier  général.  Celui-ci  devait  probablement  re- 
mettre au  roi  une  quantité  de  blé  réglée  d'après 
l'évaluation  des  rèis  royaux,  et  avait,  pour  s'indem- 
niser de  ses  frais  et  peines,  une  quote-part  fixée  sans 
doute  par  l'usage.  La  façon  dont  le  texte  parle  de 
cette  opération  prouve  que  Thoutmos  III  la  fit  en 
Syrie  comme  on  avait  d'ordinaire  l'habitude  de  la 
faire  en  Egypte.  Les   terres  cultivables  du   nome 

étaient  partagées  en  fermes  |^  «  ahouitov,  de  di- 
mensions sensiblement  égales.  Les  ahoujtiov  étaient 
les  fellahs,  dont  les  propriétés  étaient  englobées  dans 

ces  fermes,  et  le  Ji^^  haqou  ahouit  ou  régent  de 

la  ferme  était  le  moulteziniy  le  fermier  général,  res- 
ponsable de  leur  impôt  vis-à-vis  du  roi  ou  de  ses 
officiers.  Amten  devient  donc,  à  ce  moment  de  sa 
carrière ,  Régent  de  grand  château  à  Hosoîroa  et  Régent 
de  la  ferme  des  terres  cultivées  dans  la  partie  occiden- 
tale du  nome  Saite, 

Nous  le   retrouvons  aussitôt    après  |  ^  ^^  ^ 

^  ^  r^  ^  (j^  Régent  de  grand  cliâteau  de  Hât-ahit, 

curateur  à  la  montagne ,  commandant  des  chasseurs. 
Le  simple   énoncé  de  ces  qualités  nous  transporte 

dans  une  région  nouvelle.  [^  bât-ahjt,  le  château 

de  la  Vache,  est  très  probablement,  comme  Brugsch 
le  veut,   le  nom  du  temple,  et  par  suite  le  nom 

\V.  2  2 


mrBiur.nir.   x*tii>x4|(. 
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sacré,  de  la  ville  d'Apis,  capitale  du  home  de  Libye, 
située  sur  les  bords  du  lac  Maréotis  et  célèbre  par 
ses  vins^  Le  nome  Libyque  avait  dans  sa  dépen- 
dance la  partie  du  désert  qui  s'étend  à  Touest  du 
Delta,  et  probablement  une  partie  des  Oasis ^. 
Comme  l'arabe  Jl*^  ,  «^  str  signifiait  en  Egypte  à  la 

fois  la  montagne  et  le  désert.  L'administration  du 
désert  et  des  ressources  qu'il  contenait  en  métaux, 
bois  à  brûler,  pierres  de  différente  nature ,  était 
confiée  tantôt  au  prince  local,  tantôt  à  un  employé 
spécial,  ici,  du  temps  d'Amten,  au  Régent  da  grand 
château  d'Apis,  Le  titre  de  f  ^(jfeni  khàrp  nouou, 
primat  des  chasseurs,  ou  grand  veneur,  complète  celui 
de  ^  •— -  KHAMiRi  siT,  curateur  au  désert.  La  chasse 
était,  comme  nous  le  voyons  par  les  peintures  des 
tombeaux,  non  pas  seulement  un  passe-temps  des 
grands  seigneurs,  mais  une  source  de  revenus  pour 
eux.  C'était  par  leurs  chasses  continuelles  qu'ils  recru- 
taient ces  grands  troupeaux  de  gazelles,  d'antilopes, 
de  grues ,  d'oiseaux  différents ,  apprivoisés  mais  non 
domestiqués,  qu'on  voit  toujours  sur  leurs  domaines. 
Ils  avaient  donc  un  service  de  chasse  et  un  corps  de 
chasseurs  bien  organisé,  et  chaque  nome  ou  chaque 

^  Brugsch,  Reise  nach  der  Grossen  Oase,  p.  91,  et  Dict.  géo^,, 
p.  5i3-5i4i  1108-1110.  Erman  [JEgypten,^.  127)  met  cette  ville 
dans  une  des  Oasis ,  vraisemblablement  celle  de  Farafrah.  Un  cer- 
tain   Kamounou    était     A    1^  "t^  ^    (Mariette,    Les    Mastabas, 

p.  160). 

'  Cf.  les  passages  réunis  par  Dûmichen ,  Die  Oasen  der  Lihyschen 
W&ste,  p.  i5  et  suiv. 
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canton  confinant  au  désert  avait  son  corps  de 
chasseurs,  placé  aux  ordres  d*un  ou  de  plusieurs 
chefs.  J'ai  rétrouvé  dans  la  vallée  du  Sheikh  Sa- 
boun ,  près  d'Akhmîm ,  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions grecques  qui  nous  renseignent  sur  la  charge 
de  grand  veneur  et  sur  l'organisation  du  service  ^  Le 
grand  veneur  du  nome  Panopolitain ,  Dexios,  Àe^ibs 
&  t«rpo^Xaf  Tov  Uavés,  venait  dans  cette  vallée, 
comme  aujourd'hui  encore  les  habitants  de  la  plaine 
d'Akhmîm,  pour  monter  au  désert,  avec  ses  subor- 
donnés oi  <7Vvd[€avTes  AeÇi^  (puXapj^ et  pour 

aller  chasser  dans  la  montagne  in)  rrlv  S^rfpav.  La 
troupe,  partie  d'Akhmîm  le  matin,  faisait  sa  pre- 
mière halte  vters  onze  heures  de  l'après-midi ,  sous 
un  énorme  bloc  de  rocher  où  je  me  suis  arrêté  plus 
d'une  fois,  et  y  attendait,  à  l'ombre,  que  les  heures 
chaudes  du  jour  se  Rissent  écoulées  avant  de  reprendre 
leur  marche.  Les  chasseurs  en  profitaient,  comme 
les  gens  qui  les  avaient  préo>édés,  pour  tracer  à  la 
pointe  sur  le  rocher  leurs  nonis  et  des  proscynèmes 
qui  nous  ont  gardé  leur  souvenir.  Le  soir,  après 
avoir  escaladé  l'amphithéâtre  de  rochers  qui  ferme 
la  vallée  vers  l'est,  ils  débouchaient  sur  un  plateau 
largement  ondulé  et  arrivaient,  après  six  heutes 
environ  de  marche,  au  bord  d'un  creux  presque 
toujours  rempli  d'eau,  que  les  Bédbuins  décorent  du 
nom  pompeux  de  lac,  et  où  le  gibier  vient  s'abreuver 
de  tous  les  cantons  environnants.  Les  rochers  du 

^  Maspero,  Rapport  à  l'Institut  é^ptien,  1886,  p.  ^3;  Bouriant, 
Notes  de  voyage  dans  le  Becaeil,  t.  Xî,  p.  148-149. 

32. 
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voisinage  portent  encore  çà  et  là  de  grossiers  dessins 
à  demi  effacés,  représentant  des  animaux  ou  des 
scènes  de  chasse ,  et  analogues  à  ceux  que  M.  Golé- 
nischeff  a  copiés  dans  la  vallée  de  HanMïiainàt*; 
plusieurs  sont  très  anciens  et  me  paraissent  remonter 
jusqu'à  r Ancien-Empire.  Le  personnel  des  chasses 
d'Akhmîm  se  composait,  à  Tépoque grecque,  du  grand 
veneur  ^po(pv\a^  tov  Havôs^  des  gardes- chasse  de 
la  ville  oi  B-rjpo(pv\(xxs$  -oroXiT^xo/,  ceux  qu'on  appelle 
aujourd'hui  jf/ioo/a/a  el-gebel  Jui^  Lâ^,  qui  sont  char- 
gés de  veiller  chacun  sur  une  étendue  déterminée 
de  terrain  appartenant  aux  villages  ou  à  la  ville,  et 
d'empêcher  qu'on  y  chasse  sans  la  permission  des 
autorités  compétentes,  enfin  des  xvveyol  [sic],  ou 
plus  correctement  xvvrjyo)  oi  en)  Ttiv  Q-rjpav,  des  chas- 
seurs proprement  dits ,  qui  servaient  aussi  de  guidas 
à  travers  le  désert.  Cette  organisation  est,  comme 
toujours,  la  traduction  en  grec  de  l'ancienne  admi- 
nistration égyptienne.  Les  textes  anciens  nous  mon- 
trent le  î^  ^Ik  ^  ^^^  ^'  ^^  ^^"^f  chasseur  de 
la  montagne ,  qui  est  le  xvvrjybs  èir)  ttIv  Q-rfpav,  et  le 

iL.i^!^t:!^^^lT  Mi^Z^/OÏ7  M  TA  AMENTJT, 

gendarme  de  l'Occident,  qui  est  le  Q-ripo(piX(i^ xsoki- 
71x6$,  attaché  au  canton  du  désert  occidental  dont 
il  est  question  au   Papyrus  Anastasi  n"  IV^.  Enfin 


*  Golénischeff,  Résultats  épigraphiques  d'une  excursion  au  Oaady 
Hammamât,  pi.  V. 

^  Papyrus  Anastasi  n"  IV,  pi.  II,  1.  6-7.  Cf.  Brugsch,  DicU  hier,, 
Suppl.»  p.  59^. 
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yVmten  ^  ^  ^  (fert  kuàrp  novov  est  le  grand  veneur 
(le  Marea,  comme  Dexios  est  le  tirpo<pvXa^  tov  Tlavôs. 
Remarquons  en  passant  que  le  titre  est  formé  ici 
avec  f  KBORPOv  et  non  avec  ^  mirou. 

La  différence  que  l'emploi  de  ces  deux  mots  in- 
troduit dans  les  titres  n  est  pas  facile  à  saisir.  Peut- 
être  était-ce  une  question  d'usage  qui  faisait  que, 
dons  certains  cas,  on  se  servait  de ^  mirou  et  quon 
préférait  ^  khorpou  dans  d'autres.  11  me  semble  pour- 
tant que  ^  MJROU  forme  le  plus  souvent  des  titres 
administratifs  impliquant  une  vie  sédentaire,  tandis 
que  ^  KHORPOD  marque  d'ordinaire  les  emplois  dont 
f activité  entière  est  dépensée  en  plein  air  ou  en  tra- 
vaux manuels.  On  était  ^^  mirou  pi,  ^^,  mi: 
Rou  AOUiT,  administrateur-directeur  d'une  maison 
ou  d'un  domaine,  occupé  surtout  des  écritures  rela- 
tives à  cette  maison  ou  à  ce  domaine,  mais  yf^] 
KHARP  siHiy  primat  de  la  salle  de  réception  d'un 
palais  ou  d'un  tombeau ,  chef  des  personnes  qui  la 
tenaient  matériellement  en  ordre,  apportaient  les 
offrandes,  lavaient,  balayaient,  etc.  Le  ^J^^ 
Ji^  MiR  MÂSHÂou  lui-même  et  les  autres  personnages 
qui  semblent  faire  exception  à  cette  définition  me 
paraissent  cependant  y  rentrer,  si  l'on  examine  bien 
leur  condition.  L'organisation  militaire  de  l'Egypte» 
telle  que  je  l'ai  exposée  sommairement  dans  un  mé- 
moire précédent  ^  était  avant  tout  une  organisation 
de  bureaux.  Les  milices  dont  se  composait  l'armée 

'    Maspcro,  Etudes  ctjYptiemies ,  t.  IT,  p.  36  et  suiv. 


338  AVUIL-MAIJUIN  1890. 

de  chaque  principauté,  et  qu*on  levait  seulement  en 
cas  de  nécessité,  avaient  pour  chefs  les  employés 
placés  à  la  tête  des  bureaux  où  étaient  inscrits  les 
hommes  qui  devaient  le  service  militah*e.  Le  prince 
ou  le  gouverneur  royal  d'un  nome  ou  d'une  ville 
était  de  droit  le  chef  de  ladministration  des  soldats 

^  J^^ja^  nia  MASBÂov,  En  cas  de  guerre,  il  de- 
venait leur  commandant ,  et  gardait  alors  le  titre ,  sur- 
tout administratif,  qui  avait  désigné  sa  charge  en 
temps  de  paix.  Le  service  actif  n  était  pour  lui  que 
l'exception  ;  le  service  de  bureau  étsdt  le  cas  le  plus 
ordinaire,  et,  pour  ce  motif,  il  portait  un  titre  de 
bureau  formé  en  ^  mirov  directeur.  Au  contraire , 

les  chasseurs  ^  ^  H^^  novou,  les  ^  ^  ^  asitiou,  ou- 
vriers agricoles,  les  maçons,  les  tailleurs  de  pierre, 
les  terrassiers  qui  exécutaient  les  constructions  et 
les  travaux  d*art  tJ  ^  j  kàtov  du  roi,  étaient  toujours 

en  mouvement  et  leurs  chefs  avaient  un  métier  tou- 
jours actif  :  ils  étaient  f  ^  ^  (jfeni  kharp  nodod,  ^\ 

\  \  KHARP  ASITIOU,^  tj  ^  j  KHARP  KATOV. 

Du  nome  Libyque  Amten  passe  au  nome  Léto- 
polite  avec  les  mêmes  qualités  de  |  Ij^  ^^  |  ^  ^ 
Régent  de  la  ferme  des  terres  cultivées  y  ayant  le  droit 
de  porter  la  canne  de  commandement,  curateur  au  nome 
Létopolite.  Les  dignités  dont  il  fut  revêtu  ensuite 
sont  d'un  ordre  nouveau  :  on  le  fit  |^^^^ 
'^•4'.  Ces  titres  sont  ceux  que  nous  rencontrons 
à  la  vi"  dynastie,  dans  les  tombes  de  personnages 
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qui  gouvernaient  les  nomes  de  la  Moyenne-Egypte. 
Khounas,  administrateur  du  nome  de  la   Gazelle, 

était  A, +'-©l.if:iPZ! i.1  !î#. -iî  + 

^  ^J  ^  ^W^*  '^'^nsemble  des  titres  marque  une 
autorité   très   relevée  sur  un  canton.   Le  premier 

qui  soit  mentionné  pour  Amten ,  celui  de  J  ^  ha- 
Qou  BOSPJTy  renferme  un  signe  ^M  qui  représente 
un  terrain,  divisé  pour  Tarrosage  en  petits  carrés 
alimentés  par  des  rigoles  d'irrigation.  Brugsch  lui 
attribue  le  sens  primitif  de  vignoble,  puis  le  sens 
élargi  de  quartier,  canton,  nome^.  11  me  semble  que 
la  forme  même  du  signe  et  l'emploi  que  les  Egyp- 
tiens ont  fait  de  son  nom  peuvent  nous  en  indiquer 
la  valeur  première.  L'unité  agraire  des  Egyptiens 
était,  comme  Lepsius  l'a  montré  fort  bien*,  le  petit 
schœne  de  445  m.  q.  20 ,  soit  un  carré  de  2 1  m.  10 
de  côté.  La  mesure  qui  était  le  quart  de  cette  unité 
s'appelait  |  p  0  hospj  ,  qui  est  le  même  mot  que  ^^ 

uospiT,  et  comprenait  1 1  1  m.  q.  30  de  superficie. 
Mais  cette  mesure  n  est  pas  un  carré  parfait  ayant 
5  m.  27  de  côté;  c'est  une  section  du  petit  schœne 

'  Champollion ,  Notices ,  1. 11 ,  p.  4 4  2  et  suiv.  ;  Lepsius ,  Denhm, ,  II, 
pi.  CV,  CVlf.CIX. 

*  Lepsius ,  Denhm.  ^  U ,  pi.  CX  h. 

^  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  995-996,  et  SuppL,  p.  852-853. 

*  Lepsius,   Ueher  eine   hieroglyphische  Inschrift  am   Tenipet  von 
Eiffu ,  p.  74  ,  7  6 ,  1 08. 
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ayant  pour  base  le  quart  de  la  longueur  du  scliœne , 
soit  5  m.  275,  et  pour  hauteur  la  hauteur  entière 
du  schœne,  soit  21  m.  10.  Le  |P H  hospj  était  un 
carré  long,  dont  le  signe  ^M  nous  reproduit  la  figure, 
divisée  en  un  certain  nombre  de  carreaux  d*irriga- 
tion'.  ^  HOSPJ T  aurait  donc  désigné,  à  l'origine, 
une  pièce  de  terrain  cultivée ,  comprenant  une  sur- 
face toujours  la  mêmo^.  Il  fut  employé  plus  tard 
-•n  deux  sens  :  1°  pour  désigner  une  des  fractions 
du  schœne;  2°  pour  marquer  d*une  manière  géné- 
rale une  division  territoriale.  Ici  je  crois  qu  il  a  une 
valeur  intermédiaire  entre  la  valeur  mathématique 
des  premiers  temps  et  la  valeur  indéterminée  des 
basses  époques ,  et  qu'il  signifie  simplement  domaine. 

Le  1^  HAQOU  HOSPJT  diflérait  du  |  Ij^^  haqou 

AHOVïTy  que  nous  avons  étudié  plus  haut,  par  la  na- 
ture du  terrain  sur  lequel  s  exerçait  son  autorité,  f^ 
«■  AHOOJT  est  exclusivement  un  terrain  cultivé  en 
céréales,  yrj  eTno(p6pos.  Au  contraire,  les  exemples 

*   C'est  la  justincation  de  l'idée  émise  par  E.  de  Rougé  [Chresto 
matliie  égyptienne ^  If,  p.  122)  au  sujet  de  ,    K  IQ,    ^ifc»»  ®*^' 

«  Ces  fractions  toutes  spéciales  représentent  peut-être  des  noms 
propres,  comme  nos  anciennes  dénominations  de  boisselées, 
perches ,  etc. ,  plutôt  que  des  fractions  proprement  dites.  Telle  est 
l'idée  qu'inspire  naturellement  cette  série  de  noms  distincts  pour 
chaque  fiaction  de  la  mesure.  » 

2  M.  Brugsch  a  eu  la  même  idée.  11  lit   le  groupe  0  S^  sopit, 

0  rt  lin  m I! H 

déclare  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  «   1^^,  et  ajoute  «ur- 

sprûnglich  vielleicht  Ausdruck  fur  den  vierten  Theil  einer  Arure». 
{Dict.  hier,,  SappL,  p.  10 38.) 


\ 
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rassemblés  par  Brugsch,  dans  son  Dictionnaire ,  mon- 


trent que  les  ™  hospitoo  produisaient  du  vin ,  entre 

autres  choses.  Je  pense  quils  ont  été,  à  Forigine,  ies 
terrains  consacrés  aux  cultures  maraîchères,  ou  à 
toutes  les  cultures  autres  que  la  culture  des  céréales. 
Ils  servirent  plus  tard,  comme  Yager  latin,  à  dé- 
signer des  domaines  d'étendue  indéterminée,  et 
pouvant  comprendre  tout  ce  que  renfermait  une 
grande  propriété ,  des  champs  à  blé ,  des  vergers ,  des 
vignes,  des  palmiers.  ^^  hospjt  est  alors  presque  un 
doublet  du  mot  ®  noojt,  et  de  fait,  on  Temploie 
parfois  aux  époques  anciennes,  comme  ®  ^oujt,  à 

déterminer  les  mots  qui  signifient  une  ville,  J  5^ 
1^^  BAKJT^,  BÀKi,  M.  -j-,  OU  dcs  uoms  de  ville,  j 

^,  I  0  ovisiT,   la  ville  de  Thèbes;  pourtant  on 

ne  le  rencontre  pas  en  variante  de  ®^  nouit  dans 
les  listes  de  domaines  funéraires.  J'en  conclus  que 
^^  HOSPJ  T  répond ,  comme  l'indique  la  forme  même 

du  signe,  ci  une  conception  de  la  propriété  et  de 
fagriculture  postérieure  à  celle  que  représente  le 
mot  ®,  NOViT,  C'est  un  mot  d'origine  plus  récente 
et  qui  finit  par  supplanter  ®|  nouit.  Son  sens  réel 

serait  donc  ici  domaine,  et  |^^  haqoo  hospit  serait 
un  Régent  de  domaine j  comme  le  |  ®j  hàqov  yovjT; 
toutefois,   pour  conserver  la   différence   extérieure 


'   (jayel,   Stèles  de  la   xii'  dynastie  au  Masce  du   Louvre,  pi.  Il, 
C2 ,  1.   10. 
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entre  les  deux ,  je  traduirai  |  *,  par  régent  de  domaine, 
et  1^  par  régent  de  canton.  Les  mots  ^^  me  pa- 
raissent compléter  le  sens  de  notre  titre.  Les  va- 
riantes semblent  indiquer,  pour  le  dernier  signe, 
tantôt  ^,  tantôt  —,  ce  qui  permettrait  de  lire 
ou  SAM-TO  ou  SAM-HAÏT;  la  lecturc  SAM'TO  est ,  je  crois , 
plus  probable   que   lautre.  P  ^  sâm-to  est  pour 

moi  une  forme  de  lexpression  ^  SAM-Toaur  qu'on 

applique  au  Pharaon  :  seulement,  où  Tépithète  ap- 
pliquée au  roi  présente  le  duel  ^^  tooui,  les  deux 

terres  y  les  deux  Égyptes,  comme  la  plupart  des  titres 
royaux,  l'épithète  appliquée  à  un  particulier  n'a  que 
le  singulier  —  to.  La  traduction  littérale  est  pour 

P^  SAM'Toovï ,  guide  des  deux  pays,  pour  P  ^  sam- 

TOy  guide  du  pays,  —  to  signifiant  non  plus  telle 
ou  telle  espèce  de  terrain ,  comme  ^^  hospit,   I^ 

^m  AHOOiT,  etc.,  mais  une  étendue  de  territoire 
avec  toutes  les  qualités  de  terrains  quelle  comporte, 
comme  dans  la  variante  ^7~  zaît-to,  comte  du 

pays,  landgrave,  de  ^7  ^^^^^-  Lexpression  me 
paraît  avoir  une  valeur  honorifique  plutôt  que  mar- 
quer un  degré  de  la  hiérarchie  égyptienne.  Cela  ex- 
plique pourquoi  elle  est  mise  indifféremment  devant 
ou    derrière  ^  ^  ^  mir    ovapitov,  ^  \  ovapit 

signifie  au  propre  le  message ,  la  commission ,  qu'un 
employé  reçoit  de  son  supérieur  et  qu  il  est  chargé 
d'exécuter  comme  elle  a  été  dite ,  sans  en  dé- 
naturer l'expression  ^p^^^iS^îî^îIlkw^ 
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7^  ^  "V-  ^  I  "^  ^l  ^  '  ^'®*^  '  P^^  ^^^*®  '  ^"^^  façon  d'in- 
quer  toutes  les  affaires  qui  exigent  une  correspon- 
dance, ou  un  échange  de  messages,  entre  un  chef  de 
service  et  ses  employés ,  et  en  général  toutes  les  affaires 

d'administration.  Le  ^  m^  ^  MfR  ovapitov  d'un 

nome  est  donc  le  directeur  chargé  de  recevoir  les 
rapports  sur  toutes  les  affaires  de  ce  nome ,  d'en  expé- 
dier les  réponses ,  d'y  transmettre  et  d'y  faire  exécuter 
les  messages  royaux  ^^A-^ffiT^S'  ^^  ^^^^  ^®  directeur 
de  l'administration,  et,  pour  employer  un  terme  suffi- 
samment large  dans  son. acception,  l'adminis^atettr du 
nome.  Quand  il  s'appelle  comme  Khounas  P^  sam- 

TO ,  guide  du  pays ,  |  "^Q"  haqov  hâit-ài  r,  régent  de  grand 

château,  ^^  \  mir  bonou-noVtir,  directeur  des  pro- 
phètes de  ce  même  nome,  c'est  un  véritable  gouver- 
neur, investi  de  l'autorité  souveraine  en  tout  genre, 
sous  la  suzeraineté  de  Pharaon.  Amten  était  régent 
de  canton  |  ^^,  guide  du  pays  ^^  ®t  ^fflL  ^^^^^^^W'' 

de  l'administration  locale,  administrateur  de  la  partie 
orientale  du  nome  du  Crocodile  :  il  ne  lui  manquait 
que  des  titres  religieux  pour  être  au  même  niveau  où 
Khounas  s'éleva  plus  tard  dans  le  nome  de  la  Gazelle 
et  pour  être  un  véritable  nomarque.  Le  nome  du 

Crocodile  ^  était  le  Fayoum  ^  :  l'autorité  d' Amten 

ne  s'étendait  que  sur  la  portion  orientale  de  ce  nome , 


'  Papyrus  Prisse,  pi.  Vil»  I.  3-4-  Cf.  édil.  Virey,  p.  44-45. 
'  Brugsch ,  Dict.  géogr. ,  p.  68 1  et  suiv.  ;  Pleyte ,  Over  drie  Hand- 
schriften  op  Papyrus,  pi.  VIII. 


344  AVRIL-MAI-JUIN    1890. 

probablement  celle  qui  s'appuyait  à  la  cbaine  Li- 
byque,  (Vlllaboun  à  Damèh. 

Après  cette  excursion  dans  la  Moyenne-Egypte, 

Amten  revient  au  Delta,  avec  les  titres  de  ^  ^| 
@  *^  f  "^  V  !Î  îii  ^  '  maître-chef  des  chaoaiches,  ré- 
gent de  grand  château  dans  la  partie  occidentale  da 
nome  Saïte,  c  est-à-dire  dans  ce  qui  fut  plus  tard  le 
nome  Libyque ,  enfin ,  primat  de  la  porte  de  VOaest. 
Nous  avons  rencontré  déjà  l'expression  ^  ^  sàbou 

HiR-SAQODOV^,  Elle  me  paraît  désigner  ici  la  même 
charge  qu  elle  marquait  plus  haut  ;  seulement ,  comme 
Amten  a  eu  de  l'avancement  depuis  lors,  et  que  nous 
sommes  sur  un  nome  fi^ontière,  je  pense  que  les  ^^ 
SAQODOU  dont  il  était  le  chef  avaient,  non  seulement  la 
police  du  nome  proprement  dit,  mais  la  surveillance 
du  désert,  ce  que  confirme  du  reste  le  titre  f  i^ 

^^  KHARP  Â-AMENTi,  qui  vicut  cnsuitc.  Brugsch  a 
montré  victorieusement'^  que  l'expression  tim-,  *— i, 

*  Voir  plus  haut,  p.  3i2  et  suiv.  du  présent  volume. 

-  Brugsch,  Dict.  fjôogr.,  p.  1288-1290,  et  Dict.  hier,,  SnppL, 
p.  i83-i8^.  Dans  plusieurs  de  ces  passages,  Brugsch  n'a  pas  re- 
connu le  titre   «L  MJROU,  mais  Ta  divisé  en  la  préposition 

V    M  et  le  mot  no,  porte.  Ainsi  il  traduit  la  légende  du  prince 

thébain  Anlouf  r  :  <=>    S  — f  î^f    k   ♦  *  1    ^   V"^^  ' 
A   le  chef  héréditaire  et  gouverneur  en  chef  de  la  ThébaXde,  (fui  a 
le  cœur  plein  du  roi  à  la  grande  porte  du  pays  du  midi.  Il  convient 
de  traduire  le  directeur  \k  de   la  porte      1     i^^i^  du  midi,  011 

le  sij^ne  idéographique  est  |)lacc  devant  son  expression  pho- 
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la  porte  y  peut  signifier  seulement  les  places  aux  ex- 
trémités du  pays,  occupées  par  une  garnison  «(les 
(ppovpioL  (les  Grecs)  et  défendant  la  libre  entrée  aux 
peuples  étrangers,  au  delà  des  frontières  égyp- 
tiennes». Nous  savons  en  effet,  par  Hérodote,  que 
l'Egypte  avoit  trois  marches ,  où  elle  entretenait  des 
garnisons  puissantes,  Tune  à  Daphné  sur  la  frontière 
orientale,  l'autre  à  Marea  sur  la  frontière  occiden- 
tale, l'autre  à  Eléphantine  sur  la  frontière  méridio- 
nale ^  Plusieurs  des  personnages  cités  par  Brugsch 
étaient  préposés  à  la  garde  de  la  frontière  du  midi  : 
Antouf  P'  de  Thèbes,  sous  la  xi^  dynastie,  Nsihor 
sous  la  xxvf .  Les  tombeaux  de  Kasr-es-Sayàd  nous 
donnent  un  certain  Zaouit,  qui  avait  vers  la  vf  dy- 
nastie une  fonction  analogue  ^  :^g;  seulement  la 

porte  qu'il  administrait  n'était  pas  la  porte  de  Syène , 
c'était  probablement  le  débouché  des  grandes  vallées 
qui  conduisent  de  Kénèh  à  l'Ouady  Hammamât  et  à 
la  mer  Rouge  ^.  Les  trois  postes  indiqués  par  Héro- 
dote n'étaient  donc  pas  les  seuls  qui  fussent  qualifiés 
de  pertes  "^^"—i-  i,  et  qui  eussent  un  commandant 

nétique  .=— i.  Je  comprends  de  même  ie  titre  du  dieu  Kbnoumou 
1  m  ^""^  — ^  V  -^— »  à  Philœ  par  Khnoumou  qui  frappe  les 

Nubiens  r  directeur  de  la  porte  des  pays  étrangers  V  ^^  MÎROU 

Â  et  non  comme  Brugsch,  à  \k  la  grande  porte  -»— »  des  pajs 
étrangers. 

•   Hërodote,  11,  xxx. 

^  Mestor  Lhôte,  Papiers  manuscrits,  t.  Ill,  fol.  196-197;  Lcp- 
sius.  Denkm.,  II,  pi.  CXIII-CXIV. 
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dans  les  bureaux ,  mais  d'un  emploi  actif  comme  ce- 
lui de  grand  veneur.  Amten  était  un  officier  com- 
mandant la  frontière  libyenne,  et  marchait  lui- 
même  contre  les  pillards  à  la  tête  des  gens  de  police 
^mf  SAQOV  et  des  autres  soldats  qu'il  avait  à  sa  dispo*- 
sition.  La  réunion  des  titres  divers  que  nous  venons 

d'expliquer  ]|f^]C  =  ^^ÎSHS^f 

;^\J^  devait  faire  de  lui  le  personnage  le    plus 

important  de  la  frontière  occidentale  du  Delta ,  depuis 
les  environs  de  Memphis  jusqu'au  rivage  de  la  Mé- 
diterranée. 

La  liste  des  titres  en  une  seule  ligne  horizontale 

que  j'ai  signalée  est  ainsi  conçue  :  |   ,   ^  J*^  |    , 

SSÎIt'v'^-^'lXn  «R^g«"t  de  Pidosou, 
régent  de  Pioîrsahou;  régent  de  Hât-honou,  cura- 
teur dans  le  nome  du  Harpon  ;  régent  de  grand  châ- 
teau de  Khorpouou,  curateur  dans  le  nome  Xoïte; 
régent  de  grand  château  de  Dopou,  curateur  de 
Dopou;  régent  de  grand  château  de  Pimi,  curateur 
dans  le  nome  Saïte,  Amten.  »  L'ordre  ^st,  comme  on 
voit,  identique  à  celui  de  l'inscription  en  colonnes 
verticales.  Les  titres  qui  manquent ,  et  qui  n'avaient 
pu  être  insérés  faute  de  place ,  sont  répartis  sur  les 
montants  de  la  stèle,  non  sans  quelques  répétitions, 
et  avec  adjonction   de   plusieurs  titres    nouveaux. 
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A  rexlrènu?  droilc,  on  Ht  :  |  f  g  K  2-  ^  ii  lï^  J 

^V^^^  «  Réffeiil  de  château,  maîlre-chef  des  cha- 

Guiches,  curateur  des  gens  de  Doupou;  prophète 
Onvre-houchc  (hi  dieu  Khonti-Sokhim,  chef  con- 
seiHcr  d'Etat;  curateur  de  la  ville  d'Apis,  connu 
du  roi,  régent  de  la  ferme  des  terres  cultivées,  Am- 
ten  ».  A  Textreme  gauche,  on  trouve,  en  pendant  à 

cette  inscription  :  j  ^  ^  ^  ^  ^   (feîi^  ]  !^  ^ 

Î^C^ÎÎSPI^i  ^  \^  «Curateur  de  la 
montagne,  grand  veneur,  primat  de  la  porte  occi- 
dentale, chef  conseiller  d*Etat,  régent  de  grand  châ- 
teau, inspecteur  de  la  maison  du  maître  d'hôtel, 
Amien  ».  Sur  les  montants  et  les  linteaux  du  fond 
de  la  stèle,  la  plupart  des  mêmes  litres  reviennent 

de  nouveau  :  î  @  k  J^  ^^  ^  (Il  ST  ^^^1  1  ") 

jK^n  «Régent  de  grand  château,  maître  supérieur 

des  chaouiclies,  chef  conseiller  d'Etat,  Ouvre- 
bouche  et  prophète   du   dieu  Khont-Khît-Sokhim , 

Amtcn»;  tC^^I^T  +  ClX^  «Régent 
de  la  ferme  des  terres  cultivées  ayant  droit  de  por- 
ter la  canne  de  commandement,  curateiu*  au  nome 
Létopolite,  connu  du  roi,  Amten  »;  |  §  [3  •  ^  ^ 
«  Régent  de  grand  château  de  la  ville  d'Apis, 


*  Le  chasseur  ne  devrait  pas  être  debout  et  avoir  un  bâton  à  la 
main.  11  est  accroupi,  dans  l'original ,  et  tient  un  boumcrang. 
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Amlen  »:   1  "V^  "^  V  ^^^   «  Chef  conseiller   d'Etat, 

Amten»;  f  ÎSC  =  K  I.  >-^  +  Clî^C 

^  "^  ^  ^  V  ^  «  Régent  de  grand  château  et  de 

la  ferme  des  terres  cultivées,  maître  supérieur  des 
chaouiches,  chef  conseiller  d'Etat,  curateur  au 
nome  Saïte ,  connu  du  roi ,  Amten  »  ;  [   |  §  iC^  ^ 

^  1 4=  C  î  ^  ii  ^îSi  ^  J  "1  ^  !^  «  R^g«"t  <*« 

grand  château  et  de  la  ferme  des  terres  cultivées 
ayant  droit  de  porter  la  canne  de  commandement, 
connu  du  roi,  curateur  à  Doupou,  curateur  des 
gens  de  Doupou,  Amten  ».  Amten  est  représenté  six 
fois  sur  cette  partie  du  monument  avec  quelques 
variétés  de  costume  et  de  coiffure  :  une  fois  seule 
ment  il  porte  la  peau  de  panthère  attachée  su 
l'épaule  gauche,  qui  est  la  marque  distinctive  de  ses 
fonctions  sacerdotales.  Plusieurs  des  titres  nouveaux 
qui  accompagnent  sa  figure  sont  des  abréviations 
de  titres  déjà  connus;  ainsi  |  Q  1^  ;^  baq  hâit- 
ÂiT  ÂHJT  est  abrégé  de  |  ^  haqod  hâit-âit  et  ]  |^ 
— ■  HAQOD  AHiTy  qui  reviennent  dans  plusieurs  en- 
droits, avec  des  noms  de  localité  exprimés  à  la  suite. 
Au  lieu  de  répéter  une  fois  de  plus  qu  Amten  était 
régent  de  grand  château  de  Pimiy  puis  régent  de  grand 
château  de  Khorpouou,  puis  régent  de  la  ferme  des  terres 
cultivées  de  la  région  occidentale  du  nomeSaîte,  on  se 
borne  à  dire  d'une  manière  générale  qu'il  était  régent 
de  grand  château  et  de  la  ferme  des  terres  cultivées. 
Dans  beaucoup  de  cas,  les  titres  qu'on  lit  sur  les 

XV.  2  3 
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stèles  et  sur  les  tombeaux  sont  généralisés  de  la 
sorte ,  et  nous  apprennent  quelles  étaient  les  dignités 
d'un  personnage,  sans  nous  signaler  la  locsdité  où 
il  exerçait  ses  fonctions. 

T^  cpialification  de  (jjjj)  ^  M.  1 1  ^  honou-nou- 
TIR  KBON  T'SOKHfMov  ouN-RO  appartient  au  g^rand  prêtre 
du  dieu  adoré  dans  le  nome  Létopolite.  Le  dieu  était 
un  épervier,  mais  un  épervier  mort,  comme  l'in- 
dique le  déterminatif  JE,»  qui  représente  une  momie 
d'épervier.  Le  culte  qu  on  lui  rendait  était  modelé  sur 
le  culte  des  morts ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  donnait 
à  son  grand  prêtre  ce  nom  diOUN-RO  ^,  l'oavre- 
bouche,  qui  étonne  si  fort  la  plupart  des  égypto- 
logues^  La  principale  des  cérémonies  qu'on  célé- 
brait lors  d'un  enterrement  était  celle  de  VOuvertare 
de  la  bouche  m^^  ovap-ro,  par  laquelle  on  ouvrait 

la  bouche  à  la  momie,  pour  lui  permettre  de  parler, 
de  manger  et  de  fournir  aux  besoins  de  la  vie  d'outre- 
tombe  :  la  momie  à  qui  Ton  avait  ouvert  u^  ouapou 
la  bouche  ouvrait  ^-^/^  ovonov  désormais  sa 
bouche  comme  son  corps  avait  eu  l'habitude  de  le 
faire  pendant  la  vie  terrestre.  On  ouvrait  de  même 
la  bouche  des  statues  de  divinités ,  au  début  du  sa- 
crifice ,  pour  qu'elles  pussent  manger  l'ofirande  et 
prononcer  leurs  oracles.  Le  dieu  de  Sokhimou,  en  sa 
qualité  de  dieu  mort ,  avait  plus  besoin  qu'un  autre 
qu'on  lui  fît  subir  cette  formalité  préliminaire.  Son 
grand  prêtre,  qui  le  représentait  sur  terre  conmie 

'  Brugsch,  Dict.  géogr,,  p.  737-740. 
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tous  les  autres  grands  prêtres  de  l'Egypte  représen- 
taient chacun  leur  dieu ,  était  donc  appelé  iiLoizjv-jto, 
celui  qui  ouvre  la  bouche ,  comme  son  dieu,  Touvre- 
bouche,  et,  pour  qu'on  ne  se  méprît  pas  sur  le 
sens  de  cette  qualification ,  la  liste  d'Edfou  y  joint 
Tépithète  5|^  J  *\  ^  amto  «  Touvre-bouche,  celui  qui 
est  sur  terre  »^,  en  d'autres  termes,  le  mort-vivant  à 
qui  on  a  rendu  les  derniers  dévoila.  La  présence  de 
ce  titre  nous  est  un  indice  précieux  du  rôle  qu  Am- 
ten  jouait  dans  le  nome  Létopolite.  L'usage  voulait 
en  effet  que  le  premier  personnage  d  une  principauté 
ou  d'un  nome  joignît,  à  l'autorité  civile  et  militaire , 
l'autorité  religieuse  sur  ce  nome,  en  d'autres  termes, 
qu'il  fût  grand  prêtre  du  dieu  féodal  de  la  localité 
où  il  commandait.  S'il  n'était  pas  capable  d'exercer 
exactement  les  fonctions  sacerdotales,  il  était  au 
moins  ^^  1 1 1  m/u  honouov  nooter,  directeur  des 
prophètes  du  dieu  ou  des  dieux  de  la  localité.  Âm- 
ten  avait  l'autorité  administrative  par  les  titres  1 1^ 
(h  I  ^m  "^  !Ç  Régent  de  la  ferme  des  terres  cultivées 

ayant  droit  de  porter  la  canne  de  commandement,  ca- 
ratear  au  nome  LtétopoUte.  Sa  fonction  de  prophète 
ouvre-bouche  du  dieu  KhontSokhimou  faisait  de  lui  lé 
chef  de  la  religion  locale,  et,  jointe  aux  précédents, 
lui  assurait  l'autorité  suprême  k  Létopolis  sous  la 
suzeraineté  de  Pharaon.  Il  était,  somme  toute,  gou- 
verneur du  nome  Létopolite ,  avec  la  surveillance  de 
la  frontière  occidentale  du  Delta ,  au  moment  où  il 

^   Brug»ch,  Dict.  géogr.,  p.  i368. 
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mourut,  el  la  situalion  de  cette  dernière  résidence, 
après  tant  d'autres,  explique  pourquoi  on  a  trouvé  sa 
tombe  à  Abousir.  Abousir  marque  la  limite  extrême 
vers  le  sud  du  nome  Létopolite ,  et  Amten  se  fit  en- 
terrer à  la  frontière  de  son  gouvernement  qui  était  le 
plus  rapprochée  de  la  résidence  royale,  du  nome 
Memphite.  Cette  haute  position  lui  conférait  le  droit 
de  se  dire  1  ^  ^rokh-sovten.  Ce  titre  a  été  traduit 
et  interprété  de  bien  des  façons  différentes,  les  con- 
naissances du  roi  et  ses  familiers  y  les  parents,  les 
cousins  du  roi.  Il  est  porté  par  des  petits-fds  et  par 
des  petites-filles  de  roi^  et  aussi  par  des  personnages, 
hommas  ou  femmes,  qui  n  avaient  aucun  lien  de  pa- 
renté avec  la  royauté  et  qui  étaient  même,  comme 
Amten,  d'origine  plus  que  modeste.  La  traduction 
littérale  du  titre  me  paraît  être  connu  ^  du  roi  ^  ^ 
ou  =^  .La  cour  des  Pharaons  formait  une  véri- 
table ville  dont  la  population  vivait  aux  firais  du  sou- 
verain. La  famille  directe  du  roi,  ses  femmes,  ses 
frères  et  sœurs,  ses  enfants,  ses  neveux  formaient 
autour  de  lui  comme  un  premier  cercle  de  gens,  avec 
lesquels  il  pouvait  vivre  familièrement.  Au  delà,  on 
trouvait  un  groupe  plus  ou  moins  considérable  de 
personnages ,  hommes  ou  femmes ,  que ,  soit  la  pa- 
renté, soit  les  devoirs  de  leurs  fonctions,  mettaient 
en  contact  avec  le  roi  et  cpie  le  roi  connaissait,  offi- 
ciellement s'entend.  Tous  les  gouverneurs  de  nomes, 
tous  les  hauts  employés  qui  avaient ,  par  position ,  le 

^   Brugscli ,  Dicf.  Iiicr.  ,^.  86o. 
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droit  de  correspondre  directement  avec  le  roi  ou  de 
traiter  verbalement  les  affaires  avec  lui,  sans  passer 
par  Tintermédiaire  des  bureaux,  étaient  comptés  au 
nombre  de  ces  connaissances  du  roi  et  rQpevaient  le 
litre  de  i  *^  connu  du  roi.  Il  y  avait  naturelle- 
ment  des  classes  parmi  ces  connus  :  les  amis  y\_%_ 
fj^\  SEMÏROD,  les  parents  [oî  avyysveîs)  de  Tépoque 
macédonienne,  les  gens  du  cercle  ji^  ^  fj^\  shoni- 

TioUy  les  gens  de  l'angle  ^  J^r/j^î  Qenbitwïj 
marquaient,  je  crois,  autant  de  classes  de  connus  ou 
de  personnages  aspirant  à  devenir  connus  du  roi  ^ 
^.  Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  explication, 
Amten,  en  se  proclamant  4^@^  rokhod  sovten,  té- 
moigne de  la  haute  position  à  laquelle  il  s'était  élevé. 
De  simple  scribe ,  inconnu  au  roi ,  il  en  était  venu  à 
prendre  rang  parmi  ceux  qui  approchaient  du  roi 
et  que  le  roi  connaissait  directement  :  il  était  entré 
dans  l'aristocratie  de  l'Egypte. 

La  formule  ^V-  ^ ,  qui  accompagne  son  nom 
dans  cette  partie  du  tombeau,  a  fourni  matière  à 
longues  spéculations.  L'idée  qui  paraît  l'avoir  em- 
porté est  celle  de  Rougé ,  développée  par  Devéria  ^ 

etparChabas^,  que  les  ^  étaient  identiques  aux  ^^ 

/^  j  MABioUy  et  formaient  une  des  trois  commissions 
de  dix  juges,  dont  Diodore  de  Sicile  raconte  que 
le  tribunal  suprême   de   l'Egypte   était   composé  ^. 

'  Devéria,  Le  papyrus  judiciaire  de  Turin,  p.  86-89. 
^  Chabas,  Le  voyage  d'un  Egyptien,  p.  278-279. 
^  Diodore  de  Sicile,  1.  1,  ch.  lxxv.     * 
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Brugsch^,  Lauth^,  Bergmann*,  Liebiein  ^  et  bien 
d autres  traduisent  le  mot  ^  par  juges,  et  le  titre 
'V-^  par  Grand,  chef  des  trente  jntges  royaux.  Er- 
man  ^  n  admet  ce  sens  que  comme  secondaire ,  et  pro- 
pose d  y  voir  les  chefs  de  trente  districts  adminis- 
tratifs en  lesquels  la  Haute-Egypte  se  serait  partagée  : 
beaucoup  d'entre  eux  n'auraient  eu  qu'une  partici- 
pation nominale  au  gouvernement  du  pays,  et  n au- 
raient été  au  nombre  des  Trente  grands  méridionaux 
qu  à  titre  honorifique.  Je  dois  déclarer  tout  d'abord 
que  l'autorité  de  Diodore  me  parait  être  nulle  en  ce 
cas,  comme  presque  partout  dans  la  partie  de  son 
livre  qui  traite  des  mœurs  et  de  la  législation  égyp- 
tienne. Il  a  suivi  en  cet  endroit  Hécatée  d'Abdère, 
dont  l'œuvre  était  un  roman  historique,  à  la  façon  de 
la  Cyropédie,  et  avait  avant  tout  une  intention  morale. 
Dans  la  description  qu'il  nous  donne  du  tribunal, 
Hécatée  avait  pris  en  considération  la  division  tri- 
partite  de  l'Egypte,  qui  n'est  pas  antérieure  aux  Pto- 
lémées.  Il  supposait  que  les  trente  juges  étaient 
choisis,  dix  pour  le  Delta,  dix  pour  THeptanomide , 
dix  pour  la  Thébaïde,  ce  qui  convenait  fort  bien  à 
l'époque  où  il  écrivait,  mais  n'avait  pas  de  raison 

*  Brugsch,  Dict,  hier.,  p.  1087-1088  (oii  Brugsch  lit  KHOMTOU, 
le  groupe   jj^  )  et  SnppL,  p.  927-929  (où  il  admet  fe  lecture,  ma- 

Bùv  de  Rougë). 

^  Lauth,  Kônig  Neckepso  und  die  Triacontaeieris ,  p.  i3i. 

^  Bergmanii ,  Dos  Bach  vom  Durchwandeln  der  Ewigkeit,  p.  4ii-45. 

'*  Lieblein,  JE^ptische  DenkmaLer  in  S  Petersburff,  p.  2 a,  note  2. 

'  Ermaii,  jEgypten,  p.  124,  qoi  d  ailleurs  iradmet  la  valeur  du 
récit  de  Diodore  que  pour  les  basses  époques  tout  au  plus. 
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d'être  pour  les  temps  antérieurs.  Les  conclusions  que 
Devéria  avait  tirées  du  texte  de  Diodore-Hécatée 
pour  le  rôle  de  ses  ^  royaux  dix  tombent  donc 
d'elles-mêmes.  Brugsch  a  de  plus  remarqué ,  le  pre- 
mier je  crois,  que  les  variantes  indiquent  pour  ^^ 
la  lecture  Rtsov  ^n,  et  non  la  lecture  sovton,  et 
c'est  là  ce  qui  a  décidé  Erman  à  reconnaître  dans 
nos  personnages  les  administrateurs  des  trente  districts 
du  Midi,  Avant  tout,  il  convient  de  préciser  l'emploi 
ou  les  emplois  que  les  mabjou  remplissaient.  11  est 
certain  qu'ils  rendaient  la  justice  :  aux  exemples  ré- 
unis par  Brugsch  et  par  Bergmann,  je  puis  joindre 
celui  que  nous  fournit  le  conte  de  Turin ,  où  le  Ventre 
et  la  Tête  plaident  leur  cause  devant  les  mabiou^. 
Les  MABiov  formaient  donc  une  espèce  de  tribunal , 
mais  était-ce  là  leur  seule  occupation  ou  même  leur 
occupation  principale?  M.  Erman  a  bien  vu  que  ce 
n'était  là  pour  eux  qu'un  emploi  accessoire ,  et  fait 
d'eux  des  administrateurs  au  service  du  roi.  Je  ne 
pense  pas  qu'ils  dussent  appartenir  nécessairement 
à  l'administration,  en  vertu  de  ce  titre.  Je  remar- 
querai d'abord  qu'on  les  rencontre  assez  nombreux 
pour  une  même  époque,  à  Abydos;  tous  sont  des 

gens  d' Abydos  même ,  et  si  les  mabiou  qq  fj^  n'avaient 
été  que  Irente  pour  l'Egypte  entière  ou  pour  le  sud 
de  l'Egypte,  Abydos  en  aurait  fourni  un  contingent 
disproportionné  à  son  importance.  Je  ne  puis  donc 
m'empêcher  de  croire  que  les  mabjod  n'étaient  pas 

'  Maspero,  Etudes  égyptiennes,  t.  I,  p.  260-26/^. 
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en  nombre  aussi  restreint  quon  la  supposé  jusqu a 
présent.  L'orthographe  qq  /^  j  ne  prouve  pas  que  les 
gens  dont  le  nom  est  ainsi  écrit  fussent  au  nombre 
de  trente,  non  plus  que  Torthographe  ^^P  ne  prouve 
que  la  javeline  ainsi  nommée  eût  soit  trente  pointes, 
soit  trente  paumes  ou  trente  doigts  de  long,  q}^  est 
alors  un  syllabique  et  non  un  chiffre.  On  l'emploie 
pour  exprimer  la  syllabe  mab  et  non  pour  rendre  le 
nombre  trente;  les  gens  nommés  mabiov  pouvaient 
donc  ne  pas  être  trente  seulemeiit.  On  arrivait  au  rang 
de  MABi  par  les  travaux  ordinaires  de ladministration , 
en  commençant  par  être  simple  employé  ^  comme 
c'était  du  reste  le  cas  pour  Amten ,  et  rien  n'indique 
quil  fallut,  pour  le  devenir,  entreprendre  des  études 
spéciales  comme  l'auraient  été  celles  de  la  loi.  En 
résumé,  les  mabiov  me  paraissent  avoir  été  des  gens 
analogues  à  ceux  qui  forment  ces  conseils,  ces  as- 
semblées (j^^Ljg  qu'on  voit  partout  dans  l'administra- 
tion égyptienne  moderne.  Le  méglis  des  moudu^éhs 
renferme  des  gens  de  toute  sorte,  katebs,  employés 
des  finances,  jurisconsultes,  officiers,  même  les  no- 
tables sans  emploi  de  la  ville  ou  des  villes  voisines  : 
ce  n'est  spécialement  ni  un  tribunal,  ni  une  assem- 
blée financière  ou  administrative,  mais  il  délibère 
avec  le  moudîr  sur  toutes  les  questions  que  soulève 
l'application  des  lois  et  des  règlements  financiers, 
administratifs  ou  militaires ,  et ,  avant  que  l'on  eût  in- 
troduit dans  les  provinces  des  tribunaux  organisés  à 
l'européenne,  il  tenait  lieu  de  tribunal  au  civil  et  au 

'   Maspero,  Du  genre  épistolaire,  p.  2^. 
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criminel.  Les  màbiou  me  paraissent  avoir  eu  le 
même  rôle  que  les  membres  de  ces  méglis,  et  cela 
expliquerait  pourquoi  nous  les  rencontrons  en  grand 
nombre  à  une  même  époque  :  c'étaient  ou  des  hauts 
fonctionnaires,  ou  des  notables  qui  étaient  appelés 
à  servir  de  conseillers  d'Etat,  les  uns  auprès  de  Pha- 
raon,  les  autres  auprès  des  délégués   de  Pharaon 

dans  la  province  où  ils  vivaient.  Les  ^  ^^^  risou 

MABIOU  étaient  des  gens  de  cette  catégorie,  distingués 
par  l'épithète  de  risou.  Aucun  texte  ne  nous  pennet 
encore  de  dire  s'ils  différaient  des  nlf /^  mabiou  or- 
dinaires. On  n'a  pas  rencontré  encore  des  n|j 
MABIOU  MEHTiou;    conseUiers  du  Nord.  Toutefois 

HI30U  a  bien  certainement  la  valeur  de  méridional  : 
TEgypte,  et  chaque  nome,  étant  partagée  en  deux 
parties,  le  Nord  et  le  Sud,  les  mabiou  devaient  être 
aussi,  comme  le  blé,  comme  le  fer,  comme  l'encens , 
etc.,  partagés  en  deux  catégories,  l'une  de  mabiou 
du  Sud,  l'autre  de  mabiou  du  Nord,  Il  en  était  d^eux 
comme  de  ces  deux  taureaux  qu'on  cite  dans  les 
sacrifices.  Le  Taureau  du  Nord  se  rencontre  parfois , 
quand  on  offre  deux  taureaux,  mais  quand  on  n'en 
tue  qu'un  seul,  c'est  toujours  celui  du  Midi.  Or 
on  voit  quelle  raison  d'économie  poussa  les  Egyptiens 
à  ne  sacrifier  ordinairement  qu'un  taureau  et,  par 
suite ,  à  supprimer  le  Taureau  du  Nord;  il  y  a  peut  être 
eu  pour  supprimer,  dans  chaque  nome,  les  mabiou 
du  Nord  une  raison  à  nous  inconnue,  mais  très  va- 
lable  pour  les  Egyptiens. 
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Je  me  suis  tenu  jusqu'à  présent  dans  Thypothèse  où 
^  serait,  comme  on  le  veut  d ordinaire,  Téquivalent 
(le  ^  f|p .  En  réalité ,  ce  n'est  que  par  un  subterfuge 
plus  ou  moins  habile  que  Devéria  est  parvenu  à  ob- 
tenir cette  équation.  Il  suppose  que  la  variante  ^v* 
^  I  signifie  le  chef  des  trois  dizaines  de  rcyaax,  en 
d  autres  termes  que  ^^  signifie  i  o  X  3  et  non  i  o  +  3 , 
trente  et  non  treize,  ce  qui  est  contraire  à  Tusage 
égyptien ^  En  fait,  l'orthographe  ^\  ne  peut  si- 
gnifier que  :  i°  les  royaux  treize,  comme  traduit  Gha- 
bas^;  2""  les  dia^risoa,  en  prenant  1 1 1  pour  la  marque 
du  pluriel.  C'est  cette  dernière  interprétation  du 
signe  1 1 1  que  j'adopte  pour  mon  compte,  après  exa- 
men des  variantes.  Ici  encore,  il  importe  de  se 
demander  si  n  a  bien  la  valeur  dix  ou  si,  comme  ^y , 
c'est  un  simple  signe  phonétique.  Or  Brugsch  cite 
dans  son  Dictionnaire  hiéroglyphique^  plusieurs  mots 
cil  n  n'a  qu'une  valeur  phonétique,  une  sorte  de 
lance  qui  s'appelle  J^  movt,  une  variante  §  mouti 

de  ^  0  MOUTRiT  qui  signifie  l'heure  de  midi  :  dans 
aucun  de  ces  mots  le  sens  dix  de  n  n'a  de  raison 
d'être,  mais  n  est  un  jeu  d'écriture.  Je  suis  donc 
porté  à  croire  que  le  nom  ^  ne  marque  pas  plus 
une  corporation  composée  de  dix  personnes  que  q|j 
\^  n'en  désigne  une  formée  de  trente  personnes;  n 
est  là  pour  rendre  un  mot  de  sens  tout  différent.  Si 
l'on  songe  que  dans  le  sens  de  dix  n  s'écrit  parfois  ^ 

^  Devéria ,  Le  papyrus  judiciaire  de  Turin ,  p.  86  et  suiv. 
^  Chabas,  Le  voyage  d'un  Égyptien,  p.  271. 
^  Brugsch,  Dict.  hier,,  SuppL,  p.  65o. 
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]  ]  I ,  on  en  arrive  aisément  à  croire  que  l'ortho- 
graphe bizarre  ^  peut  cacher  une  expression  ^  ]  ] 

1^  MOVTi  Rjsov,  qui  nous  ramènerait  au  verbe 

^]]  MOUTiRi  et  par  chute  de  <=>  r  finale  ^]] 

2)  MOVTi.  Cette  explication  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  le  mot  ^  movti  entre  en  formation 
dans  un   certain  nombre  cTépithètes  ou  de  titres, 

'^  ^  MOVTI-N'SA  S    ^  1  ]  •§• ,  MOVTI    HÏTl ,     CtC.    Or 

le  mot  ^"^llâl  ^^^"^^  désigne  Tindividu  juste  et 
véridique ,  «  plus  exact  que  le  contrepoids  de  la 
balance,  aussi  bien  équilibré  que  la  balance  elle- 
même^».  Cest  dire  que  les  ^\  moutjov  risoo 
avaient  un  caractère  et  un  rôle  analogue  à  celui  des 
QQ  ^  MABiou  Rjsou.  11  y  avait  des  n  '^  moutjov  du 
Nord^y  rarement  mentionnés.  Je  crois  remarquer  que 
les  personnages  dans  le  titre  desquels  entrent  ces 
mots  ^  sont  de  classe  plus  relevée  que  ceux  dans 
le  titre  desquels  entrent  les  mots  fj)^  1\*,  et  sont  moins 
provinciaux,  plus  rapprochés  de  la  personne  du  Pha- 
raon. C'est  là  toutefois  une  impression  sur  laquelle 
je  n'insiste  pas  en  ce  moment.  Les  ^  movtiov  rjsou 
devaient,  somme  toute,  former  une  classe  assez  nom- 
breuse, ainsi  que  les  1^  p||  mabjou,  car  on  cite 
pai^mi  eux  des  ^  hâitou^,  des  3^  zaitov,  des 


'  IIon*ack,  dans  Chabas,  Mélanges,  3*  série,  t.  II,  p.  207-208. 

*  Brugsch ,  Dicl.  hier.,  SuppL,  p.  624-625,  65o-658. 
^  Bergmann  dans  le  Recueil,  t.  VII,  p.  179. 

*  Dûmichen,  Hist.  Inschriften ,  i,  U ,  pi*  XLl\  c. 
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oiROU  cl  des  P  j  V-  SEHAZ  oiROu.  Je  traduirai  le  nom 

de  MABJOD  pp,  fj^\  par  conseiller,  et  celui  de  ^  j  mou- 
TFOV  RisoD  par  conseiller  d'État  pour  le  Midi,  faute 
de  trouver  quelque  expression  qui  réponde  mieux 
à  ridée  que  je  me  fais  de  ces  personnages.  Amten 
était  "V- -^  oÏROO  MOVTiov  Rjsov,  un  des  chefs  des 
conseillers  d'État  pour  le  Midi,  que  le  Pharaon  déléguait 
en  province  à  fadministration  civile,  militaire  et 
judiciaire.  Il  y  avait  plus  d\m  de  ces  chefs  des  con- 
seillers d'Etat  pour  le  Midi  dans  une  même  localité, 
comme  on  le  voit  par  les  stèles  d'Abydos;  beaucoup 
d'entre  eux  jouissaient  du  titre  sans  posséder  la  fonc- 
tion ,  et  n'étaient  que  des  conseillers  d'Etat  honoraires. 
Le  dernier  titre  qui  me  reste  à  examiner  pour 
avoir  épuisé  cette  partie  de  mon  travail  est  celui  qui 
a  été,  je  crois,  le  plus  complètement  méconnu  de 
tous  ceux  que  j'ai  rencontrés  jusqu'à  présent,  Pi^^J- 
E.  de  Rougé  l'a  transcrit,  le  premier  à  ma  connais- 
sance, SEHAT  SES  A  PERE  HUR,  cclui  qui  préside  aux 
écritures  de  la  maison  du  domaine  rural?  ^  Sa  traduction 
a  été  acceptée  généralement,  sans  le  doute  prudent 
avec  lequel  il  la  proposait.  Brugsch  reconnaît,  dans 
le  groupe  ^  *hir  ,  les  pays  d'en  haut ,  la  partie  haute 
du  territoire  égyptien  2,  et  c'est ,  autant  que  j'en  puis 
juger,  la  seule  modification  qui  ait  été  apportée  jus- 
qu'à présent  à  l'hypothèse  de  Rougé.  Comme  tou- 
jours,  j'ai  cherché  à  savoir  si  quelques  uns  des  person- 

'   l'j.  de  llougé,  Recherches  sur  les  monuments ,  p.  86. 
^  Brugsch,  Dict.  hier.,  Suppl.,  p.  83i. 
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nages  portant  les  titres  où  entre  ^  étaient  repré- 
sentés sur  les  monuments.  J'en  ai  trouvé  un  assez 
grand  nombre  dont  les  actions  m'ont  appris  ce  que 
les  Égyptiens  entendaient  par  ^.  Le  service  du  re- 
pas funéraire ,  qu'on  servait  au  mort  dans  la  tombe , 
était  fait  par  deux  personnages  au  moins.  Ils  sont 
figurés  d'ordinaire  sur  deux  plans  différents.  Le  pre- 
mier, placé  au  plan  inférieur,  est  agenouillé  ou  debout 
devant  la  statue_,  accomplit  les  rites  et  prononce  les 
formules  P^^»  q"i  doivent  lui  permettre  de  man 
ger  l'offrande  en  lui  ouvrant  la  bouche  ^^  ouap-ro. 
Le  second ,  placé  d'ordinaire  au-dessus  ou  derrière  le 
premier,  étale  les  objets  qui  composent  l'offrande  j^ 

©I I  ^  ®  ou  ^  '^^  ©  devant  la  statue ,  et  lui  annonce 

les  pains,  les  gâteaux,  les  liqueurs,  les  mets  divers. 
Le  premier,  nommé  plus  souvent  que  le  second, 
s'appelle  \^  ouiti,  mot  qu'on  traduit  ordinaire- 
ment embaaniear,  mais  qui  doit  désigner  plutôt  Yha- 
billeur  du  mort ,  celui  qui  l'enveloppe  de  ses  bande- 
lettes avec  les  cérémonies  et  les  prières  prescrites 
pour  faire  du  maillot  funèbre  une  armure  magique, 
capable  de  préserver  le  corps  contre  la  destruction. 
On  comprend  aisément  que  la  fonction  de  cet  habil- 
leur se  prolongeât  jusqu'au  delà  des  opérations  qui 
terminaient  la  confection  de  la  momie ,  et  qu'il  fût 
chargé,  le  jour  de  l'enterrement,  et,  plus  tard,  aux 
jours  de  fête,  de  défaire  sa  propre  œuvre  par  simu- 
lacre ,  et  d'exécuter,  sur  le  cercueil  ou  sur  la  statue , 
les  rites  nécessaires  pour  ouvrir  les  jambes,  les  bras, 
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les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles,  bref  pour  rendre 
au  moii;  tous  les  membres  dont  son  ministère  lui 
avait  préalablement  enlevé  Tusage.  Cet  hiAMear  ^ 
éÊk  oujTi  fut  plus  tard  confmé  aux  manipulations  de 
lembaumement ,  et  toute  la  seconde  partie  de  son 
rôle  confiée  à  ïhomme  aa  roaleau,  le  j^  J  khêf- 
HABi;  mais,  sous  les  dynasties  memphites,  il  conser- 
vait encore  ses  attributions  entières,  et,  par  consé- 
quent, figure  plus  souvent  que  le  khri-hàbi  dans  les 
scènes  doffrande.  Le  second  personnage  s'appelle 
^^  Son  titre  est  formé  du  mot  ^^— •  bir,  bibIj 
écrit  par  ^  seul ,  comme  plus  haut  dans  ^  bib  sa- 
QODOV,  et  du  signe  ^,  dont  la  lecture  n a  pas  été 
donnée  jusqu  a  présent.  Ce  signe  est  représenté  plu- 
sieurs fois  en  détail  sur  les  monuments;  le  plus  sou- 
vent sous  la  forme  •,  blanc  ou  jaune,  avec  un  bord 
rouge,  dans  un  tombeau  de  la  vi'  dynastie  sous  la 
forme  ^  -,  à  Beni-Hassan  sous  la  xn*  dynastie  ^ 
où  le  fond  est  blanc  semé  de  points  rouges'.  Il  sert 
Je  déterminatîf  aux  mots  désignant  des  espèces  de 
pâtisserie,  puis  par  échange  avec  v,  ^,  aux  mots 

désignant  la  teiTe  \  ^  ^  haovit,  |Ç  ^  abouit,  etc. 
On  serait  assez  embarrassé  pour  choisir  entre  toutes 
les  valeurs  phonétiques  que  ses  divers  emplois  lui 
permettent  davoir,  si  un  tableau  qui  nous  montre 


^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.   XXV  (deux  fois),  XXX,  XlMld, 
LXXXIV,  LX XX VU,  etc. 

'  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  LXXXVII. 

*  GliampoUion ,  Notices,  t.  Il,  p.  377-378. 
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les  personnages  dont  j  ai  parlé  ne  nous  fournissait 
un  renseignement  décisif.  Aucun  des  deux  n'est 
nommé,  mais  on  reconnaît  aisément  la  qualité  de 
chacun  à  la  place  qu'il  occupe  et  aux  fonctions 
qu'il  remplit  :  devant  celui  qui  est  le  i,  on  lit  ^  J 
^^♦^  Or  le  mot  'jj  ovotbov ,  dans  ses  divers 
sens,  prend  pour  déterminatif  le  signe  ^,  qui 
entre  dans  la  composition  de  notre  titre.  Sa  présence 
en  cet  endroit,  pour  exprimer  la  fonction  du  ^, 
parait  donc  prouver  qu'on  doit  lire  hjr  ovotbov  et 
donner  à  ^ la  valeur  ovotbov.  ^  \^^ ovotbov ,  qui 
se  rapporte  au  copte  o y<i> t^ »  oyo tb ,  oy^ t^  » 
oyoTM,  transgredi,  progredi,  etc.,  exprime  très  bien 
l'action  du  ^  hir  ovotbov ,  qui  transporte  et  étale, 
ou  fait  transporter  et  étaler,  devant  le  mort ,  les  objets 
d'offrande.  Le  ^  hjr  ovotbov  est  donc  alors  un  des 
nombreux  personnages  attachés  au  tombeau,  celui 
qui  est  chargé  de  pourvoir  au  service  de  bouche.  Il 

avait  une  maison  ^  p/^,  la  Maison  da  Maître  d*Mtel 
mortuaire  ^J  pj  hir-ovotbov  ,  ou  la  maison  des  or- 

*  Lepsîus ,  Denkm, ,  II ,  pi.  LXXXIV.  Une  inscription  (Mariette ,  Les 
Mastabas,  p.  3oo)  définit  ainsi  cette  scène:  f  lvS.Pt 
n  I  ^*,^  1  V  ♦  I  ^^  r  ^*,^  8  ^  g^c  ,  Apport  du  repas  fu- 
nèbre de  Pirsoni ,  de  1  offrande  de  gâteaux ,  etc. ,  qu  on  envoie  du 
temple  de  Phtah-rîsânbouf  à  la  mère  du  roi ,  Nofîrhotpous ,  chaque 
jour  pour  la  durée  de  l*éternité,  et  qu*il  avait  établie  comme  repas 
funèbre  en  ce  temple  au  temps  du  roi  Sahourî.  »  On  trouve  ailleurs 

un  ^T^P     •  jK.'*'*'^!^     1  (Mariette,  Les  Mastabas,  p.  4oo). 

*  Voir,  sur  la  signification  de  ce  mot ,  dans  les  titres  égyptiens , 
p.  282-!!  83  du  présent  volume. 
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chives  du  maître  d'hôtel  ^♦^  p/  âod  hir-ojdot- 
Bov  ^ ,  de  laquelle  dépendaient  de  doubles  magasins 

pour  les  produits  du  Nord  et  du  Sud  ^  [^  £^^5^  ^J 
Asour  Novi  Pi-HiR-ouoTBOV^,  et  un  personnel  nom- 
breux  de   scribes   ^^J  seshâov  pi-hir-ouotbou^, 

primats  des  scribes  ^  §/[  ^J  kharp  seshâov  pi-hir- 

ovoTBOv^,  et  leur  V  mir  ^f^'^\^J^  de 
(jcns  à  la  suite  de  la  maison  du  maître  d*h6tel  ^^*^ 

^J  AM-KHiT  pi-HiR-ODOTBOV^,  de  directeurs  des  doubles 
magasins  de  la  maison  du  maître  d'hôtel  ^  j^  ^^  ^J 
MTR  Asovi  Novi  pi-H iR-ovoTBOU '^ .  Oïï  tro\x\e  encote 

avec  la  forme  plurielle  ^^  hjr-ovotbouou,  des 
directeurs  des  magasins  de  la  maison  du  maître  d'hôtel 
p  j  f^  ^m  g^^^^  ^j  HiR-o€OTBOuou^y  des  oroteuTs  réeh 
du  maître  d'hôtel  \  \  ^  ^S^S  ovtoV'UOVDIT  MÂov 
NI  HiROVOTBOvou,  cestà-dire  les  acolytes  chargés  du 
soin  d'annoncer  chaque  pièce  que  le  maître  d'hôtel 
présentait  au  mort,  et  de  réciter  en  même  temps  la 
formule  qui  permettait  à  cet  objet  spécial  de  passer 
dans  Tautre  monde  ^.  Je  signalerai  enfin  des  porte- 

'  \ù.  de  Rougé,  Uecherches,  p.  86;  Brugsch,  Dict,  hier,,  SappL, 
p.  878. 

^  Mariette,  Les  Mastahds ,  p.  280.  Cf.  liPpsius,  Denkm.»  II, 
pi.  XLVIIT. 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  35o. 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  i5o,  /|o5. 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  229. 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  455. 

'  Lepsius ,  Denkm. ,  IT ,  pi.  XLVIII  ;  Mariotto ,  IjCs  Mastabas ,  p.  ? 3o. 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  /|o3. 

"  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  280,  287,  2/18,  -î/iS,  286,  287,  elr. 
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sceaux  de  la  maison  da  maître  d'hôtel  £^î  ^.  Une  sé- 
rie de  personnages  de  haut  rang  étaient  ^  hir  ovot- 
Bovov  dans  le  château  da  vivant  [^  hait  onkhov  ,  ^ 


2  ou  ^  ^  [J3  *»  c  est-à-dire  dans  la  chapelle  du 
temple  local  qui  contenait  les  statues  de  double  d'un 
Pharaon  et  qui  s  appelait  de  ce  nom.  Amten  était 
procurateur'^  de  la  maison  da  maître  d'hôtel  PJ^^J  se- 
HAZ  pi-HiR-ovoTBOU  :  nous  verrous  plus  loin  qu'il 
remplissait  cette  charge  auprès  d'une  princesse,  la 
reine  hapounimâit,  et  près  du  Pharaon  Snofroui^. 
La  dernière  partie  de  l'inscription  (1.  1 3-i  8),  tra- 
cée au  sommet  de  la  stèle ,  ne  renferme  plus  aucun 
titre.  Elle  nous  apprend  quel  genre  de  récompense 
Amten  avait  reçu,  après  une  vie  entière  d'activité,  et 
d'une  manière  générale,  la  façon  dont  les  Pharaons 
payaient  les  services  d'un  bon  employé.  Tous  les  dé- 
tails n'en  sont  pas  également  aisés  à  comprendre; 
toutefois  la  plupart  des  points  obscurs  qu'elle  con- 
tient sont  éclaircis  par  un  passage  des  inscriptions 
tracées  sur  une  des  autres  parois  du  tombeau ,  la  pa- 
roi de  gauche.  Ces  inscriptions  sont  divisées  en  deux 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  366. 

*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  109,  176,  2i5,  237,  3o8,  etc.; 
Lepsios ,  Denkm. ,  II ,  pi.  XXXVI  c ,  XXXVII  a ,  XXXIX  a  b ,  LXXXVI  a , 
LXXXVII,  etc. 

'  Lepsius ,  Denkm. ,  II ,  pi.  XXVII  ;  Manette ,  Les  Mastabas ,  p .  2  3  9 . 

^  Voir  plus  haut,  p.  3o8,  le  sens  de  ce  titre. 

^  Je  signalerai  en  passant  un  personnage  qui  paraît  porter  le 

titre  de    Ik    dans   la   maison   d'offrandes   (Dûmichen,    Resultate, 

pi.  IX)     A    p_  ;  mais  je  ne  suis  pas  certain  de  bien  lire  ce  titre. 
XV.  34 


tHrilurii»     5tTI0XALr. 
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par  un  tableau  d'offrandes.  A  droite  du  tableau,  six 
colonnes  verticales  ne  présentent  guère  que  la  répé- 
tition   des   titres   déjà   connus   î|@ÎS3#^PB 

V  î  4"  W  ^  ^  ^  •  Qu^lquGS  éclats  de  la  pierre  ont 
enlevé  çà  et  là  plusieurs  signes  qui  se  laissent  réta- 
blir sans  difficulté.  La  première  inscription  se  tra- 
duit, comme  je  lai  montré  :  «  Régent  de  grand  châteaa 
de  Pimîet  deSopa;  régent  de  grand  châteaa  de  Khorpoa 
et  régent  de  grand  châteaa  de  Dopou;  H  fat  mis  cura- 
teur des  gens  de  Dopou ,  Amten.  »  La  seconde  inscrip- 
tion est  moins  détaillée  et  dit  seulement  :  «  Régent  de 
Pidosou;  régent  de  PiûirsahoUy  connu  du  roi,  Amten.  » 
Le  titre  régent  de  grand  château  de  Dopou  est  écrit  par  in- 
version ^*^|§.  Celui  de  régent  de  Pùopa  ^P 

H  y^  %*  ®^*'  iiouveau ,  et  j  ai  cru  d  abord  qu'il  nous 
transportait  dans  la  Moyenne-Egypte,  au  xvni*nome^. 
Toutefois  il  faut  observer,  en  premier  lieu,  que  le 
nom  sacré  de  Hipponon  est  P  H  ^  •  sopa  et  non 
^  P  H  y  PisopA ,  comme  le  nom  qui  nous  occupe 
est  partout  écrit  dans  le  tombeau  d'Amten.  H  faut 
remarquer  de  plus  que  ^PHj^iV   pi-sopa  est 

toujours  rapprochée  de  'y^  ^  ^  p/m/,  qui  est  dans 
le  nome  Saïte^;  une  fois  même  il  est  suivi,  comme 

*  Voir  plus  haut,  p.  3 3 8-3 d 4  du  présent  volume. 

^  Lepsios ,  Denkm. ,  II ,  pi.  VII ,  1.  a  de  Tinscription  de  droite. 
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T  (Ji  ••  p/Af/,  du  nom  du  nome  Saïte.  Je  crois 

donc,  malgré  lautorilé  de  Brugsch^  que  ^RH^ 

•/  pisoPA  diffère  de  P  P  }|1  •  sopa  2,  et  n'est  qu'un 

village  obscur  du  nome  Saïte.  Il  est  certain,  toute- 
fois, quÂmten  fut  nommé  dans  le  nome  Gynopo- 
lite ,  probablement  au  temps  où  il  fut  administrateur 
du  Fayoum  oriental*.  Il  y  exerça  des  charges  assez 
nombreuses  que  Tinscription  située  à  la  droite  du 
tableau  nous  énumère  : 


Les  tires  qu'Amten  avait  dans  le  nome  Cynopô- 
lite  ^^  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'il  portait  dans 
le  Fayoum  oriental  et  impliquent  la  même  autorité. 
Il  était  guide  du  pays  y  régent  de  canton,  admirdstratear 

*  Brugsch,  DicU  géogr.,  p.  i3a5. 

*  Bragsch,  Dièl.  géogr,,  p.  656-701. 

^  Voir  plus  haut,  p.  338-344  du  présent  voliime. 

24. 
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du  nome  CynopoUtey  en  d  autres  termes,  gouverneur  de 
ce  nome  pour  le  Pharaon  ^  Le  titre  qui  vient  ensuite 
nous  transporte  bien  loin  au  nord  du  Delta ,  dans  le 
nome  Mendésien  -^  et  dans  une  ville  inconnue  de 
ce  nome  ^Pf^*  bj-sahit^,  dont  le  nom  est 
formé  avec  celui  du  dieu  féodal ,  le  bélier  ^  d'Osi- 
ris.  Amten  y  fut  ^  p  '  ^  ^  ^  mir  sounou.  Le 

mot  P  '  ^  ^  ^  n'est  pas ,  conune  on  pourrait 

croire  au  premier  abord ,  un  factitif  du  verbe  J  anou, 
apporter^  :  le  verbe  anou,  qui  revient  plusieurs  fois 

dans  notre  tombeau,  y  est  toujours  écrit  J  avec  s 
lié  aux  jambes  ^ ,  tandis  qu'ici  s  est  séparé  des 
jambes  a.  On  doit  lire  ce  mot  P«-/\  sirrov^,  et  y 
voir  une  orthographe  antique  du  mot  ^  ^  a  ,  5/- 
Ni,  CIN6  T.  ciNi  M.  J5. ,  qui  signifie  courir.  Les  p 
«  7\  ^^^  siNOU  sont,  je  crois,  les  courriers,  les 
messagers  du  nome.  Chaque  grand  service  public 
avait  attaché  à  ses  bureaux  un  personnel  de  coureurs, 
chargés  de  porter  les  ordres  pressés  jusqu'à  destina- 
tion. Ces  coureurs  P«  a  ^  ^j^  ^j^  sjnou  d'Âmten 
pourraient  se  rattacher,  par  fétymologie ,  aux  fssk 


w 


A 


14  sjNNJOUy  qui,  à  l'époque  des  Ramessides,  combat- 
taient à  char  et  tenaient  lieu  de  cavalerie  aux  armées 


^  Voir  plus  haut,  p.  338  et  suiv.  du  présent  volume. 
*  Brugsch,  Dict.  géogr,,  p.  1280. 

'  Pierret  [Explication  des  monuments,  p.  9]  admet  cette  origine 
€t  traduit  convoyeurs. 

^  "9  ffou  est  probablement  attiré  ici  par  ia  terminaison  piurieiie 

du  mot  :  il  y  aurait  au  singulier     P     ou   ^        A  : 
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égyptiennes  ^  La  place  de  directeur  des  coureurs  du 
nome  MendésienàBisahit  n'était  pas  très  relevée;  aussi 
ne  pensé-je  pas  qu'Amten  Tobtint  après  son  passage 
dans  le  nome  Cynopolite,  ni  vers  le  même  temps. 
Le  rédacteur  des  inscriptions  ne  songeait  plus  ici  à 
observer  Tordre  chronologique  dans  la  vie  de  son 
héros.  Il  ne  voulait  que  mentionner  une  des  fonc- 
tions d'Amten ,  qu'il  avait  oublié  d'indiquer  ailleurs , 
et  il  Ta  placée  où  il  a  pu ,  sans  s'inquiéter  de  l'intro- 
duire à  son  rang.  Amten  fut  probablement  directeur 
des  coureurs  pendant  la  première  partie  de  sa  carrière , 
vers  le  temps  qu'il  était  maître-crieur  et  régent  de 
petits  domaines  dans  le  centre  du  Delta. 

Les  phrases  qui  suivent  présentent  des  difficultés 
de  diverse  nature.  En  premier  lieu,  les  mots  |^ 

^JJ^  J©^  HÀTT  SHE  FDOU  ROTOU  KHJTOO  NIE   ne 

se  rattachent  ni  à  ce  qui  précède  ni  à  ce  qui  suit,  et 
paraissent  être  entièrement  isolés.  La  croix  grecque 
-|-  qui  vient  ensuite  ne  présente  non  plus  aucun 
sens.  Enfin ,  à  partir  de  i^-J ,  les  signes  sont  entassés 
confusément,  d'abord  sur  deux,  puis  sur  trois  co- 
lonnes ,  dont  il  n'est  pas  toujours  commode  de  saisir 
la  succession  et  les  éléments  :  ils  forment  d'ailleurs 
deux  membres  de  phrase,  dont  le  second  s'arrête 
brusquement  et  ne  semble  pas  être  terminé.  Tout 
considéré,  il  est  évident  que  cette  mauvaise  dispo- 
sition et  cette  surcharge  du  texte  sont  dues  à  une 
inadvertance   du  graveur  antique.  11  faut  rétablir 

^  Maspero,  Etudes  égyptiennes,  t*  H,  p.  ki. 
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la  ligne  comme  U  suit  :  4-j1  ^li!!!!; V^  wWi 

Le  sculpteur  avait  passé  une  ligne  entière  de  son  texte 
et  gravé  les  mots  | ^ ^ !  |^  J ^'  q^  tennînent 
la  phrase ,  immédiatement  derrière  le  nom  Tl*  P  f  ^ 
•  Bi-SÀHiT.  De  plus,  il  est  probable  que,  selon 
Tusage  des  ouvriers  égyptiens,  il  avait  sculpté  les 
mots  qui  étaient  placés  en  tête  de  chacune  des  co- 
lonnes d'hiéroglyphes  avant  dattaquer  le  bas.  D 
n  avait  donc  plus  qu'à  entasser  dans  le  bas  de  la 
seconde  colonne  toute  la  partie  de  son  texte  qui  au- 
rait dû  occuper  une  ligne  entière  :  c'est  ce  qu'il  fit, 
après  avoir  mis  devant  i.-J  un  signe  -|-  qui,  comme 
nos  croix  de  renvoi  +,  X ,  prévenait  le  lecteur  de 
l'erreur  commise  et  l'invitait  à  la  réparer.  Le  texte , 
ainsi  rétabli ,  se  traduit  sans  peine  :  «  Un  ordre  fut 
donné  pour  le  fils  unique  [le  décrétant]  scribe  de 
place  d'approvisionnement,  puis  un  ordre  lut  donné 
de  lui  conférer  par  lettres  royaux  quatre  domaines 
de  terre  à  blé ,  des  gens  et  toutes  les  choses.  »  Am- 
ten  obtint  pour  son  fils  unique  la  même  place  de 
^  ^,^2n  s^sHAOv  j$iT  ZAOVFJT  scribe  de  place  ctappro- 
visionnementf,  par  laquelle  il  avait  débuté  dans  la  car- 
rière administrative.  Il  obtient  aussi  pour  lui-même, 
et  cette  fois  par  lettres  royaux  ^-f-^  ^  -■*■ ,  la  çopcessioji 

^  C'est  ici  que  je  place  le  —  qui  est  au  bas  de  la  première  co- 
lonne sous  I  n  c=»  :  la  locution  .«^  1  ni  a  souton  se  treare 

en  effet  à  la  ligne  1 6  de  Tinscription  en  colonnes  verticales  qui  oc- 
cupe le  haut  de  la  stèle  d'Amten. 


\ 

k 
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d'un  fief  et  d'un  traitement  qui  assurent  à  ce  fils  une 
existence  conforme  à  son  rang  et  au  rang  de  sa  fa- 
mille. Les  expressions  par  lesquelles  cette  double 
faveur  est  annoncée  sont  remarquables.  Dans  la  pre- 
mière, comme  il  s  agit  dune  place  transitoire,  la 
chancellerie  expédie  un  simple  ordre  ^  ^  ovozit. 
Dans  le  second  cas ,  comme  il  s  agit  d  une  donation 
réelle,  par  laquelle  le  personnage  acquérait,  sur  une 
certaine  quantité  de  terres,  de  personnes  et  d'objets, 
un  droit  de  propriété  durable,  Tordre  est  accom- 
pagné d'une  pièce  authentique ,  capable  d'être  pro- 
duite en  justice,  ^  -•»■  Â  sou  ton  ,  que  je  traduis  par 

lettres  royaax.  Le  ^  Â  n'est  pas,  comme  on  pense 

d'ordinaire,  un  morceau  de  papyrus,  c'est  une  ta- 
blette en  bois ,  c'est  aussi  Tespèce  de  ballot  (^  formé 
par  les  tablettes  enveloppées  et  liées  que  les  scribes 
portaient  avec  eux.  On  n'a  qu'à  examiner  en  effet 
les  tableaux  sans  nombre  publiés  par  Lepsius  et 
depuis  lui,  pour  se  convaincre  que  les  pièces  de 
comptabilité  ou  les  actes  sont  écrits  sur  des  ta- 
blettes la  plupart  de  grandes  dimensions  :  elles  se 
tiennent  raides  et  droites  comme  le  bois ,  soit  qu'on 
les  étale  sur  l'avant-bras  pendant  qu'on  y  trace  l'écri- 
ture ^,  soit  qu*on  les  porte  au  supérieur  ou  à 
l'archiviste ,  soit  qu'on  les  tende  au  maître  pour  qu'il 
y  lise  la  somme  de  ses  richesses,  soit  qu'on  les 
appuie  contre  une  caisse  à  livres  dans  l'intervalle 
des  moments  où  l'on  s'en  sert.  Ces  tablettes  étaient 
formées  de  plusieurs  morceaux  chevillés  ensemble, 
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et  souvent  recouverts  de  stuc  blanc  ou  rouge ,  sou- 
vent poiis  simplement ,  sans  enduit  ni  coloration  arti- 
ficielle. Les  actes  de  donation,  les  décrets  du  roi 
étaient  consignés  sur  des  tablettes  de  ce  genre,  et, 
encore  à  la  xxi*  dynastie,  nous  voyons  que  les  dé- 
crets rendus  par  les  dieux  de  Thèbes  en  faveur  de 
la  reine  Nsikhonsou ,  et  lui  accordant  certains  droits 
dans  lautre  monde,  étaient  transcrits  à  la  fois  sur 
papyrus  et  sur  planchettes  de  bois,  dont  une  au 
moins  fort  grande  et  assez  épaisse.  Cette  constata- 
tion permet  de  corriger  plusieurs  des  interprétations 
qui  ont  été  données  des  titres  où  entre  le  mot  "T^. 

^.  Tel  personnage  s  intitule  ^\\  ^^'^  ^  £  \ 

+    *    *r!  MIR    ASOVi    NOVJ   KHRi-KBOTMOV   Â  SOÏJTON , 

directeur  dés  deux  magasins  da  porte-sceaa  de  l'archivé 
royaleK  un  autre  ^^}i;^^  'ffi  Z^  +  Z 
directeur  de  la  maison  blanche  da  palais ,  scribe  de  t ar- 
chive da  roi^.  D autres  sont  4^  A^Jt-^^œ  i^'Z^S 
scribe  de  ïarchive  royale  de  toute  maison  d'administra- 

tion\  ou  ^  +  ilî£;XPrfiw'^1l£:T  + 

^  directeur  des  scribes  de  l'archive  royale,  secrétaire 
qui  promulgue  toute  décision  da  roi*,  ou  encore 
5Z  J^  ^  ^  \  archiviste  favorisé  da  Pharaon^  et  ^ 


'  Mariette,  Les  Mustabus,  p.  a3o.  Cf.  p.  266  un  mir  Asovi  Novf 

ffi    9    KHRI'KHOTMOU  A  PI  HIR  OUOTBOU   V 

'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  a 53. 
'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  455. 
*  Lcpsius.  Denkm,,  H,  pi.  XLVin,  LXVm. 
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^0^4"  j^  ^  archiviste  dans  la  double  maison  de  Vof- 
fronde  royale,  La  traduction  ordinaire  de  ^  ou  ffi 
,    KHRi  A  était  jusqu  à  présent  actif,  personnage  en 
activité  de  service^. 

Après  la  mention  des  lettres  royaux,  le  rédacteur 

reprend  son  récit  :  j  j  =  J^  , Ail  '^'^  n^  *r  0 

lU^I    NAHBOV'NIF    EM    RADOUJ-F  MJR    OVÀPITOV    NJT- 

AMENTJT  «il  attacha  à  ses  pieds  Tadministrateur  du 
nome  Saïte  occidental  » ,  c  est-à-dire  du  nome  Libyr 
que;  en  d'autres  termes,  il  devint  le  supérieur  hiérar- 
chique de ladministrateur d'un  des  nomes  où  il  avait 
ses  biens.  |^^^^^^^'^,^,-$lteî^  «  îl  posséda 
douze  SHJT'AMTEN  dans  Jes  nomes  Saïte,  Xoïte, 
Létopolite.  »  Le  terme  ^^  kujr  est  employé  plus 

loin ,  dans  le  même  sens  de  prendre,  posséder,  adminis- 
trer un  bien,  un  pays;  ce  qu'Amtem  administre  ici  ce 
sont  des  ^  V^^^*^  shitou  amten  au  nombre  de 
douze.  Nous  savons  que  les  biens-fonds,  les  domaines 
appartenant  à  un  personnage  étaient  souvent  désignés 

d'après  lui,  ^flpIPrT!  ^^ovtir  phtahhotpov, 

S  Î  ite  ïï!!!!  "^  iJk  MON  AIT  PTAHHOTPOV ,  H  j  ^fe  P  'jl 

•  soNBOU  PHTAHHOTPOU ,  ctc.  ^,  si  le  propriétaire  est 
Ptahhotpou.  Certains  des  domaines  d' Amten  avaient 
des  noms  particuliers,   k\^^0  tMiRis\  «^"^  ^'ï*" 


^  Mariette  «  Les  Mastabas,  p.  296,  297. 

'  Brugsch,  Dict  hier.,  SnppL,  p.  967-968. 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  353. 

*  Lepsius,  Denhm.,  ]I,  pi.  VII. 
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sovKOV,  mais  ce  passage  de  notre  inscription  nous 
apprend  que  Tensemble  des  biens  quun  homme 

possédait  s  appelait  de  son  nom  ^^^^  shetov 
AMTEN  «  les  biens  d*Amten  »,  et  par  suite,  en  appli- 
quant lexemple  d'Amten  aux  autres  personnages  de 

haut  rang  5|lÙ|^  ssitov-ptahhotpou  «les  biens 

de  Ptahhotpou  »,  ©  ^^PP*^  sbitov  râsbopsis  «  les 
biens  de  Râshopsis  » ,  etc.  Je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  rencontré,  chez  un  de  nos  écrivains  mo- 
dernes, la  vdileur  domaine  y  bien-fonds ,  pour  ^  sbit. 
Brugscb,  qui,  seul  à  ma  connaissance,  a  signalé 
^existence  de  ce  terme ,  se  borne  à  le  définir  en  général 
«  mot  d  un  sens  géographique  qu  on  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  sur- 
tout dans  ceux  du  temps  de  l' Ancien-Empire^  ».  On 


confond  ordinairement  ^  shjt  avec  ^^^  she^ 
étang,  lac,  bassin  artificiel.  Peut-être  est-ce  en  effet  le 
même  mot  et  le  sens  domaine  ressort-il  de  la  nature 
particulière  de  la  propriété  en  Egypte.  Chaque  grand 
domaine  ayant  ses  digues  particulières  qui,  à  l'épo- 
que de  la  crue ,  le  transforment  en  un  bassin  d'inon- 


dation ^  ,  SHi  spécial ,  f  idée  de  bassin  a  pu  devenir 
inséparable  de  celle  de  domaine.  Quoi  quïl  en  soit ,  le 
texte  ^  5K  ^  ^  V  M '^  ^  ^  nous  apprend  que 
ces  douze  domaines ,  qui  formaient  la  fortune  terri- 
toriale d'Amten,  étaient  épars  sur  le  territoire  de 
trois  nomes,  le  Saïte,  le  Xoïte,  le  Létopolite.  Cette 

*  Brugsch,  Dict,  géogr.j  p.  797. 
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interprétation  de  ce  passage ,  un  peu  elliptique  dans 
sa  construction  grammaticale,  est  justifiée  par  les 
faits.  Sabou ,  dont  le  tombeau  est  en  partie  au  musée 
de  Boulaq\  possédait  des  biens  dans  cinq  nomes 
différents;  le  châteaa  de  Teti  ^  bâit-tetj,  nonxmé 
P|]^®  jRiT'Ni-PHTAH  dans  le  nome  Libyque  S^, 
le  château  de  Teti  nommé  ^fPî©®  sankh-phtàh 
dans  le  nome  Xoïte  JjB»  1®  châteaa  de  Teti  nommé 
ra||^  NOFiR-jRiT-PHTAH  daus  le  uomc  Létopolite 

^ ,  le  châteaa  de  Teti  nommé  B  8  S  0  •¥•  •  men^n- 

SÔNKB'PHTAH  daus  le  nome  Héliopolite  j  j|,  enfin  un 

domaine  nommé  ^^51  H*  ^^^^^^  •  •  •   ^^^^ 

rOuady-Toumilât   A  .  Phtahhotpou  en  avait  dans 


les  deux  nomes  du  Sycomore  ^  -J^  et  -^  ffiîl  ^»  ^^^^ 
le  nome  de  la  Gazelle  h^  ,  dans  celui  de  Xoïs  JJJJf, 
dans  le  nome  Bubastite  et  dans  TAthribite,  dans  le 
Létopolite  ^,  dans  le  Libyque  ^,  dans  le  noine 

du  Harpon  pjf  ^.  Enfin ,  sous  Khâfri ,  Rânikâou  avait 
des  domaines  dans  le  nome  "^  JiKi ,  dans  le  Mendésien 
•^s\,  dans  TAntaeopolite  !^  et  dans  le  Lycopolite 

^  E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  recueillies  en  Egypte,  pi.  XCV; 
Mariette,  Les  Mastabas,  p.  383  ;  Maspero,  Guide  du  visiteur,  p.  201, 
?q3. 

*  Dûmichep,  Resultate,  t.  I,  pi.  XVIII, 

'  Lepsius,  Denkm,,  II,  pi.  XV  a^  où  le»  upms  de  nomes  et  de 
domaines  sont  maibeiureusement  très  mutilés.  Le  dentier  nomé  est 
peut-être  le  Sycomore  supérieur    ^  jmh. 
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La  courte  phrase  qui  vient  ensuite  renferme  une 
faute  :  ^  pour  ^.  Si  Ion  veut  s'en  convaincre, 
on  n  a  qu'à  regarder  au  haut  de  la  planche  où 
Âmten,  assis  sous  un  dais,  reçoit,  des  mains  de  Vha- 
hillear  ^  et  du  maître  d'hôtel,  le  repas  funéraire  avec 
la  légende  ^  ^  f7\  pir-khrôou  nf  sîhou.  Le  gra- 
veur a  probablement  mal  compris  la  forme  du  mot 
et  tracé  {  au  lieu  du  \  nécessaire.  Il  s'agit  donc  ici 

d  un  ^  pjR'KHRÔov,  c  est-à-dire  d'une  cérémonie  de 
conjuration  destinée  à  faire  sortir  ^  a  ,  danslautre 
monde,  à  la  voix  \  khrôou  de  l'officiant,  tous  les 
mets  présentés  en  ce  monde-ci  à  la  statue  du  mort  : 
la  cérémonie  était  le  pir-khrôou  du  sfHOU  P^.  Le 
mot  PlfJ^  SI  HOU,  SI  H,  est  traduit  salle,  liea  de  ré- 
union ,  salle  du  conseil ,  et  rapproché  de  cGy^ ,  COO Y^ , 
CG>OY2,  T.  congregare^.  De  fait,  il  se  retrouve,  à 
plusieurs  reprises,  dans  des  textes  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  sa  signification.  La  rubrique  des 
versions  anciennes  du  chapitre  xvii  du  Livre  des 
morts  souhaite,  entre  autres  choses,  au  défunt,  de 
«jouer  aux  dames  j  J  — ^  ^  ^  vli  ^  ^  """^  6t  d'être 

^  ou   de  se  délecter  P  (  ^  4l  â  ^^  ^®  s'asseoir 

-^4l  ^^^^  1®  siHOU  \^(J\i~-2^  ^i'^si  qu'il  convient 
à  une  âme  vivante  »  ^,  Les  vignettes  qui  illustrent  ce 

*  Brugsch,  Dict.  hier.,  pi.  1272-1273,  et  Die  JSgyptolotiie, 
p.  2o3;  Ërman,  JSgypten,p.  107. 

'  Ces  passages  ont  été  réunis  pour  la  première  fois  dans  ie  cu- 
rieux petit  mémoire  de  Birch,  Le  roi  Rkampsinite  et  le  jea  dedamês, 
p.  9-11  de  la  traduction  française. 
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passage,  et  que  M.  NaviUe  a  réunies  dans  sa  belle 
édition  du  Livre  des  morts  \  nous  montrent  ce 
qu'était  le  P  |  (^  mentionné  dans  le  texte.  C'est  un 

pavillon  de  dimensions  assez  restreintes,  aux  murs 

droits ,  et  surmonté  d  une  toi- 
ture quelquefois  triangulaire 
à  pentes  douces  comme  dans 
la  vignette  ci -jointe,  quel- 
quefois voûtée  légèrement. 
Dans  la  plupart  des  cas,  la 
toiture  est  soutenue  par 
une  colonnette  en  bois^;  parfois,  la  coionnette 
manque,  ce  qui  indique  toujours,  en  Egypte,  une 
chambre  très  petite.  Une  porte,  décorée  à  la  façon 
ordinaire,  donne  accès  à  ce  réduit,  où  le  mort  joue 
aux  échecs.  Ce  n'est  pas  là  une  salle  de  réunion  : 
cest  un  de  ces  kiosques  placés  dans  un  jardin,  où 
les  Égyptiens  aimaient  à  s'enfermer,  quand  ils  vou- 
laient se  reposer  des  fatigues  du  jour  ou  se  divertir 
à  des  jeux  divers.  Les  dieux  en  trouvaient  dans  leurs 
châteaux  divins  Q] ,  sous  le  nom  de  []]  sihi  noutir  *, 

qui  n'étaient  qu'une  salle  du  temple  appropriée  à 
cette  destination.  Pharaon  en  possédait,  qui  étaient 

entretenus  par  des  5^  ^  "jT  (^  kharpou  sihi  pirovi 


*  Naviile,  Dos  JEgypiische  Todtenbnch,  pi.  XXVII. 

*  Je  pense  qu  il  y  avait  deux  colonnettes  entre  lesquelles  le  mort 
était  assis  ^  mais  la  perspective  ne  nous  permet  d'en  apercevoir 
qu'une  seule,  celle  de  gauche. 

'  Manette,  Dendérah,  texte,  p.  78-79. 
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ior/,  primats  de  kiosque  de  Pharaon^ ^  dont  les  fonc- 
tions consistaient,  comme  celles  du  vieux  scheikh 
qui  gardait  le  kiosque  de  Haroun  ar-Raschîd  dans  le 
conte  de  La  Belle  Persane,  à  tenir  le  kiosque  propre, 
bien  muni  de  provisions ,  et  à  servir  la  collation  au  roi , 
(piand  la  fantaisie  lui  prenait  de  venir  faire  an  jour 
heureux.  U  y  trouvait  parfois  et  son  épouse  légitime 
et  des  femmes  qui  Ty  attendaient^.  Le  mort  avait, 
comme  le  vivant,  droit  à  se  délasser  des  labeurs  de 
l'existence  d  outre-tombe ,  et  on  lui  souhaitait  d'avoir 
des  Pfll  SJHOV,  des  kiosques,  comme  on  lui  souhai- 
tait d  avoir  un  jardin  où  se  promener,  un  étang  où 
naviguer  à  son  aise,  des  arbres  fruitiers  et  des 
fleurs  de  toute  nature.  Si  l'on  examine  la  manière 
dont  Âmten  est  représenté ,  au  moment  où  il  reçoit 
j^  rn  ^  ^  piR'KHRÔov  NI  SI  HOU ,  le  rcpas  du  kiosque, 
on  voit  qu'il  est  assis  sous  un  dais  fermé  par  derrière , 
ouvert  sur  le  devant  et  sur  les  côtés ,  qui  est  iden- 
tique à  ces  petits  kiosques  ouverts  J  qu'on  de- 
vait à  Thèbes,  dans  les  jardins  :  seulement,  les 
deux  colonnes  qui  soutiennent  par  devant  le  toit  re- 
courbé n'ont  pas  été  figurées.  Les  deux  personnages 
placés  devant  le  kiosque  d' Amten ,  Yhahilleur  ^  ooiTi 
et  le  maître  d'hôtel,  font  le  T^^^T^  pjm-khrôov  ni 

SJHOV ,  qui  se  distingue  du  ^p  pjr.khrôov  ordinaire 

^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  160. 

*  Voir  dans  Virey,  Tombeau  de  Rekkmard  [Mémoires  de  la  mission 
du  Caire,  t.  V,  pi.  XXV)  le  jYj  _  J  1  pavillon  des  Jemmes  du 

grand  seigneur  thébain. 


CARRIÈRE  DE  DEUX  ÉGYPTIENS.  379 

par  1  endroit  dans  lequel  le  mort  le  reçoit.  Il  résulte 
de  cette  étude  que  le  mort  avait,  comme  le  vivant, le 
pouvoir  de  prendre  ses  repas  où  il  lui  plaisait,  dans 
son  kiosque  au  milieu  dun  jardin,  comme  dans  la 
salle  de  réception  de  son  tombeau  :  pour  lui  assurer 
la  possession  de  ce  droit,  on  célébrait  une  cérémonie 
spéciale  ^  i®  T^  ^  fl]  pjr-khrôou  ni-sihod  ,  le  repas  du 
kiosque,  pendant  laquelle  on  offrait  les  mets  ordinaires 
à  sa  statue,  assise,  et  placée  sous  un  dais  ou  sous  un 
naos  spécial,  qui  simulait  les  kiosques  de  la  vie  réelle, 
de  la  même  manière  que  les  |Y|  kiosques  divins  des 
grands  temples.  Il  y  avait,  pour  assurer  ce  service,  tout 
un  personnel  d employés,  ceux-là  même  peut-être 
qui ,  pendant  la  vie ,  gardaient  les  kiosques  réels  du 
maître,  les  f -*-f^  oii  f  fn'  primats  de  kiosque, 
qu'on  voit  assez  souvent  sur  les  monuments,  appor- 
tant les  tables  chargées  d  offrandes  diverses  au  mort, 
comme  ils  avaient  Thabitude  de  le  faire  au  vivant, 
quand  celui-ci  venait  se  reposer  ou  se  divertir  dans 
leur  kiosque  ^  Le  membre  de  phrase  m^  "'^  p  fT\  pir- 
KHRÔou  NiF  siHOV  sc  traduira  donc  :  «  Il  a  reçu  le 
repas  funéraire  du  kiosque.  » 

Les  deux  dernières  lignes  n'exigent  qu'un  com- 
mentaire assez  simple  : 


^  Lqpsius,  Denkm.,  II,  pL  XXIII,  XXX,  LII,  L[II  a,  etc.; 
Mariette,  Les  MtutabaSj  p.  do6,  Ha,  etc.;  Dûmichen,  Resnltate, 
t.I,pl.  X,  XII. 
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Xai  expliqué  ailleurs  Temploi  particulier  du  verbe 
i  ANOV  dans  les  phrases  de  ce  irenre  :  Thabitude 
d'amener  ou  d'apporter  i  à  un  dieu,  à  un  roi  ou 
à  un  simple  particulier  les  objets,  les  animaux  ou 
les  personnes  qu  on  avait  pris  pour  lui  à  la  guerre 
ou  qu*on  lui  donnait  en  cadeau,  avait  fini  par  don- 
ner à  ce  verbe  un  usage  analogue  à  celui  de  nos 
verbes  prendre  ou  recevoir.  Âmten  amena  i  anou, 
c  est-à-dire  reçat,  en  prix  *%^  asod,  en  rétribution  de 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  dans  Texercice  des 
charges  énumérées  plus  haut,  une  étendue  de  terres 
labourées  f^^^  équivaut  à  deux  cents  mesures 
^,  avec  de  nombreux  tenanciers,  hommes  et 
femmes.  ^  flU  pir-kha  est   formé  sur  le  même 

modèle  que  ^T^  pjr-khrôou  ,  et  doit  désigner  le  re- 
pas, Toffrande  de  mets  qui  sort  ^  pjrou,  chaque 
jour,  dans  la  salle  à  colonnes,  dans  la  salle  d'au- 
dience, d'un  palais  ou  d'un  tombeau  ^  Ici  l'offrande 
se  composait  de  cent  gâteaux  de  deux  former,  tk 
et  I ,  par  jour,  et  se  faisait  dans  le  château  de  doable 
HÂJT'KA  d'une  mère  royale  (4"^  pour  i"^)^, 


^  Une    cérémonie   du    kha    est    figurée    dans  le  tombeau  de 
Noutirousir  (Mariette,  Les  Mastabas,  p.  i66)  :  une  scène  y  r^ré- 

sentait  Tabatage  du  bœuf  H  3  P  *^^  I  Ci  '"^^  ®  HII  *  *"ener 
le  bœuf  de  la  salle  à  colonnes  ». 

*  C'est  peut-être  une  erreur  du  graveur  qui  avait  employé  JL 

dans  un  titre  expliqué  plus  haut.  (Cf.  p.  353-399  du  présent  volume.) 
C*est  peut-être  aussi  un  calembour  graphique.  D  a  la  valeur  MOUT 
comme     j|;  jL  est  donc  SOVTON  MOUT,  et  Torthographe  «X^^ 
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(lu  nom  d'Hapounimâit.  On  doit  se  demander  com- 
ment cette  dernière  phrase  se  relie  aux  phrases 
précédentes.  Le  trihut  de  cent  pains  doit- il  être 
payé  par  Amten  au  château  de  double  de  la  mère 
royale  hapovnimàit,  ou  doit-il  être  payé  à  Amten 
par  le  château  de  double  de  cette  même  reine? 
Comme  il  s'agit  à  la  ligne  précédente  de  récompenses 
reçues  par  Amten,  cest  la  seconde  hypothèse  que 
j'accepte  comme  la  plus  vraisemblable.  Les  déléga- 
tions d'un  traitement  en  objets  de  consommation 
sur  les  revenus  d'un  temple  ou  d'un  palais  étaient 
d'usage  courant  en  Egypte.  Ainsi  Sabou  fait  le  pro- 

scynème  à  Anubis,  SHTEE®  ^J!.^  ^^"^ 

^  ^  ^  s  ^  U^  ®  ^  ^  P  "  pour  qu'il  lui  sorte  un 
repas  funèbre  du  double  grenier,  de  la  double  mai- 
son blanche,  du  double  magasin  du  pain  royal,  de 
la  maison  du  transport  [des  provisions],  de  la  mai- 
son de  l'abondance  des  provisions,  de  toute  place 
de  la  cour  d'où  sort  des  repas  ^  ».  Amten  recevait 
donc  chaque  jour  une  sportule  de  cent  pains,  de  ceux 
qu'on  préparait  dans  le  château  de  double,  c est-à- 
dire  dans  le  château  Q  hâjt,  qui  servait  de  rési- 
dence fictive  au  double  de  la  mère  royale  et  de  siège 
à  l'administration  de  ses  biens  funéraires^.  C'était 

une  orthographe  avec  redoublement  de  signe  pour  rendre  le  mot 
MOUT,  MAOUT,  la  mère. 

'   Mariette,  Les  Mastabas ,  p.  di3-^i5. 

^   Les  ^    [  ^_  jyL  •    HAIT-KA  ou  châteaux  de  donble  figurent 
XV.  2  5 


iMrai«Kaii'   ii*tiox>l&. 
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peut-êlre  en  qualité  de  flî"^  procaratear  de  maison 

de  maître  d'hôtel^   qui]  touchait  ce  traitement;    il 
aurait  été  alors  attaché  au  cuite  funéraire  de  la  prin- 
cesse, de  manière  spéciale.  En  résumé,  Imscription 
entière  me  paraît  devoir  se  traduire  comme  il  suit  : 
«  Guide  du  pays  régent  de  canton  et  administrateur 
dans  ie  nome  Cy  nopolite ,  directeur  des  courriers  à  Bi- 
sahit  du  nome  Mendésien ,  un  ordre  fut  donné  pour 
que  son  fds  unique  fût  scribe  de  place  d  approvision- 
nement, puis  un  ordre  fut  donné  de  lui  conférer  par 
lettres  royaux  quatre  parcelles  de  terre  cultivée,  des 
serfs  et  des  serves,  toutes  les  choses  nécessaires.   H 
eut  comme  dépendant  à  ses  pieds  le  procurateur  au 
nome  Saïte  occidental,  et  il  posséda  douze  domaines 
Shit-Amten  dans  les  nomes  Saïte,  Xoïte,  Létopo- 
lite.  Il  reçut  le  repas  funéraire  du  kiosque,  et  obtint, 
en  rétribution  de  ses  services,  deux  cents  parcelles 
de  terre  cultivée,    avec    de   nombreux  serviteurs, 
hommes  et  femmes ,  et  une  sportule  de  cent  pains , 
chaque  jour,  du  château  de  double  de  la  mère  royale 
Hapounimâit.  » 

Après  cette  étude ,  il  devient  facile  de  comprendre 
les  dernières  lignes  (i3-i8)  de  Tinscription  en  co- 
lonnes verticales  tracée  au  sommet  de  la  stèle.  *|^  J 
^'*^P^f%wIL^-*^J.  +  5li-^«»t,  avecun 
signe  de  plus  -^ ,  ie  texte  que  nous  venons  d'expli- 


sur  beaucoup  de  iistes  que  nous  possédons  de  domaines 
ainsi  dans  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  196,  376,  3o6,  317,  396, 
et  dans  Lepsius,  Denhm,,  II,  pi.  ha,  etc. 
^  Voir  pius  haut,  p.  3o8  du  présent  volume. 
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quer.  E.  de  Rouge  transcrit  •♦^  par  sata  et  l'iden- 
tifie avec  la  nnesure  appelée  ^  ^  ^  siTOy  qu'il  évalue 
d'après  les  calculs  de  Lepsius  à  4 4  m.  q.  52  ^  S'il  en 
était  ainsi ,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  le  du- 
plicata de  notre  texte  se  borne  à  écrire  ^^  ®^  ^  ]JJ 
^^^•**^,  sans  ajouter  le  signe  qui  aurait  dési- 
gné l'unité  de  mesure  employée  pour  définir  la  quan- 
tité de  terrain  désignée.  Ce  n'est  pas  là  une  omission 
involontaire  du  scribe ,  car  on  rencontre  encore  dans 
notre  tombeau  les  notations  j  ^  ^  ^  ®^  I  ^^  ^ 


Q ,  I ,  où  le  •♦^  est  également  absent.  Je  pense  donc 
que  le  mot  •♦^  sataov  représente  un  élément  qu'on 
peut  supprimer  ou  rétablir  à  volonté ,  sans  nuire  au 
sens  de  la  phrase.  Et  de  fait,  il  y  a  dans  le  vocabu- 
laire égyptien  une  locution  ^  |  ^7^,  ^  \  1^  ahjt 
SATJT^,  dont  les  éléments  sont  séparables  à  volonté, 
si  bien  que  -^  peut  passer  devant  ^  \\^^  former 
un  mot  ~^\  W^\\  STj-AHJTy  qui  répond  au  copte 
c-j-Aze,  c-f-cDze,  arvam,  aroara.  l \,  ^  -^  hajt 
SATAOV  me  paraît  être  une  forme  archaïque  de  celte 
expression ,  où  l'on  pouvait  intercaler  entre  les  deux 
parties  un  ou  plusieurs  mots  comme  ^^,  n  n  h  n  » 
contenant  le  hom  et  la.  quantité  des  terrains  men- 
tionnés ,  où  l'on  pouvait  même  entièrement  suppri- 
mer le  dernier  terme  -^  sataov,  l\^  ^  ^^  -^ 
HAIT  SHiT  ce  STAOV  signifie  terre  cultivée  y  CC  shi 

^  E.  de  Kougé,  Clirestomathie  égyptienne,  t.  II,  p.  i  a  i-i  3  3. 
*  Brugsch,  Dict.  hier. ,  p,  11-12,  i332,  eiSuppl.,p.  17. 

35. 
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mesurés  au  cordeau,  et  8V.  ^  ^^  h  ait  shi  CC  se 
traduit  terre  cultivée ,  CC  shi,  sans  qu'il  résulte  de  ces 
variantes  aucune  altération  dans  le  sens  générai  du 
morceau.  Une  conclusion  non  moins  importante,  à 
laquelle  la  comparaison  des  passages  nous  mène 
forcément,  cest  que  «^  shj,  she,  doit  désigner  ici 
une  mesure  de  terre  analogue  au  J^  ^  khaito,  que 
nous  rencontrerons  plus  loin.  Comme  je  n'ai,  en  ce 
moment,  aucun  des  éléments  nécessaires  pour  en 
apprécier  la  valeur,  je  me  bornerai  à  transcrire  le 
mot  égyptien ,  ou  à  le  traduire  par  le  terme  parcelle, 
qui  a  du  moins  l'avantage  de  ne  rien  compromettre. 
Amten  rappelle,  une  fois  encore,  qu'il  a  reçu,  en  ré- 
compense de  ses  services ,  deux  cents  parcelles  de 
terre  cultivée,  avec  les  serfs  nombreux  qui  de- 
vaient les  mettre  en  valeur,  puis  il  nous  apprend 
l'usage  qu'il  a  fait  lui-même  de  cette  donation  :  f^  ^^ 

f  k  *  ^t5-^^PTJ  «Il  a  «lonné  [là- 
dessus]  cinquante  parcelles  de  terre  cultivée  à  sa 
mère  Nibsonit  »,  soit  un  quart  du  total,  pour  qu'elle 
passât  ses  vieux  jours  dans  l'abondance.  Les  quelques 
signes  à  moitié  cassés  qui  commencent  la  quinzième 
ligne  sont  de  lecture  indécise,  mais  la  suite  des 
idées  exige  qu'on  les  traduise  :  «  Il  fit  bâtir  une  mai- 
son ,  là  » ,  sur  le  terrain  qu'il  avait  reçu  «  pour  ses  en- 
fants, garçons  et  filles;  mettant  à  leur  disposition^ 
toute  place  de  régent  de  château  de  Hon-soaton  dans 
le  nome  Létopolite,  il  donna  douze  parcelles  de 

^  Litt.  :  «donnant  sous  [J^  eux». 
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terre  cultivée  à  ses  enfants,  avec  leurs  serfs  et  leurs 
serves,  avec  leur  gros  et  menu  bétail  ».  On  voit  que 
je  suppose,  à  la  ligne  dix-septième ,  une  inadvertance 
analogue  à  celle  que  j'ai  déjà  signalée  sur  une  autre 
parois  Le  scribe  avait  passé  ^-^^^^ —  nj  mosou-f  à 


ses  enfants,  derrière  ^^^  shjtov  xij,  et  a  rétabli 
« —  MOSOV'F  au  bas  de  la  ligne ,  omettant  la  prépo- 
sition f"^  NJ.  Il  faut  rétablir  :  f^  ^  |  ^  J^  ^  ['•-^] 
^,^_j^pg=v^J — 'îî^^**'-  ^^  phrase  met- 
tant à  leur  disposition  toute  place  de  régent  de  château 
de  Hon-souton  trouve  son  explication  dans  ce  que 
nous  savons  de  la  manière  dont  était  constitué  le 
domaine  féodal  égyptien.  Chaque  gouvernement, 
chaque  fief,  chaque  maison  à  la  disposition  du  Pha- 
raon avait  ses  revenus  à  lui  appartenant,  qui  étaient 
mis  momentanément  à  la  disposition  de  qui  les  occu- 
pait, et  qu'on  distinguait  soigneusement  des  biens 
qui  lui  venaient  de  sa  famille  et  de  ses  acquits.  Ainsi , 
dans  la  grande  inscription  de  Siout,  Hapizaoufi  a 
soin  de  dire  que  les  fondations  pieuses,  qu'il  établit 
dans  le  temple  d'Ouapouaitou ,  sont  prises  «  sur  les 
biens  de  la  maison  de  son  père ,  non  sur  les  biens  de 
la  maison  du  prince  »  de  Siout  2.  Comme  Amten  était 
régent  de  château  de  Hon-souton^,  il  pouvait  disposer 
librement ,  au  moins  sa  vie  durant ,  des  terres ,  mai- 
sons et  revenus  affectés  à  l'entretien  du  régent  de 

^  Voir  plus  haut,  p.  369  et  suiv.  du  présent  volume. 
'  Maspero,  Egjrptian  documents ,  p.  9,  11  «  i4* 
^  Ce  nom  est  une  variante  probable  de  cdui  de  Hâit-Honou 
qu'on  a  déjà  rencontré  à  plusieurs  reprises. 
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château  |  Q  dans  cette  localité.  La  phrase,  dans 
laquelle  on  dit  qnil  mit  sous  eux  "^  P  toutes  les 
places  j  ^,  me  paraît  donc  signifier  qu'il  les  nomma 
attachés  ou  directeurs  de  toutes  les  places  dont  il 
disposait  en  ce  canton,  et  pour  citer  un  exemple, 
quil  institua  son  fils  unique  ^Jj^^Tl  ^^^  isjt- 
zAOVFiT^,  comme  il  l'avait  été  lui-même  dans  le 
nome  Xoïte ,  ou  qu'il  promut  les  maris  de  ses  filles 
aux  dignités  bien  rémunérées  de  directeurs,  acolytes, 
attachés  à  toutes  les  autres  places  j,^  du  même 
genre ,  que  l'administration  de  Hon-souton  pouvait 
comporter.  Je  traduis  donc  l'ensemble  de  ces  lignes  : 
«  Il  obtint  en  rétribution  [de  ses  services]  deux  cents 
parcelles  mesurées  au  cordeau  de  terre  cultivée, 
avec  beaucoup  de  serfs  et  de  serves.  Il  donna  là- 
dessus  cinquante  parcelles  mesurées  au  cordeau  de 
terre  cultivée  à  sa  mère  Nibsonit,  et  fit  bâtir  là  une 
maison  pour  ses  enfants,  garçons  et  filles;  mettant 
sous  eux  toutes  les  places  [à  la  disposition]  du  Ré- 
gent de  château  de  Hon-souton ,  il  donna  douze  par- 
celles de  terre  cultivée  à  ses  enfants  avec  les  serfs, 
les  serves  et  le  bétail  menu  et  gros.  » 

La  description  de  la  maison  seigneuriale,  qu'il 
construisit  sur  le  terrain  qu'on  lui  concédait,  couvre 
une  paroi  de  son  tombeau^. 

*  Voir  plus  haut,  p.  870  du  présent  volume. 

^  Lepsius,  Denkm, ,  II ,  pi.  VII  b.  Ce  morceau  a  déjà  été  traduit  par 
Birch,  Selected  Egyptian  TexU,  àams  Bunsen,  Egypt's  place j  t.  V, 
p.  723-724»  et  par  Pierret,  Explication  des  monuments,  p.  10. 
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La  première  ligne  de  ce  texte  ne  présente  aucune 
difficulté  :  «  Maison  longue  de  deux  cents  coudées , 
large  de  deux  cents  coudées,  bâtie,  garnie,  plantée 
d'arbres  excellents;  faire  là  des  bassins  en  quantité  \ 
planter  des  figuiers  et  des  vignes.  »  Il  s  agit  ici  non 
pas  seulement  d  une  bâtisse ,  mais  d  une  maison  en- 
tourée de  jardins.  Cette  maison  ^  pi  formait  un 
carré  de  200  coudes  ou  io5  mètres  de  côté,  et  cou- 
vrait par  conséquent  une  superficie  de  1 1 ,026  mètres 
carrés.  Elle  comprenait  une  maison  d'habitation  bâtie 
\  W  QODOu^,  garnie  de  tous  les  meubles  et  de  toutes  les 
provisions  nécessaires  à  la  vie  1*=»  âpirou,  plantée 
d'arbres  d  apparat  et  de  rapport,  palmiers  ordinaires , 
napécas,  acacias,  etc.,  avec  plusieurs  bassins^,  dis- 
persés dans  les  jardins,  pour  les  plantes  et  les  oiseaux 

'  Litt.  :  «poser  T  ouhaou,  en  bois,  bon,  faire  bassin  en 

elle  très  grandement». 

*  On  a  le  même  emploi  de  ^^î^J  dans  les  contrats  démotiqu^ 
(Réviilout,  Nouvelle  chrestomathie,  p.  ^à,  96  et  suiv.]. 

^  Voir  Mir  le  rôle  de  ces  bassins  j^usieurs  passages  dans  Maspero , 
Contes  populaires  de  t Ancienne  Egypte,  a*  édit. ,  p.  64-65,  129, 
note  2 ,  3oi  et  suiv.,  3i5  et  suiv. 
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d'eau,  et,  autour  des  bassins,  des  figuiers  et  des 
vignes.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  la  meil- 
feure  illustration  qu  on  pourrait  donner  de  notre  texte 
serait  de  reproduire  le  plan  d'une  propriété  de  ce 
genre  qui  se  trouve  dans  un  tombeau  thébain  ^  :  on 
y  verrait  et  la  maison,  et  les  arbres,  et  les  pièces 
d  eau ,  et  la  treille ,  qui  sont  ici  décrits  en  quelques 
mots.  La  ligne  suivante  expose  comment  cette  do- 
nation fut  faite  à  Amten ,  mais  les  termes  employés 

ne  sont  pas  des  plus  clairs  :  \^  S^\Wk  ^  ^  ^ 
^  p  ^  P  ^  ^  ^ .  Aux  anciennes  époques ,  ^  ^  aou 

n'est  pas  un  auxiliaire,  c'est  un  verbe  à  sens  plein  « 
qui  exige  un  sujet  immédiatement  exprimé  derrière 
lui.  -*-  ^  I  SESHAOV  n'est  donc  pas  ici  le  verbe  Arnr^, 

mais  un  substantif  écriture ^  servant  de  sujet  à  ^  j 
AOVt  et  le  membre  de  phrase  )_S  ^\\j^  àou  sesha- 

ov  AM,  construit  comme  ^^^* —  JRJ  she  amouf, 
doit  se  traduire yii^  écrit  là,  ou,  de  façon  plus  intelli- 
gible pour  nous,  il  y  eut  écrit  à  ce  propos.  Les  mots 

2i  R  À  sovTON  peuvent  être  considérés,  soit 
comme  fomiant  le  titre  connu  ^  ro  â,  archiviste, 
ici  archiviste  royal,  soit  comme  étant  la  préposition 
<=>  R  et  l'expression  ^^  Â,  la  tablette  sur  laquelle 

on  écrit,  ici  ^4" /Un  ^  sodton,  un  rescrit  royal.  La 
première  partie  de  l'alternative  n'est  pas  tenable, 

^  GhampoUion ,  Monuments,  pi.  GGLXI;  Rosellini,  Mon.  civUi, 
jd.LXlX;  Wilkinson,  Manners  and  Castoms,  a*  édit.,  t.  I,  p.  377; 
Maspero,  Archéologie  égyptienne ,  p.  i5-i6. 
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puisque  lé  membre  de  phrase  L^^H^»  auquel 
^^^  ^  se  rapporte,  a  déjà  son  sujet  dans  -^  ^  | 
SESHAOU,  et  n'a  point  besoin  dun  second  sujet,  tel 
que  serait  ^  ^  ^  interprété  archiviste  royal.  J'a- 
dopte donc  la  seconde  partie  de  l'alternative  et  je 
traduis  :  «  Il  y  eut  écrit  à  ce  propos  pour  le  rescrit 

royal.  »  Ce  qui  suit  I  I  *rj  4^  _  contient  deux 
pronoms  JJ^  et  P  dont  le  jeu  ne  se  comprend  pas 
bien  :  à  quoi  se  rapporte  le  pronom  pluriel  J^ ,  à 
quoi  le  singulier  féminin  p?  Le  pronom  JJ^  senov 

est  évidemment  amené  par  Ténumération  des  divers 
objets  donnés  à  Amten ,  maison ,  arbres ,  bassins ,  fi- 
guiers ,  vignes ,  qu'on  inscrivait  tout  au  long  sur  les 
actes  de  donation ,  comme  on  voit  par  l'exemple  du 
jardin  d'Annî ,  où  les  arbres  sont  nommés  l'un  après 
l'autre  avec  la  quantité  de  pieds  de  chaque  espèce 

que  le  jardin  renfermait  ^  P  au  féminin  est  inexpli- 
cable :  aussi  proposerai-je  de  lire  en  cet  endroit  le 
pluriel,  soit  que  l'on  eût  déjà  sous  TAncien-Empire 

une  forme  Pj  sou  pour  P[^  senov,  qui  s'abrège  en 
p,  soit  que  le  graveur  ait  passé  le  a^^  nov  final  par 

madvertance.  Un  aura  ^^^^  |l  ^^_^  |l  ^_^  ^^^^  4^  ^^^^  ba- 
NOV-SENov  R'SENOu  R'Â-souTON ,  phrasc  parallèle  à 
"*"  W  I  ^  ^  /Th  ^^  ayant,  comme  celle-ci ,  \  ^  aov 
pour  verbe.  On  traduira  donc  :  «  Fut  écrit  là  pour 
rescrit  royal,  leurs  noms  pour  eux  pour  le  rescrit 

^  Bragsch,  Recneil  de  monuments,  1. 1,  pi.  XXXVI,  1. 
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royal  »,  ou ,  en  termes  plus  clairs  :  «  on  fit  de  tous 
ces  biens  un  inventaire  pour  le  rescrit  royal  et  on 
mit  leurs  noms  à  chacun  d'eux  pour  le  rescrit  royal  ». 
La  préposition  <=>  r,  vers,  poui\  à  rintention  de.  .  , , 
nous  indique  ici  la  procédure  suivie.  On  commence 
par  prendre  en  écrit  l'inventaire  des  objets  qui 
doivent  être  donnés  à  Amten ,  puis  on  consigne  leurs 
noms  à  chacun  d'eux ,  afin  de  pouvoir  les  énumérer 
dans  le  rescrit  royal,  détaillé  avec  la  minutie  propre 
aux  Egyptiens,  qui  les  donnera  définitivement  à 
leur  nouveau  propriétaire.  Cette  ligne  ainsi  inter- 
prétée, le  texte  redevient  clair.  La  maison  décrite 
avec  ses  jardins,  Amten  expose  quil  s'est  fait  un 
vignoble,  indépendant  d'elle,  probablement  sur  les 
deux  cents  parcelles  de  terre  qu'il  avait  reçues,  et 
dans  le  voisinage  de  cette  même  maison.  «  Planté 
(litt.  :  posery  placer)  des  pieds  de  vigne  ^«^^  999  Ï^K 

*2*TH\.  (ci)6NAxoxi,  m.  xXriiMLjis,  sarmentum)  en 
grande  quantité,  fait  du  vin  là  en  grande  quantité; 
il  fit  une  treille  d'une  étendue  de  deux  boisselées  de 
terre  mesurée  au  cordeau ,  dans  l'intérieur  d'un  mur, 
plantant  des  pieds  [de  vigne]  ».  Le  seul  passage  dif- 
ficile est  celui  qui  commence  la  ligne  quatrième 
^  ^  TTft.,  où  Birch  a  vu ,  dans  ^ ,  le  pronom  de  la 

deuxième  personne,  ^^  iri-nif-noo-k,  il  tafait^ 
ane  vigne,  et  Pierret  celui  de  la  première,  abnaf 
NOK  AÂRER,  il  a  fait  que  je  suis  un  vigneron*^,  ^  TWV 

*  Bunsen,  Egypts  place,  t.  V,  p.  723. 

'  Pierret,  Explication  des  monuments ,  p.  10. 
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NOVKA  est  la  forme  invertie  d*un  mot  yTn\.,(Iiiej'ai 
rencontré  plusieurs  fois  parmi  les  noms  de  domaines 
funéraires \  et  qui  signifie  une  treille,  courant  sur 
des  colonnettes selon  Tusage  égyptien^.  L'étendue  de 
cette  treille  est  déterminée  par  l'expression  8\,  ^ 
I  I  I  "^  BAJT  KHATO  u  sTAoo  OU  le  terme  !-••  kha- 
TO  remplace  le  ^  shj  des  passages  que  j  ai  étudiés 

déjà^.  Brugsch  pense  que  J,**^  kbato,  J~  kha-ni- 

To,  dérive  des  mots  J^  ^  kha,  mesurer,  et  ~  ro, 

terrain  :  après  avoir  traduit  pièce  de  terre  mesurée,  il 
croit  y  reconnaître  une  désignation  des  terrains  sa- 
blonneux et  un  équivalent  de  ^  shâov,  sable '^^  Les 
passages  des  textes  géographiques  d'Edfou  qu  il  cite 
à  lappui  de  ce  dernier  sens  ne  me  paraissent  pas  être 
concluants.  De  ce  qu  une  liste  donne  pour  la  légende 
d'une  des  subdivisions  du  nome  Athribite  de  la 
Basse-Egypte  J13):::r:iLr.-I=r  «L^  Nil 
l'amène  le  canton  Irjov-tititov  avec  ses  kha-n- 
Toou  » ,  quand  une  autre  liste  écrit  :  J  ^  ^  \  \  ^* 

*  Lepsius ,  Denkni.,  II,  pi.  LXI  et  au  tombeau  de  Ti  (Dûmichen, 
Resvdtate,  t.  I,  pi.  II,  et  Baedeker,  Unter-JEgypten ,  p.  4ii).  J'ai  si- 
gnalé déjà  ce  terme,  ainsi  que  le  mot  de  même  signification    J 

"^  TWl»    -I    ^  (Mariette,  Les  Mastabas,  p.  181,  186)  dans  les 

Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœlogj,  t.  XII,  p.  24 11 
notes  4  et  5.  Un  tableau  malheureusement  brisé  (Denhm.,  Il, 
pi.  LXI  a)  montre  la  culture  d'un  11  A  A  A. 

'  Voir  de  ces  treilles  dans  Ghampollion,  Monuments,  pi.  GGIiXI; 
Rosellini,  Mon.  civUi,  pi.  LXVIU,  LXlX. 

^  Voir  plus  haut,  p.  373-874  du  présent  volume. 

*  Brugsch,  Dict.  hier,,  p.  io4o,  et  SappL,  p.  898. 
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— »  ►  #  >tL  «  U  t'apporte  iRiov  tititoo  avec 
ses  sables  sans  eau^  »,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
que  ^  SHÂou  est  synonyme  de  J~  khâ-ni-to. 
Si  d  autres  passages  nous  montrent  que  l'idée  expri- 
mée par  ce  dernier  mot  est  contradictoire  à  l'idée 
de  sable  y  nous  devrons  admettre  que  les  deux  listes 
présentent  en  cet  endroit  non  pas  une  simple  variante 
de  mot,  mais  une  variante  de  sens.  Or  Brugsch  cite 
lui-même  plusieurs  passages  où  il  est  question  des 
moissons  de  céréales  produites  par  les  kha-ni-to  :  -*3K. 

OU  des  champs  que  le  roi  Ramsès  III  a  travaiUés,  dans 
les  KHANiTO  qu'il  a  donnés  à  Amon  pour  enrichir  les 
offrandes  du  dieu  ^.  On  y  voit  que  les  kbanito  por- 
taient du  blé  et  avaient  des  ânes  pour  transporter  la 
moisson.  Brugsch  a  d'ailleurs  montré  lui-même  que 
les  révoltes  avaient  rendu  désert  et  stérile,  sous  les 
Ptolémées,  le  nome  Lycopolite  de  la  Basse-Egypte, 
voisin  du  nome  Athribite*.  Peut-être  une  partie  du 
nome  Athribite  avait-elle  souffert  de  même,  ce  qui 
expliquerait  pourquoi  une  liste  parie  de  ses  sables 

sans  eau  ^  ^  ^  )^J  ^ ,  tandis  qu'une  autre  cite 
ses  terres  cultivées  T-^^"'.  En  tout  cas,  la  com- 


*  E.  et  J.  (le  Rougé,  Inscriptions  et  Notices  recneilUes  à  Edfou, 
pi.  XXV  et  LXl. 

^  Papyrus  Sallierl,  p.  iv,  1.  ii,  cf.  p.  ix,  1.  7;  cf.  Guieysse, 
Textes  agricoles  du  Papyrus  Sallier  /,  p.  6,  9 ,  note  4. 

*  Papyrus  Harrisse  n*  l,  p.  xxvu,  1.  12. 

*  Brugsch ,  Dict.  géogr. ,  SuppL ,  p.  x-xui. 
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paraison  des  deux  textes  ne  peut  servir  à  démontrer 
le  sens  sable ,  terrain  sablonneux  pour  J^   ^  khato. 

J  adopte  donc  le  premier  sens  et  Tétymologie  de 
Brugsch,  terre  mesurée,  et  je  crois  qu'on  peut  aUer 
plus  loin  et  déterminer  la  mesure  de  terre  qu  on 
appelait  ainsi.  J^  JL  kbi^  ne  signifie  pas  seule- 
ment m£sarer  en  général,  cest  avant  tout  mesurer 
le  grain  avec  une  mesure  carrée ,  qu  on  voit  dans  la 
main  des  paysans  J^jj^  khà^j  et  que  j'appellerai  bois- 
seau, faute  de  pouvoir  en  déterminer  exactement  la 
valeur  pour  le  moment.  Le  mot  moderne  u)i  T. 
M.    n.,    qui   dérive   directement   de  J^ -«  jciTii, 

KHAÎf    signifie    d'ailleurs    boisseau,  dans   TEvangile 

selon    saint   Matthieu   (v,    5).  JJ-^  khanito,^^^ 

KHATO,  traduit  littéralement,  signifie  un  boisseau  de 
terre,  c  est-à-dire ,  comme  le  modius  romain  ou  comme 
notre  boisselée,  la  quantité  de  terre  qu'on  peut  en- 
semencer avec  un  boisseau  de  blé.  Or  le  modius  de 
terre  labourable ,  b  (ntàptyLos  [léStos ,  exigeait  en  Egypte 
au  temps  d'Héron  quarante  livres  de  grains  :  chaque 
livre  de  grains  ensemençait  vingt  orgyes  agraires,  si 
bien  que  les  quarante  livres  de  grains  ou  le  modius 
ensemençait  deux  cents  orgyes^.  Le  modius  égyptien 
d'époque  gréco-romaine  avait  donc  29  m.  84  de 
côté  et  890  m.  q.  ko  de  superficie.  Le  J~  kbato 

*  Maspero,  Etudes  égyptiennes ,  t.  Il,  p.  100-101. 

*  Xpi)  3è  ytvdyaxtiv  xeû  jotho,  Srt  6  ovéptyLOÇ  iiàêtos  ëyet  Xhpas 

teaaapâxovta  •  (x/a  èè  èxdal'n  Xhpa  (nteipei  yi\v  opyvtùiv  'oévre 

A/  ç  èpyvieù  eîa\  x6%os  fioêiov  Ms  (  Héron  dans  Letronne-Vincent , 
Recherches  sur  Héron  d'Alexandrie,  p.  44-45). 


394  AVRIL-MAI-JUIN  1890. 

devait  représenter  très  sensiblement  des  dimensions 
égales  à  celles  que  je  viens  d'indiquer.  Les  deux 

I~  KBATOOUi,  qu  Amten  fit  planter  en  vignes  et 
entourer  de  murs,  avaient  donc  une  superficie 
de  1 ,780  m.  q.  80.  Cette  constatation  faite,  je  puis 
donner  la  traduction  suivie  du  morceau  que  je  viens 
de  commenter  :  «  Maison  longue  de  deux  cents  cou- 
dées, large  de  deux  cents  coudées,  bâtie,  garnie» 
plantée  d'arbres  excellents  ;  y  faire  des  bassins  en  très 
grande  quantité ,  planter  [autour]  figuiers  et  vignes  î^ 
—  quand  on  eut  fait  Técriture  pour  le  rescrit  royal  et 
inscrit  les  noms  de  tous  les  objets  pour  le  rescrit 
royal,  —  planter  des  pieds  de  vigne  en  très  grande 
quantité ,  faire  là  du  vin  en  très  grande  quantité ,  [car] 
il  fit  une  treille  de  deux  boisselées  de  terre  mesurée 
au  cordeau ,  dans  Tîntérieur  d  un  mur,  et  planta  des 
pieds  [de  vigne].  » 

L'inscription  qui  fait  face  à  celle-ci  débute  par 
des  titres  connus,  mais  finit  par  nous  fournir  un 
renseignement  nouveau  : 

V^^ilESlEi^TliîSPTVî:! 


Il  fut  mis  curateur  des  gens  de  Doupou ,  Régent  de  grand 
château  de  Pimî  et  de  Pisapa,  curateur  au  nome  Saïte; 
régent  des  domaines  et  des  cantons  de  Hâtsonit  avec  droit 
de  porter  la  canne  de  commandement;  régent  de  Pl-shostit, 
régent  des  domaines  et  de  grand  château  de  Shi-rîsi  ;  pot- 
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sesseur  de  Sliiril-Amten  que  lui  donna  son  père  Anoupou- 
mânkhi. 


Le  site  de  ^p*^^  Pishostit  est  inconnue 
Toutefois,  comme  Je  nom  est  rapproché  du  nom  de 
^  ^  ShI'Risi,  qui  désigne  la  partie  du  Fayoum  si- 
tuée au  sud  de  Crocodiiopolis^,  on  peut  croire  que 
Pi-shostit  est  dans  cette  région.  Amten  aurait  obtenu 
ces  charges  nouvelles  au  moment  où  il  devenait  ad- 
ministrateur du  Fayoum  oriental  -^  ^^.  La  fin  du 
morceau  nous  donne  un  renseignement  imprévu  sur 
la  fortune  personnelle  d'Amten.  Il  avait  reçu  de  son 
père  un  domaine  nommé  ^^k^^^lffil  -^ii/rfriv- 
SHiRiT,  ou  plutôt,  par  renversement  usuel,  Shirjt- 
Amten.  Les  domaines  d'Amten  ne  paraissent  pas 
avoir  été  très  nombreux,  s'il  faut  en  juger  par  son 
tombeau.  Quatre  d'entre  eux  •  sont  représentés  sans 
nom,  à  la  planche  V,  lui  apportant  Teau  S  et  des 
paniers  de  gâteau  ou  de  pain,  six  autres,  trois 
hommes  et  trois  femmes,  à  la  planche  Vil;  enfin, 
quatre  seulement  sont  nommés  à  la  même  planche  : 
J^Pe  Imiris,  ^^*^^«  Sbjrj[t]'Amten ,  usj 

^  AiT-sovKOV,  ^5K^^  ShiT'AMtbn .  Le  nom 
de  ce  dernier  est  répété  deux  fois  à  la  planche  VII ,  une 
fois  complet  ^^]^^  Sbit-Amten,  pour  intro- 
duire la  procession  des  hommes  qui  sont  ensuite 

^  Bnigsch,  Dict.  géogr,,  p.  796. 

'  BrugBch*  Dieu  géogr,,  p.  ^63-^64. 

^  Voir  plus  haut ,  p.  338  et  suiv.  du  présent  volume. 
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désignés  simplement  par  le  terme  générique  •  wouir, 
domaine,  une  fois  incomplet  ^^  ^    ^ShiT']Amten. 

au-dessus  de  la  procession  des  femmes.  Ce  ne  sont 
là  peut-être  que  les  domaines  dont  les  revenus  étaient 
attachés,  en  tout  ou  en  partie,  à  son  culte  de  mort; 
mais,  comme  le  nombre  des  domaines  funéraires 
était  proportionné  à  la  fortune  de  chaque  indi- 
vidu, on  peut  croire  qu'il  n était,  par  rapport  à 
d'autres  Égyptiens  de  Tépoque  memphite,  qu'un 
propriétaire  de  médiocres  ressources.  En  tout  cas, 
nous  devons  constater  que  le  dotnaine  ^  ^  !» 
(Uj[)  ShiriT'Amten,  qu'il  hérita  de  son  père,  se  re- 
trouve parmi  les  quatre  domaines  nommés  dans  le 
tombeau  et  affectés  à  son  entretien.  La  variante  ^  ^jj^ 

nous  montre  que  (Uj[)  est  un  déterminatif , 


et  nous  permet  d'identifier  ce  mot  ^ffl)  sherit, 
inconnu  jusqu'à  présent.  Le  signe  (|jj||  est  en  effet  l'ex- 
pression syllabique  d'un  mot  ®  ^  ^ ,  ®  ^  khon- 

Dou  y  KHONTi,  qui  paraît  désigner  les  terrains  plantés 
d'arbres,  les  forêts  claires  de  palmiers  de  l'Egypte.. 
La  variante  ^^  shondov  de  ce  mot^  est  fréquente 
aux  basses  époques.  Elle  ne  s'est  pas  encore  retrou- 
vée ,  à  ma  connaissance ,  dans  les  textes  de  l'Ancien- 
Empire ,  mais  la  tendance  à  transformer  le  @  kh  en 
«—  SH  est  si  souvent  marquée  dans  les  formules  des 
Pyramides^,   qu'une  leçon   en  =«=  du  mot  JsL^ 


*  Brugsch,  Dict.  hier.,  p.  960,  et  SappL,  p.  iii4. 

*  Maspero,  Notes  sur  différents  points,  dans  la  Zeitschrift,  i884, 
p.  87. 
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KHONTi  n  a  rien  d'anormal.  D autre  part,  l'échange  de 
^  et  de  <=>  R  est  un  fait  bien  prouvé  dans  l'é- 


gyptien, si  bien  que  <=>  sherit,  sboorjt,  shoort,  est 
une  forme  parfaitement  légitime  de  Js^^  khod- 
NiTi,  KBOVNiT,  KHOVNT.  J'hésîte  d'autaot  moins  à 
l'admettre  ici  que  la  présence  de  (JÇ]  à  la  suite  de  S 

semble  montrer  que  le  graveur  égyptien  a  voulu 
placer  le  syllabique  (jj^l  derrière  son  expression  pho- 
nétique, comme  il  a  fait  ailleurs  quand  il  a  écrit 
j*j""  5k  ^^BBOU  avec  5|^  à  la  fin  du  mot^  Je  tra- 
duirai donc  ^  ^  ^  »  (Uj[)  SbjrjT'Amten  par  le  bois 
d'Amten,  comme  je  traduis  ^  5Ka.-*-\^  Shit-Amten 
par  Vétang  ou  le  domaine  d'Amten  et  »^"^^  A/t- 
SovKOU  par  Yile  de  Sovkoa. 

Il  est  temps  de  terminer  cette  longue  étude.  La 
carrière  d'Amten  nous  est  connue  maintenant,  et,  si 
le  désordre  des  inscriptions  ne  nous  permet  pas  tou- 
jours d'en  rétablir  la  chronologie,  du  moins  savons- 
nous  de  lui  ce  qui  nous  importe  le  plus,  l'origine 
et  les  débuts.  Nous  avons  vu  comment,  sorti  d'une 
famille  obscure  d'employés,  il  s'éleva  rapidement  à 
de  très  hautes  dignités.  Il  ne  fut  pas  bien -certaine-, 
ment  le  seul  de  son  temps  à  qui  échut  une  pareille, 
fortune,- et  son  histoire  est  sans  doute,  avec  des  va-, 
riations  plus  ou  moins  grandes,  l'histoire  d'un  grand 
nombre  des  personnages  dont  nous  admirons  encore 
aujourd'hui  les  tombes  àSaqqarah,  à  Gizèh  ou  dans- 

*  Voir  plus  haut,  p.  367  du  présent  volume,  ).  3  de  rinscHption. 
XV.  26 
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les  provinces.  Il  vivait  sans  doute  sous  Snofroui, 
car  ce  roi  est  le  seul  dont  le  nom  soit  mentionné 

dans  ses  inscriptions  ^  Il  était  Iffl'ITClt^JlJ 


^  f  f)l  fS,  fS^  ^^^ HAfT'NOUTBlT  NT!  SnOFROO KHARP- 

ovÂBOV  «régent  du  château  divin  de  Snofroui,  pri- 
mat des  prêtres  du  Khonsou  ».  Le  château  divin  [|Q 

HÂiT  NOUTRJT  duu  roi  était,  comme  le  châteaa  Q|^ 
BÂiT  qu'on  voit  mentionné  à  plusieurs  reprisés. sur 
les  listes  des  domaines  funéraires  appartenant  à  de 
simples  particuliers,  la  résidence  officielle  du  mort, 
non  pas  la  résidence  de  sa  momie  et  des  parties  de 
son  âme  qui  étaient  avec  la  momie,  mais  la:  rési- 
dence de  celui  ou  de  ceux  de  ses  doubles  qu  il  avait 
laissés  sur  la  terre  des  vivants,  et  qui  étaient  attachés 
à  ses  statues  ainsi  qu'à  sa  chapelle  funéraire.  Pour 
mieux  faire  comprendre  par  un  exemple  ce  que  je 

veux  dire,  le ^  Qctl  ^^^^«o  divin  de  Séti  I* à  Thèbes 
était  le  temple  de  Gournah ,  où  se  trouvaient ,  avec  ses 
statues,  les  doubles  qu  on  y  avait  enchaînés,  et  où  on 
lui  rendait  son  culte  courant,  tandis  que  son  corps  et 
ses  autres  doubles  reposaient  au  tombeau  qu'on  lui 
avait  creuàé  dans  la  Vallée  des  Rois.  Tandis  que  la 
momie  de  Snofroui  et  ses  doubles  logeaient  dans 
la  Pyramide  de  Snofroui  à  Dahshour,   le  Q^^ 

(P|<=>  j^J  château  divin  de  Snofroui  était  le  temple  et 
le  château  qui  servaient  de  centre  au  cuite  du  roi  dé*. 

^  £.  de  Rougé,  Recherches  mr  les  monuments,  p.  39-40. 
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funt,  probablement  dans  la  plaine  de  Gizèh.  Ce  châ- 
teau s  appelait  château  divin  "IQn»  parce  que  le  roi, 
vivant  ou  mort,  était  un  dieu  et  conférait  une  part  de 
sa  divinité  à  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Le  régent  | 
HAQOV  du  château  divin  était  le  gouverneur  de  ce 
château,  qui  n  avait  pas  à  se  mêler  au  culte ,  à  moins 
qu'il  neût,  à  côté  de  son  titre  de  ^  haqov,  quelque 
titre  sacerdotal  dans  le  clergé  royal,  mais  qui  veillait 
à  la  sécurité  de  la  place  et  à  ses  intérêts  temporels. 

Comme  complément  de  cette  dignité,  il  était  ^ 
f3.f)lf3L  ^^^^^  ouÂBOv  Khonsou,  c  est-k-dire  primat 
des  prêtres  du  Khonsou,  dans  ce  même  temple.  La 
traduction  prêtre  pour  f^  ouâbou  étant  consacrée, 
je  la  conserve,  mais  je  ne  puis  m  empêcher  de  penser 
qu  elle  nous  donne  une  idée  fausse  de  ce  qu  était  le 

f^  OUÂBOV  égyptien.  L'individu  qui  prenait  ce  nom 

n'était  pas  le  prêtre  au  sens  relevé  où  nous  l'enten- 
dons. L'équivalent  de  nos  prêtres  doit  être  cherché 
ailleurs,  chez  les  ^  J  bon-noutir,  chez  les  J|  ti-nod- 

TIR  ou  ^  ^  ^  ÏÔTF-NOVTIR.  Le  f^  ovÂB  est  littérale- 
ment rhomme  propre  ^  J^  ouâbov,  ou  plutôt 
l'homme  lavé  à  l'eau,  qui  a  les  mains  propres  f^ "j^ 
ouâboU'TOTODj,  les  pieds  propres,  et  qui,  par  consé- 
quent, peut  toucher  les  objets  sacrés  et  marcher 
pieds  nus  dans  les  temples  sans  risquer  de  les  salir. 
Les  f^  ovâbov  comprenaient  donc  les  serviteurs  qui 
nettoyaient  le  temple,  qui  habillaient  les  statues, 
qui  préparaient  les  autels,  qui  accomplissaient  les 

s6. 
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actes  matériels  multiples  qu'exigeait  le  culte  égyp- 
tien :  c  est  une  armée  de  bedeaux  et  de  sacristains 
plutôt  qu  une  armée  de  curés  et  de  prêtres.  Le  gou- 
verneur du  château  royal  de  Snofroui  les  comman- 
dait dans  toutes  leurs  opérations,  et  c'est  pour  cela 
quil  prend  le  titre  de  |  khorpov,  réservé,  comme  je 
Tai  dit,  aux  fonctions  actives'.  Ce  nest  pas  le  lieu 
d'expliquer  ici  ce  que  lait  le  -4^  khonsoo  à  qui  ces 

prêtres  rendaient  hommage.  Une  étude  de  cet  em- 
blème et  de  la  divinité  qu'il  symbolise  m'entraîne- 
rait trop  loin.  Il  suffit  de  savoir  que  le  titre  où  il 
entre  complétait  les  fonctions  d'Amten  dans  le  châ- 
teau funéraire  de  Snofroui.  Amten  les  remplit  du 
vivant  de  son  maître  et  mourut  peut-être  avant  lui , 
car  le  nom  de  Khéops  ne  (Igure  pas  une  seule  fois 
dans  sa  tombe.  L'habitude  qu'avaient  les  rois  égyp- 
tiens de  commencer,  presque  au  début  de  leur  règne, 
la  construction  de  leur  pyramide  leur  permettait 
d'avoir,  de  leur  vivant,  un  culte  funéraire  organisé, 
et  un  personnel  qui  rendait  ce  culte  au  double  incamé 
du  roi,  en  attendant  qu'il  le  rendît  au  double  dés- 
incarné. Amten  passa  donc  une  grande  partie  de  sa 
vie  au  service  des  rois  de  la  m"  dynastie.  Si,  comme 
le  nombre  des  charges  qu'il  remplit  permet  de  le 
supposer,  il  mourut  dans  un  âge  avancé,  entre 
soixante  et  quatre-vingts  ans,  il  pourrait  être  né  vers 
lerègne  de  Zosertiti,  environ  45oo  ans  avant  notre  ère. 
Sa  carrière  s'accomplit  pour  la  plupart  dans  la 

^   Voir  plus  haut,  p.  337-338  du  présent  volume. 
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Basse-Egypte,  et  Texamen  des  titres  nous  montre 
que  l'organisation  administrative  de  cette  région 
septentrionale  de  la  vallée  du  Nil  était  identique  à 
celle  de  la  région  méridionale.  Ce  n'est  point  l'avis 
de  M.  Erman  :  «  Amten  administre ,  dit-il ,  le  nome 
de  Sais ,  mais  il  n  y  est  ni  directeur  de  toutes  les  con- 
structions, ni  directeur  de  toutes  les  affaires;  ni  direc- 
teur des  écrivains  et  des  écritures;  ce  qu  il  possède  de 
ces  titres,  il  le  doit  à  ses  deux  cantons  de  la  Haute- 
Egyple,  mais  ce  fonctionnarisme  perfectionné  paraît 
être  demeuré  étranger  à  ses  districts  du  Delta.  On 
est  amené  à  en  conclure  qu'il  y  avait  une  différence 
de  culture  entre  les  deux  moitiés  de  l'Etat:  la  Haute- 
Egypte  possédait  une  administration  antique,  soli- 
dement organisée,  la  Basse-Egypte  était  régie  par 
un  mécanisme  plus  simplet»  Il  est  certain  que 
plusieurs  titres  paraissent  être  particuliers  à  quel- 
ques parties  de  l'Egypte,  que  les  J5  bitop  àa,  par 
exemple,  semblent  ne  se  rencontrer  qu'au  delà  de 
Memphis,  dans  le  royaume  du  Sud,  au  moins  aux 
époques  anciennes  :  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
là  autre  chose  qu'une  différence  d'usage,  analogue 
à  celle  qui  faisait  que  certains  titres  de  la  France 
méridionale  n'existaient  pas ,  ou  étaient  rares ,  dans  la 
France  féodale  du  Nord.  D'ailleurs,  Amten  avait 
commencé  par  des  emplois  qui  pouvaient  parfaite- 
ment l'éloigner  à  tout  jamais  de  certains  titres.  Eti 
quoi  son  métier  de  grand  veneur  yrSi  j^  H^  le  pré- 

'  Erman ,  M^pien,  p.  128,  dont  les  conclusions  ont  été  adnniises 
par  E.  Meyer,  Geschiclite  JEgyplens ,  p.  46. 
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parait-ii  à  être  ^  y  ft  ^  «  directeur  de  tous  les 
travaux  du  roi  »,  cest-à  dire,  non  pas,  comme  on  le 
pense  d'ordinaire ,  architecte ,  mais  plutôt  ingénieur 
et  s  occupant  de  diriger  les  travaux  de  canalisation , 
les  carrières,  etc.,  aussi  bien  que  de  construire  des 
maisons  ou  des  palais?  La  prodigieuse  quantité  de 
titres  qu'il  réunit  sur  sa  personne  me  paraît  prouver, 
au  contraire,  que  le  fonctionnarisme  n  était  pas  moins 
compliqué  dans  le  Delta  que  dans  le  Saîd ,  et  cette 
impression,  que  je  dérive  de  sa  biographie,  est  con- 
firmée par  les  renseignements  que  me  fournit  ie 
tombeau  de  Pahoumofir,  son  contemporain. 

Ce  tombeau ,  décou- 
vert à  Saqqarah,  dé- 
blayé il  y  a  cinquante 
ans  par  Nestor  Lhôte 
et  copié  par  lui,  est 
demeuré  inédit  jusqu'à 
présent.  11  a  disparu 
depuis  lors,  peut-être 
mis  en  pièces  par  les 
fellahs  en  quête  de  cal- 
caire à  transformer  en 
chaux ,  peut-être  recou- 
vert de  nouveau  par  le 
I^^^îî^î^v^^^^imm^  sable.    La   copie   s'en 

trouve  dans  les  papiers  de  Nestor  Lhôte,  où  je  l'ai 
prise  à  mon  tour  pour  la  publiera  Le  tombeau  est 

^  Neslor  Lhole,  Papiers  manuscrits,  t.  111  :  Dessins,  copies,  noies, 
fol.  338-341. 
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construit  sur  le  même  plan  que  celui  d'Âmten  et  de 
même  style.  C  est  une  petite  chambre  en  beau  cal- 
caire blanc,  réservée  dans  la  masse  de  la  maçonnerie. 
Le  puits  s  ouvrait  au  dehors,  en  face  de  la  porte, 
sur  une  petite  esplanade  surbaissée.  Le  linteau  arrondi 
de  la  porte  d'entrée  porte  le  nom  et  les  titres  principaux 

du  propriétaire  :\  H  JD^T  T  +  Z.^  ffi  ^  î  ^^^^ 
dans  un  cadre  oblong.  La  décoration  commence  sur 
1  épaisseur  du  chambranle.  Elle  comporte  une  grande 
stèle  en  forme  de  fausse  "porte ,  qui  occupe  la 
paroi  du  fond,  et  une  série  d'inscriptions  toutes 
terminées  par  le  portrait  du  mort,  debout,  en 
costume  de  cérémonie ,  la  face  peinte  en  vert , 
selon  un  usage  des  anciennes  époques.  Les  scènes 
d'oll'rande  occupent  un  peu  plus  de  place  que 
chez  Amten,  sans  être  pourtant  fort  développées. 
Sur  la  paroi  E,  huit  domaines,  alternativement 
homme  et  femme,  disposés  sur  quatre  registres, 
apportent  les  offrandes.  Le  nom  du  premier,  au 
premier  registre  d'en  haut,  est  effacé;  viennent  en- 
suite I  •  ^  1^  «  .  .  ^  le  domaine  dePahoumofir  » , 

^  J  I  I  ^  •  ^  I  ]^  «  le  domaine  de  Pahoumofir 

[nommé]  le  frais  *  1 1  •)••)•*  «  •  •  •  ^^^  »  »  [Q  •  ^  |  " 
«  le  château  blanc  du  domaine  de  Pahournofir  » ,  |    f 
^  «  l'étang  Soni  » ,  ^  ^  ^  A^  |  ^  «  le  vivier  de 

l'étang  de  Pahoumofir»,  ^  ^  fÇ  «le  domaine   du 

poisson  latus  ».  Comme  Pahournofir  était  de  la 
Basse -Egypte,  la  prédominance  des  mots,  servant 


404  AVKIL-MAI-JUIN  1890. 

à  désigner  l'eau,  na  rien  que  de  naturel.  En  face, 
sur  la  paroi  F,  même  procession  disposée  de  même. 
Le  nom  du  premier  domaine  est  détruit,  ceux 
des  autres  se  succèdent  régulièrement  f  ^  •  khar- 
pou-Bi ,  -*=»  P IJ  ^  •  RASiBOO ,  derrière  lequel  on  lit  : 
P™  ^  «  établir  l'oflrande  »,  qui  est  le  titre  générai 
de  la  scène.  On  lit  ensuite  JU  ^  ^  «  TofFrande  de 
Sît  » ,  1  ^  j^  ^  •  «  les  batteuses  » ,  ,^  ^^  •  «  la 
lerme  » ,  ^^  «  le  bosquet  » ,  0  ^  ^^^  •  «  le  château 

des  deux  montagnes  ».  H  semble  résulter  de  cette 
énumération  que  Pahoumofir  était  plus  riche  qu  Am- 
ten;  nous  verrons,  par  ses  titres,  qu'il  était  de  plus 
haut  rang,  à  la  fin  de  sa  carrière. 

La  partie  supérieure  du  tombeau  a  été  détruite 
presque  partout.  La  paroi  H  est  restée  seule  intacte, 
et  c'est  par  elle  que  je  commencerai  cette  étude. 
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Ce  qui  frappe  dabord  dans  cette  longue  énumé- 
ration ,  c  est  le  retour  des  mêmes  noms  d'adminis- 
tration, précédés  chaque   fois  d'un  titre  nouveau; 

ainsi    ^   PA'HAZOCSLwec  ^  rokhit,  puis  avec  p|;^ 

SEHAZ    ROKHIT,   puis  aveC  ZLPli^l^  KHRI  SAPIT{?), 

puis  avec  ^ .  Evidemment  chacun  de  ces  titres  nous 
marque  un  degré  d'avancement  dans  l'administra- 
tion, et  nous  porte  à  croire  qu'ici,  comme  dans  bien 
des  cas ,  le  rédacteur  de  l'inscription  a  énuméré  les 
charges  dans  l'ordre  où  elles  ont  été  obtenues,  de 
manière  à  faire  de  l'ensemble  une  sorte  de  biogra- 
phie abrégée  du  personnage.  Pahournofir  avait  débuté 
dans  la  maison  blanche  ^  pa-hazoo,  qu'on  appelle 

aussi ,  quand  il  s'agit  du  service  royal  ^^  ^J^  pirooj 
H  AZOV  I  y  les  deux  maisons  blanches,  selon  l'usage  qui 
veut  que  tout  ce  qui  touche  au  roi  soit  double  et  mis 
au  duel ,  par  allusion  aux  deux  royaumes  dont  se  com- 
posait l'Egypte.  La  maison  blanche  ^^  jouait  un  rôle 
important  dans  l'administration  la  plus  ancienne  du 
pays.  Un  passage  de  la  stèle  de  Râkapou  semble  in- 
diquer   qu'on    y   conservait   des  étoffes  ^  Râkapou 

'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.   279;  Dùmichen,  Resaltate,  t.  I, 
pi.  VU.  Cf.  dans  E.  et  J.  de  Rougé,  Inscriptions  recueillies  en  Ejjypte, 

pi.  m .  la  variante  =   ^  Z  T"  V  ^  n  !  I  i^  A  Jt  >fl!l  f 

W^  1  1  ^  ik  ^^  \  ^^  ^^^  '"^  doone  des  rations  du  paiais,  du 

blé  et  de  l'orge  du  double  grenier,  des  étoffes  de  la  double  maison 
blanche,  de  l'buile  pariumée  du  double  entrepôt,  du  dourah  de  la 
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y  souhaite  que  le  dieu  lui  donne  *J* ^ Jj^ Q^  ^ 

frSfJf  .7.^^!.i^r3  *^®*  ^^ons  de  pains, 
boissons,  gâteaux,  du  palais,  du  blé  et  de  lorge  du 
double  grenier,  des  étoffes  de  la  double  maison  blanche  ^ 
de  rhuile  parfumée  du  double  entrepôt  des  parfums, 
des  douceurs  de  la  maison  des  fruits  conservés  (litt.  : 
de  la  maison  des  fruits  du  napéca)  ».  On  voit,  par  l'ana- 
logie des  autres  parties  du  texte ,  que  la  ^  ff^  double 
maison  blanche ,  dont  on  tire  des  étoffes  pour  les  donner 
au  mort,  devait  être  une  administration  des  étoffes  et 
de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  leur  fabrication  ou  à 
leur  conservation.  Une  scène,  tirée  d'un  tombeau  de 
Saqqarah,  confirme  cette  interprétation  ^  Des  per- 
sonnages de  divers  rangs  sont  occupés,  au  troisième 
registre,  à  emplir  de  grands  coffres  en  bois,  posés  à 
terre ,  de  pièces  et  de  ballots  d'étoffes ,  qu'on  leur  ap- 
porte sous  la  surveillance  du  ^^directeur  des  caisses , 

'^^.n  Ju<^^P!!^jî^'  ^*  ^^  nombre  de  pièces  est 

indiqué  HM^.  Au  quatrième  registre,  les  coffrets 
sont  emportés  par  deux  individus,  et  l'indication  des 


maison  des  pains ,  toute  espèce  de  douceurs  de  la  maison^  des  fruits 
conservés».  Une  variante  de  la  même,  formule  se  retrouve  à  la 
planche  XCIII  du  même  ouvrage,  mais  sans  spécifier  ce  qu'on  ap- 
porte de  chaque  maison  d'administration. 
*  Lepsius,  Denkni.,  II,  pi.  XGVI. 

'  B  6s^  une  variante  de  ^r^ ,  ff^ ,  I]B  et  de  plusieurs  autres 
signes  qui  représentent  une  pièce  d'étoffe  garnie  de  franges  sur  un 
coté  seulement. 
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pièces  d'étoffes  qu'ils  contiennent  et  de  leur  nombre 

¥i2iil^iu, puis  1^1  V^.puis¥i!^8^. 

est  inscrite  au-dessus  de  chaque  coffret.  Sous  les 
deux  premiers  on  lit  :  p  ^  ^  ^^  «  transport  à  la 

maison  blanche  » ,  sous  le  dernier  P  ?  a  i  j^  »  [^]  ^ 
«  transporter  l'encaisse  à  la  maison  blanche  »,  où  la 
restauration  CT3  s'impose  d'elle-même.  La  maison 
blanche  contenait  donc  des  étoffes  et  des  objets  de 
parure,  que  l'on  conservait  dans  des  coffres  de 
grandes  dimensions.  Peut-être  renfermait -elle  aussi 
du  vin  et  des  liqueurs,  car  dans  un  autre  tableau 
de  la  même  tombe ^  ou  Ion  aperçoit  un  individu 
bouchant  et  «  scellant  le  vin  du  château  de  double  » 

©8^!juS-^'  la  légende ,  qui  accompagne  un 
personnage  emportant  les  jarres  scellées,  se  rétablit 

très  probablement  p@  [JÏHW^]  "*=^n^  «transport 
[du  vin]  à  la  maison  blanche  ».  La  maison  blanche  au- 
rait  été  une   maison  ^  d'où  dépendait  le  sprvice 

des  toiles  et  étoffes,  des  objets  de  parure,  et  aussi, 
dans  certains  ôas,  des  vins  et  liqueurs  de  prix.  Il 
ne  faut  donc  pas  la  confondre  avec  la  hjp  ou  (^  p^ 
PA-HAzov,  maison  de  l'argent  j  où  l'on  déposait  les  mé- 
taux précieux  et  qui ,  par  conséquent ,  répond  assez 
bien  à  notre  mot  trésor^.  La  maison  blanche  avait  un 

>  a.  ^rp  ^  i  ^  !l!!!!!!!  T^  ^®  '*  ***'®  ^  '^^  ^"  Louvre, 
dans  Brugsch.  Dict,  hier.,  SuppL,  p.  iSgi. 

*  Lepsius,  Denknu,  II»  pi.  XCVI,  HMpfeiler,  5. 

'  La  maison  de  l'argent,  ou  la  maison  de  l'argent  et  de  l'or,  qui 


408  AVRlL-MAI-JUIiN  1890. 

personnel  assez  nombreux  de  J^  domestiqaes,  avec 
leurs  inspecteurs  ^]jf^,  qui  sont  représentés  au  tom- 
beau de  Saqqarah  que  j  ai  cité  plus  haut.  Au-dessus 
de  ces  simples  manœuvres  paraît,  dans  ce  tableau, 

le  ^  / — ^  [y]  ROKHiTi  NI  pj-HAZOV ,  portant  une  petite 

cassette  sur  Tépaule  et  un  petit  vase  à  la  main  :  c'est 
le  même  titre  par  lequel  Pahournofir  débuta  dans  la 
carrière  administrative.  ^^  rokhjti  pourrait  être  ap- 
parenté à  ^^  qui  désigne  à  Beni-Hassan  le  lavage  du 

linge  ^  :  Pahournofir  aurait  alors  commencé  par  être 
un  simple  blanchisseur  ^.  Toutefois  ce  titre  se  retrouve 
sur  les  monuments  dans  des  conditions  où  cette  tra- 
duction de  blanchisseur  ferait  un  véritable  contresens. 
Ainsi,  dans  une  scène  mutilée  où  des  orfèvres  sont 
occupés  à  peser  des  métaux  précieux,  l'individu  qui 
paraît  exécuter  l'opération ,  ou  du  moins  la  contrôler, 
est  un  ^  ROKHITI^,  Dans  un  autre  tableau,  où  des 

ânes  foulent  du  grain,  un  personnage  à  demi  effacé, 
qui  regarde  l'opération  et  paraît  la  diriger,  est  0^ 

ROKHITI  ^.  Un  ^  ROKHITI  survciUc  la  livraison  des 


parait  surtout  à  partir  de  la  xviii'  dynastie,  semble  être  un  dédou- 
blement de  la  Maison  blanche,  justiGé  par  la  quautité  de  métaux 
précieux  que  les  grandes  conquêtes  amenèrent  en  Egypte. 

^  ChampoUion,  Notices,  t.  II,  p.  3/ji. 

^  11  y  aurait  dans  ce  cas  à  expliquer  pourquoi  le  nom  de  blan- 

chissear,  écrit  partout  ailleurs  %.  ^^    (Maspero,  Étades  é^ptiennes , 

t.  I ,  p.  9 1,  note  3 ,  p.  gS ,  note  i),  est  écrit  ici 

^  Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  XLIX  b. 
*  Lepsius,  Denhm. ,  11,  pi.  XLIII  a. 
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offrandes  au  tombeau  d'Ainten^  Les  monuments 
nous  ont  fait  connaître  un  j^  T  ^  1 1 W^  ^^  rokhïti 
de  la  maison  du  prophète  de  Hor-am-out^,  un  J'^Q" 
©I5H.Pi52.^^  q^^  ^^^^  inspecteur  des  rokhïti 
de  Pharaon,  enfin  un  parent  royal  qui  était  rokhïti 
de  trois  administrations  différentes ,  ^  |  -:r  ^-^  p  y 

']^|4^^^^,  dont  lune  était  celle  des  par- 
fums divins  dans  le  palais  méridional  de  THorus 
royal  et  Tautre  celle  de  la  panneterie^.  Dans  tous  les 
cas  où  les  rokhïti  sont  mis  en  action,  ils  semblent 
exercer  un  contrôle  sur  les  opérations  d'un  service  ou 
prendre  connaissance  du  résultat  de  ces  opérations. 

Je  rattacherai  donc  leur  nom  au  verbe  ^  rokhou  , 
connaître,  supputer;  ^^  rokhïti  signifiera  le  compteary 
Y  estimateur,  l'employé  chargé  de  supputer  les  quantités 
d'objets  qu'on  enferme  ou  qu'on  a  enfermés  dans  un 
magasin.  Ce  sens  me  paraît  confirmé  par  une  légende 
qu'on  lit  au-dessus  de  deux  scribes  occupés  à  enre- 

fiers  qui  écrivent  le  compte  du  vin  »  :  là  ^  -^  ro- 
KHiT,  compte,  estimation,  paraît  bien  être  le  sub- 
stantif abstrait  tiré  de  l'idée  dont  ^^  rokhïti,  V es- 
timateur, le  compteur  serait  le  nom  d'agent^.  Pahour- 

'   Lepsius,  Denkin.,  Il,  pi.  IV.  Voir  plus  haut,  p.  272-273. 
'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  96.  Je  ne  donne  ce  passage  que  sous 
toutes  réserves  :  il  rae  paraît  avoir  ét^  mal  copié. 
^  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  70. 
*  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  32  2. 
^  Lepsius ,  Denhm. ,  II ,  pi.  LXI  a.  Cette  hypothèse  deviendrait  une 
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rection  de  ^  pi  la  maison ,  où  habitait ,  dans  \egrana 

château  '^Q"^  ^^^^  ^^^  ^^  servait  de  capitale  au 
canton ,  le  directeur  de  maison  ^  ^  du  service  dont 
ils  dépendaient.    Pahoumofir  aurait   été   directeur 
dun  de  ces  c/id^^aaa; secondaires,  relevant  du  service 
de  la  maison  blanche ,  avant  de  devenir  directeur  de 
cette  maison  même,  c est-à-dire  chef  de  Tadminis- 
tration  de  la  maison  blanche  en  ce  qui  concerne  le 
district  où  il  vivait.  Le  voilà  donc  arrivé  au  rang  le 
plus  élevé,  dans  l'administration   où  il  était  entré 
simple  employé.  La  façon   dont  le  titre  vient  en 
dernier  lieu  me  confirme  dans  Tidée  que  les   deux 
titres   précédents   marquaient    des   degrés   dans  la 
hiérarchie   de  la  maison  blanche.  Je  n'en   suspends 
pas  moins  mon  jugement   définitif  jusqu'au   jour 
où   les   monuments  nous  auront  montré  des  per- 
sonnages portant  ce  titre  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  comme  ils  l'ont  fail  pour  le  g"|  cri^ar  et 
pour  plusieurs  autres  employés  de  rang  secondaire. 
La  locution  /J^  ^  qui  vient  ensuite  est  nouvelle 
pour  moi.  J'ai  d'abord  été  tenté  de  la  corriger  en 
^£  porte-sceau  y  qui  est  fréquente,  mais,  comme 
elle  se  trouve  sur  plusieurs  autres  des  parois,  je  ne 
puis  admettre  que  Nestor  Lhôte  se  soit  trompé.  S'il 
avait  commis  une  erreur  dans  un  passage,  il  ne  l'au- 
rait probablement  pas  commise  dans  tous  les  autres, 
et  cela  d'autant  moins  que,  ne  comprenant  point 
le  texte   qu'il   transcrivait,   il  s'est  attaché  à   faire 
presque  partout  le  fac-similé  machinal  des  signes. 
L'expression    est    d'ailleurs    formée    régulièrement 
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point  connu  par  ailleurs.  Si  |  a  la  lecture  nabit 
^--^J^^,   on   peut  le  rapprocher  du   mot  J  qui, 

à  Beni-Hassan ,  sert  à  marquer  le  battage  du  linge  : 
le  château  du  battoir  serait  un  atelier  où  Ton  battait 
le  lin  pour  le  décortiquer  et  préparer  la  filasse.  Ce- 
pendant la  copie  de  Nestor  Lhôte  nous  fournit,  pour 
ce  passage,  des  variantes  qui  sembleraient  indiquer 
une  lecture  et  un  sens  différents.  Sur  la  paroi  A ,  il 

'^^  ^  133  .i^  [J]  ^^'^  HÂITHAZIT  M1R  PI-HAZOV.  SxXV  la 

paroi  I,  le  premier  terme  est  passé  et  ^  ^p  suit  im- 
médiatement i^  |Hk  -^T J.  J'observerai  enfin  que ,  dans 


plusieurs  endroits ,  sur  la  paroi  A  et  sur  la  paroi  N , 
le  signe  ;!|^  est  en  réalité  un  J  traversé  du  petit  nœud 

de  corde.  Je  suis  donc  porté  à  penser  que  la  véritable 
lecture  de  [j^  est  hait  hazit,  le  château  blanc,  j-^ 
HAziT  étant  au  féminin  parce  que  Qn  ^^'^^  ^st  de 
ce  genre.  Pahournofir  aurait  donc  été  d'abord  direc- 
teur du  château  blanc,  puis  directeur  de  la  maison 
blanche,  ce  dernier  titre  marquant  un  degré  supé- 
rieur au  premier.  11  y  avait  en  effet,  à  côté  des  \^^ 
HÂiToo  où  résidaient  les  gros  propriétaires,  les  hauts 

fonctionnaires,  les  princes,  des  Qn  ^^^"^^^  secon- 
daires des  châteaux-fermes  où  résidaient  ceux  de  leurs 
subordonnés  à  qui  certaines  fonctions  échéaient^ 
Les[2j^  iyi/roi7  de  cette  nature  étaient  sous  la  di- 

'  Maspero ,  Sur  le  sens  des  mots  nouit  et  il  ait  dans  les  Proceedings 
of  ihe  Societjr  of  Biblical  Archœology,  t.  XIÏ,  p.  249.  Cf.  plus  haut, 
p.  336  du  présent  volume. 
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rection  de  ^  pi  la  maison,  où  habitait,  dans  legrana 

château  '*0'n  ^^^'^  ^^'^  ^^  servait  de  capitale  au 
canton ,  le  directear  de  maison  ^  ^  du  service  dont 
ils  dépendaient.    Pahoumofir  aurait   été   directeur 
dun  de  ces  c/id^mao;  secondaires ,  relevant  du  service 
de  la  maison  blanche,  avant  de  devenir  directeur  de 
cette  maison  même,  c'est-à-dire  chef  de  Tadminis- 
tration  de  la  maison  blanche  en  ce  qui  concerne  le 
district  oii  il  vivait.  Le  voilà  donc  arrivé  au  rang  le 
plus  élevé,  dans  ladministration  où  il  était  entré 
simple  employé.  La  façon   dont  le  titre  vient  en 
dernier  lieu  me  confirme  dans  Tidée  que  les   deux 
titres   précédents   marquaient    des   degrés   dans  la 
hiérarchie   de  la  maison  blanche.  Je  n  en   suspends 
pas  moins  mon  jugement   définitif  jusqu'au   jour 
où   les  monuments   nous  auront  montré  des  per- 
sonnages portant  ce  titre  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions,  comme  ils  font  fail  pour  le  S"  J  criewr  et 
pour  plusieurs  autres  employés  de  rang  secondaire. 
La  locution  Uj^i^  qui  vient  ensuite  est  nouvelle 
pour  moi.  J'ai  d'abord  été  tenté  de  la  corriger  en 
0^%  porte-sceau,  qui  est  fréquente,  mais,  comme 
elle  se  trouve  sur  plusieurs  autres  des  parois,  je  ne 
puis  admettre  que  Nestor  Lhôte  se  soit  trompé.  S'il 
avait  commis  une  erreur  dans  un  passage,  il  ne  l'au- 
rait probablement  pas  commise  dans  tous  les  autres, 
et  cela  d'autant  moins  que,  ne  comprenant  point 
le  texte   qu'il   transcrivait,   il  s'est  attaché  à   faire 
presque  partout  le  fac-similé  machinal  des  signes. 
L'expression    est    d'ailleurs    formée    régulièrement 
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comme  le  /J^  |  que  j  ai  signalé  plus  haut  ^  et  est  par- 
faitement légitime.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  signifie; 
je  remarquerai  seulement  que,  dans  toutes  les  locu- 
tions formées  avec  ^  kbri  ,  le  second  terme  désigne 

un  objet  matériel  :  de  Thuile  ^j-^X  ^^^^^'^f  ^^^ 
caisse  d'archives  ^  Â,  etc.  Le  mot  '^,  qu'il  se  lise 

p^^  SOZMOD,   ^   DONOVy  ^^^^\i^   MASZJRIT,   OU 

autrement,  doit  donc  désigner  un  objet  matériel  que 
le  fonctionnaire  nommé  /J^  ^  avait  le  droit  de  por- 
ter, qu'il  possédait  ou  qu'il  administrait.  Je  rendrai  le 
titre  par  porte-^ ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  ce  qui  ne  com- 
promet rien.  Il  semble  qu'en  devenant  porte-^  Pah- 
ournofir  entre  dans  une  branche  nouvelle  d'admi- 
nistration;  du  moins,  dans  ce  qui  suit,  il  n'est  plus 
question  de  la  maison  blanche,  mais  du  service  des 
olfrandes.  Le  premier  grade  qui  s'y  rapporle  est  dit 
1 1 J  oozoo  MOVDiou  HiR'OuoTBOV.  J'ai  dit  plus  haut  le 

rôle  du  maître  d'hôtel  J^;  la  locution  qui  le  précède 

]  I  0£7zoi7^oi7DfO£7  s'explique  d'elle-même.  Elle  signifie 
au  propre  émettre  ane  phrase,  prononcer  an  discours^ ^ 
et  s'applique  à  plusieurs  des  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration locale  ou  pharaonique.  Ainsi  le  secré^ 
taire  du  roi  était  directeur  des  archives  royales ,  secré- 
taire à  prononcer  toutes  les  pari)les  du  roi  ^  ^  ^  ^ 


*  Voir  p.  32  1-393  du  présent  volume. 
^  Voir  p.  36o  et  suiv.  du  présent  volume. 

^  E.  de Rougé ,  Recherchet  iar  les  monuments,  p.'87,  94 ;  Bragsch , 
Dict.  hier. ,  Suppl. ,  p.  355-356. 

XV.  27 
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«P^IK'"**^!  I^^*^  J!!!L^'  ®"  d'autres  termes, 
il  rédigeait  tous  les  discours,  tous  les  ordres  du  roi 
et  les  prononçait  ou  les  écrivait  pour  lui  à  tous  ceux 
qu  ils  intéressaient.  Le  J  maître  d'hôtel  avait  à  pré- 
senter l'offrande  dans  le  repas  funéraire,  mais  cette 
présentation  ne  se  faisait  pas  silencieusement.  Chaque 
objet  nouveau  était  introduit  par  une  courte  formule , 
qui  en  définissait  la  nature  et  le  consacrait.  C'est  à 
quoi  fait  allusion  ce  titre  de  H  ovz-moodioo   :  le 

H  J  ovZ'MOVDiov  HiR-ovoTBOV  était,  comme  je  l'ai 

dit  déjà,  l'employé  qui  annonçait  les  objets  et  réci- 
tait ,  pour  le  maître  d'hôtel ,  les  formules  de  présenta- 
tion des  objets,  le  porte-paroles  da  maître  d'hôtel^.  Les 
charges  suivantes  doivent  nous  maintenir  dans  la 
même  administration  ;  car,  après  les  avoir  remplies , 
Pahournofir    devient  ^f^]  khabp   sihi,    primat    du 

Idosqae^,  pour  présider  à  la  police  du  kiosque  où  se 
faisait  Toffrande,  et  enfin  ^^^  mir  pi  hib-ovot- 

BOVy  directeur  de  maison  da  maître  d'hôtel.  Il  faut 
donc  chercher  les  fonctions  du  ^tTD^  mir  pi- 

Àzoo  et  du    ^  f^  MJR  HAIT  M  AIT  dans  l'administra- 


tion des  offrandes,  au-dessus  du  porte-paroles^  au- 
dessous  du  primat  de  kiosque.  Le  mot  ^  Azov,  âdou 
est  une  forme  abrégée  de  ^  Ç  j',  âdou,  graisse,  et, 

•  Lepsius,  Denkni,,  II,  pi.  XLVIU,  IJUU. 
'  Voir  plus  haut,  p.  364  du  présent  volume.  ' 

^  Cf.  plus  haut,  p.  376  et  suiv.,  ce  qui  est  dit  du  mot  |||  et  du 
titre  de  lui . 
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déterminé  par  y,  signifie  sans!  dgiite  la  graisse  de 
bœuf,  la  graisse  fine.  On  sait  à  quel  point  les  anciens 
aimaient  la  graisse  et  à  combien  d'usages  divers  ils 
l'employaient  :  la  conservation  des  graisses  destinées 
soit  à  l'entretien  des  lampes  plates,  soit  à  la  prépa- 
ration des  gâteaux  et  des  mets  du  sacrifice,  devait 
exiger  un  personnel  assez  complet,  qui  dépendait 
naturellement  de  la  maison  du  maître  d'hôtel.  Je  tra- 
duis ^C^  ^  MiR  PI  Âzooyp^r  directeur  de  la  maison 

des  graisses  de  bœuf  directeur  des  magasins  de  graisse 
du  maître  d'hôtel  local  dont  Pahournofir  relevait. 
Le  terme  ^  m  ait,  qu'on  a  dans  ^  [^  mir  hait 
MAiT,  se  retrouve  après  le  mot  ^^  nodit,  ainsi  que 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  constatera  Dans  l'in- 
scription de  Beni-Hassan ,  Nouhri ,  père  de  Khnoum- 

hotpou,estditXi:^î^lkTTTîiV'^  +  Z.A 
^  Jb  â-^  ^  .e*  j^  ^  ^  ^•^  «  un  prince  hérédi- 
taire, régent  de  domaines-jtfii/r,  le  confident  du  roi 
de  la  Haute- Egypte,  le  pupille  du  roi  de  la  Basse- 
Egypte  pour  sa  dignité  de  directeur  de  domaine  ». 

Les  5*5i»  V"^  NOViTOD  M  AIT  doivcnt  appar- 
tenir à  la  même  catégorie  que  notre  (^  sait  m  ait, 
mais  je  ne  puis  préciser  le  sens  de  Tépithète  ^  m  ait. 

Le  titre  ^  '^  directeur  de  maison  de  maître  d'hôtel 
est  suivi  d'une  locution  ^  |  ouzÂ  movdiov  ,  analogue 
pour  la  formation  à  H  ovi-moudiov,  mais  marquant 

'  Maspero,  Sur  le  sens  des  mois  xoviT  et  nJl'F  Hans  Ips  Procee- 
dinys,  t.  XII,  p.  a36,  nol«  3. 

«7- 
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un  rang  plus  relevé.  Le  porte-paroles  prononçait  une 
rormule,  ïovzÀ  movdiov,  pesait  ^  cette  formule 
et  en  appréciait  la  valeur^.  Ce  n'est  pas  un  juge; 
mais  les  cas  nombreux  oii  on  trouve  Texpression 
employée  nous  montrent  que,  dans  plus  d*un  ser- 
vice ,  il  y  avait  de  ces  employés  chargés  de  peser  les 
discours,  en  d autres  termes,  des  vérificateurs ^  qui 
examinaient  les  comptes  et  la  conduite  de  leurs 
collègues  en    service   actif.   Les  titres  f ^—^^^ — 

KHARP  ROTHIT-F   et  fP|*^  KHARP    SABOUNOU     Ont 

cela  de  commun  qu'ils  sont  déterminés  par  le  signe 
des  domaines  •  et  par  le  signe  de  Thomme  ^j[^ ,  ce 
qui  prouve  que  ^  ^  rothit  et  p  |  •  ^  sahounov 

marquent  deux  classes  d'individus  occupés  à  des 
travaux  sur  les  domaines,  mais  je  ne  puis  rien  en 
dire  de  plus.  Par  bonheur,  ce  qui  suit  est  plus  in- 
telligible, car  Pahournofir  devient  ^[T3|*^  mir 

HÂIT    yOOZIT    BOTIOO,    ^  H  J   *,  MJR   HÂIT  NOOZIT 

BioVy  f  f  ^  KHARP  BANRiTiov,  et  le  scus  de  tous  ces 
mots  nous  est  connu.  Le  verbe  '\  nouzoo  signifie 
moudre,  et  la  mouture  exigeait  en  Egypte  un  per- 
sonnel considérable.  Les  Egyptiens  ne  connais 
saient  pas  la  meule  :  ils  broyaient  entre  deux  pierres, 
ou  pilaient  dans  un  mortier,  les  graines  ou  les 
baies  qu'ils  voulaient  réduire  en  farine.  Dans  le 
ménage ,  cette  opération  fatigante  était  dévolue  aux 
femmes,  et  les  figures  que  Mariette  avait  qualifiées 

*  Brugscli,  Dict.  hier,,  SuppL,  p.  368  et  suiv. 
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de  pétrisseases  ne  sont  que  des  broyeuses  de  grain  ^.  Les 
*!*  HÂiT  NovziTy  châteaux  de  mouture,  étaient  les 
établissements  où  Ton  fabriquait  la  farine  pour  le 
compte  du  Pharaon  et  des  administrations  diverses. 
Il  y  avait  autant  d'administrations  de  moutures  qu'il 
y  avait  d'espèces  de  farine  demandant  des  manipu- 
lations différentes.  Le  terme  |  ^^  hoti  se  rattache  au 
copte  2a)Te,  T.  terere,  alterere,  et  désigne  une  qua- 
lité de  farine  dont  je  ne  puis  définir fespèce,  faute  de 
documents  :  Pahournofir  était  directeur  de  château 
de  la  mouture  de  la  farine  hoti.  Le  terme   1  *  bioo 

désigne  une  sorte  de  pain ,  façonné  en  forme  de  cône 
ou  de  coin,  d'une  pâte  dure  et  compacte,  qu'on 
rencontre  assez  souvent  dans  les  tombes  parmi. les 
restes  des  offrandes  antiques  :  Pahournofir  était  di- 
recteur de  château  de  la  mouture  des  hiou ,  c'est-à-dire 
directeur  d'une  usine  où  l'on  préparait  le  genre  de 
farine  nécessaire  à  la  confection  de  ces  pains  ou 
gâteaux.  Il  était  enfin  f  f  ^  khàrp  banritiov,  pri- 
mat des  confiseurs,  des  ouvriers  qui  préparaient  les 
dattes  et  en  faisaient  des  conserves,  ainsi  que  des 
autres  fruits  qu'ils  séchaient  ou  qu'ils  confisaient 
dans  le  mieî.  La  carrière  offre  donc  jusqu'ici  une 
certaine  unité  :  entré  dans  la  maison  blanche,  c'est- 
à-dire  dans  le  service  de  trésorerie  consacré  au  linge, 
il  passe  dans  l'adminislration  des  offrandes,  puis 
s'élève  au  rang  de  directeur  de  plusieurs  des  usines 
où  l'on  fabriquait  certaines  de  ces  offrandes  A  partir 

'  Maspero,  Guide  du  visiteur,  p.  a 20,  n"*  1012-101  3. 
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de  ce  moment,  son  progrès  devient  très  rapide.  11 
est  nommé  ^  [ï^  mer  hait  bIsit,  directeur  d'un 
service  dont  je  ne  connais  pas  la  nature,  puis  ^^ 

^  )Br  '  ^  ^  ^'^   ^^^   t^BONOVTI ...    et  ^  j^  '^ 

^  ^  MiR  PI  BBÀ  MJBiTi. .  où  le  signe  ^  me  parait 
représenter  un  vigneron  dans  son  cuveau,  foulant  le 

raisin ,  puis  enfin  ^  ^8^  ^  ^  ^  ^  MiR  sgovNoaiTi 

MB  NTE  souTONj  directeur  de  tous  les  doubles  greniers  à 
blé  du  roi,  non  pas,  comme  on  parait  le  penser,  di- 
recteur de  tous  les  greniers  royaux  de  TEgypte  entière, 
mais  directeur  de  tous  les  greniers  royaux  quil  y 
avait  dans  le  nome  ou  dans  le  canton  de  TÉgypte  où 
il  résidait.  Désormais  il  n  aura  plus  de  postes  secon- 
daires ,  mais  il  exercera  le  commandement  de  villes 
et  de  districts  entiers  :  il  passe ,  comme  Amten ,  d  em- 
ployé d'administration,  dans  les  rangs  de  laristo- 
cratie  égyptienne.  Qn  me  permettra  donc  d'insérer 
ici ,  en  guise  de  résun^é ,  la  traduction  suivie  de  la 
partie  de  Tinscriptioii  étudiée  jusqu'à  présent  : 
«Estimateur  de  la  maison  blanche,  inspecteur  des 
estimateurs  de  la  maison  blanche,  khri  sapitÇ?)  de 
la  maison  blanche,  directeur  de  château  du  lin, 
directeur  de  château  blanc  (?) ,  directeur  de  la  maison 
blanche,  khri-%sozmoa[?)  porte-paroles  de  maître  d'hô- 
tel ,  directeur  de  n^aison  des  graisses  de  bœuf,  direc- 
teur de  château-Jifii/r,  primat  de  kiosque,  directeur 
de  maison  de  maître  d'hôtel,  vérificateur,  primat  de 
ses  ROT  HIT,  primat  d.es  Sahonou ,  directeur  de  château 
de  mouture  pour  la  farine  holi^  directeur  de  château 
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de  mouture  pour  les  pains  fciott,  primat  des  con- 
fiseurs, directeur  de  château  des  risitou,  directeur 
de  maison  de  Tentrepôt  méridional  (?)  des  vigne- 
rons (?),  directeur  de  maison  de  lentrepôt  septen- 
trional (?)  des  vignerons (?),  directeur  de  tous  les 
greniers  royaux.»  Le  lecteur  voudra  bien,  je  Fes- 
père,  ne  pas  trop  s  étonner  de  laspect  bizarre  que 
ce  cursus  honorum  présente  en  français  :  où  la  civili- 
sation difiere  tant  de  la  nôtre,  la  traduction  nest 
jamais  qu  un  à  peu  près,  dont  le  commentaire  seul 
peut  préciser  le  sens  et  diminuer  fétrangeté. 

La  fin  de  l'inscription  n'exige  pas  autant  de  déve- 
loppements que  les  premières  lignes.  Pahournofîr 
était,  nous  Tavons  vu,  directeur  de  tous  les  greniers 
royaux,  et,  de  même  que  pour  Amten^  le  premier 
nom  géographique  qui  suit  me  parait  désigner  la 
localité  où  il  exerçait  ses  fonctions.  C'était  donc  dans 
le  territoire  de  Hât-Soni  où  il  fut  bientôt  après  Ré- 
gent de  grand  château  Sounou  ?  '*^  [p^^J ,  peut-être  la 

même  localité  Sounou-Honou ,  Souten-Honou  où  Âmten 
fut  aussi  I  *H"  régent  de  grand  château^.  La.  mention 
qui  suit  me  fait  croire  qu  elle  devait  être  au  centre 
du  Delta,  près  du  nome  Busirite  dont  Pahoumofir 

reçut  le   commandement  [^îgF  ni  àtj.  La  suite 

nous  le  montre  Î'^Q"!  JlTD  1 J  ^  haqod  hait  ait  pi 
AouNOD  RiR  AouNOOy  régent  de  grand  château  pour  la 


'  Voir  plus  haut,  p.  278  du  présent  voluoie. 
*  Voir  p.  3a À  du  présent  volume,  i.  3  de  i'i 


inscription,  et  32  5. 
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maison  (Œéliopolis  et  la  banlieue  d'HéliopoUs.  Les 
variantes  qu'on  lit  sur  la  paroi  A  9  "*H"  n  1 J  et  sur 
la  paroi  I  ?  "*H"  1 5  ïTD  ^  1 5  ^  montrent  en  effet 
qu'il  faut  reporter  les  deux  mots  cm  et  ^  devant 
t  J ,  et  qu'il  s'agit  ici  diHéliopolis-viUe  et  d'Héliopolis- 
ceinture.  Le  titre  suivant  ?  *H"  [j^  •  haqoo  hâit-âit 

Hât-biQAov,  régent  de  grand  château  de  Hâthiqaou, 
nous  maintient  dans  le  nome  Héliopolitaîn^;  mais 
ceux  qui  viennent  derrière  lui  paraissent  nous  trans- 
porter au  nord-ouest  del'EgypIe,  sans  que  je  puisse 
déterminer  la  position  exacte  des  localités  qu'ils 
désignaient,  \\HJ{  Hat  mirisânkhoo,  y^V*  ^^' 


Bov,  ^"  Ro-oiRi,  à  moins  que  \iC\*  Khiboo 

ne  soit  une  variante  d'un  des  noms  de  la  Khemmis 
de  Basse-Egypte^.  Pahoumofir  était  là  encore  j"*^ 
Régent  de  grand  cMleau.  Il  était  X  |  ^^  «k^  n  Régent 
pour  le  roi  de  Pa-amentit,  où  se  trouvait  un  Ânubis 
dont  le  nom  renferme  des  signes  que  je  ne  puis 
déchiffrer  J^.  Ce  titre  n'est  pas  commun  :  je  n'en 
ai  guère  rencontré  l'analogue  qu'une  seule  fois*,  en 
dehors  de  notre  monument ,  sous  la  forme  |  J^  4* 
^f^^,  Régent  de  f atelier  royal  de  la  nécropole, 
peut-être  un  des  ateliers  où  l'on  travaillait  au  mobi- 


^  Nestor  Lbôte,  Papiers  manuscrits,  t.  III,  Dessins,  copies,  notices, 
fol.  338  et  339. 

*  Brugsch,  DicU  géoyr,,  p.  538. 

^  l>rugscb,  Dict.  géogr,,  p.  368  et  suiv.. 

*  ïjppsius,  Deuhin.y  lï,  pL  XXXIV  e. 
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lier  funéraire  du  roi.  La  dernière  fonction  politique 
que  notre  inscription  attribue  à  Pahournofîr  est 
celle  de  ^^J  curateur  du  nome  Xoïte,  que  nous 
avons  déjà  vue  mentionnée  au  début  de  la  carrière 
d'Amten^  En  revanche,  elle  énumère  dun  seul  trait 
une  demi-douzaine  de  sacerdoces,  qui  lui  avaient  été 
conférés  dans  les  localités  qu'il  avait  administrées, 
au  fur  et  à  mesure  qu  il  passait  de  lune  à  lautre.  Les 
V|^  \  KHiTi  Hou  sont  assez  souvent  nommés  sur  les 
monuments  de  FAncien-Empire ,  et  plusieurs  d'entre 
eux  étaient  en  même  temps  prophètes  de  la  déesse 
Grenouille  ^  J  îl^i'^  comme  Pahournofîr.  Le  dieu 
\|^,  \^  Hou  est  le  dieu  du  nome  Métélite   de 

Brugsch  ^  :  ses  prêtres  s'appelaient  ^«— ,  ^,  #^  j^ 
KHiTi,  celui  qui  suit  le  dieu.  Entre  les  deux  sacerdoces 
de  Hou  et  de  Haqit,  Pahournofîr  obtient  ceux  de 
Thot  et  de  Soupti  dont  il  était  prophète  ijT  1  A  IL. 
^  J .  Toutes  ces  charges  nous  maintiennent  dans  le 
Delta ,  et  probablement  aussi  la  dernière  dont  le  nom 
est  toujours  endommagé  dans  cette  tombe  ^^]|| 
i  S  ^"1 1  pi'ophète  d'Hor. .  .  et  d'Hathor.  Derrière 
les  titres  religieux,  les  tilres  civils  reparaissent,  ^ 


'  Voir  plus  haut,  p.  3o8  et  suiv.  du  présent  volume. 

'  Lepsius,  Denkm,,  II,  pL  XXIX  b,  XLVIII.  LXIV  o,  6;  Ma- 
riette.  Les  Mastabas,  p.  228,  3 3o,  hoo,  etc.; Dûm'icheu,  Besultate, 
1. 1,  pi.  IX:  E.  (le  Rougé,  Inscriptions,  pi.  LXV,  XCIX. 

^  Brugsch,  Dict.  géogr.,  p.  47^,  1291;  la  lecture  de  ce  nom 
divin  n'est  pas  complètement  assurée. 
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directeur  de  tous  les  travaux  da  roi,  chef  des  conseillers 
d'Etat  da  Midi,  premier  de  la  chambre  royale.  Ce  der- 
nier titre  est  le  seul  que  nous  n  ayons  pas  expliqué 
jusqua  pœsent.  Emian  le  traduit  le  premier  soas  le 

roi^  4"^  '^^^'^^  ^^^^  souTON.  La   variante  «^^^ 
avec  le  ^  à  la  (in  indique  peut-être  ici  la  présence 
d'un  nom  féminin  £1^^  nsit,  chambre ,  siège ,  ce  qui 
justifierait  la  traduction  donnée  plus  haut  :  toutefois, 
comme  le  ^  peut  n  être  que  le  complément  de  ^ 
déplacé  et  qu'on  trouve  f orthographe  4*^  A^»  j® 
ne  donne  mon  inteiprétation  qu'à  titre  de  conjecture. 
Les  inscriptions  des  autres  parois  présentent  toutes 
la  même  série ,  plus  ou  moins  complète ,  selon  l'espace 
dont  le  graveur  disposait.  La  paroi  A  seule  renferme 
des  additions.  Une  légende,  inscrite  le  long  de  la  fi- 
gure du  mort ,  nous  apprend  qu  il  avait  encore  d'autres 
titres  et  très  importants.  La  manière  dont   ils  ont 
été  entassés  fun  sur  lautre  dans  un   espace  étroit, 
et  pourtant  gravés  à  l'entrée  de  la  chambre,  à  l'en- 
droit où  ils  étaient  le  mieux  en  évidence,  me  porte 
à  croire  que  Pahournolir  ne  les  avait  pas  encore  au 
moment  où  il  fit  construire  et  décorer  son  tombeau  : 
son  protocole  s'arrêtait  alors  au  point  précis  où  nous 
mène  l'inscription  de  la  paroi  H.  C'est  probablement 
au  temps  de  sa  mort  qu'on  ajouta,  à  la  place  1^  plus 
favorable,  l'énumération  des  dernières  fonctions  qu'il 
avait  remplies.  Elles  occupent  deux  lignes  et  étaient 


'  Krmaii,  M(jypten,  p.  124. 

'  Mariette,  Les  Mastabas,  p.  2.')0. 


^ 
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lrèshautes:îî^@;(^^S[itl*-2;l 

^  |.  La  seule  dont  j  aie  déjà  eu  roccasion  de  parler 

est  la  première  :  Amten  avait  été,  comme  Pahour- 
nofir,  Régent  de  grand  château  de  Hat  ahic,  c  est-à- 
dire  dans  la  capitale  du  nome  Maréotique  à  rocci- 

dent  du  Delta  ^   Ce   qui   suit  M^  (|j{|)  *  j  _  na 

pas  encore  été  expliqué  à  ma  connaissance.  Une 
espèce  de  vin  portait  >  selon  Brugsch,  le  nom  de 

G  ^  iinii  ^  H  ^  SioV'HoR  KHONT'PiT,  l'étoHe  d'Horus 

pointe  au  ciel^,  l'étoile  du  matin  est  au  ciel.  La  traduc- 
tion de  Brugsch  laisse  de  côté  un  signe  important, 
le  cartel  elliptique  czj  dans  lequel  le  groupe  *\^(|}jîl 

^H-  SiOD-HOR  KHONT-PiT  cst  enfermé,  et  qui  sé- 

change  ici  avec  le  cartel  crénelé.  Or  ce  cartel  sert 
à  enfermer  des  noms  de  pays ,  surtout  de  pays  étran- 
gers ou  réputés  tels ,  si  bien  qu'on  est  forcé  de  tra- 
duire \  ^  4^  C*V.l!MlT^  «  ^^^  P^^ '  comme 

Brugsch ,  par  vin  nommé  Étoile  d'Hor  ijui pointe  au  ciel, 
mais  vin  du  pays  nommé  V Étoile  d'Hor  qui  pointe  au 
ciel.  11  y  avait  donc ,  sur  les  confins  de  TÉgypte ,  un 
canton  qui  avait  reçu  ce  nom  étrange  à  nos  yeux. 
Tout  nous  porte  à  croire  qu'il  était  situé  à  l'ouest.  La 


'  Voir  plus  haut,  p.  333-334  du  présent  volume. 
*  Brugsch,  Dict.  hier.,  Suppl,,p.  98^-985;  Reise  nach  derGrossen 
Oase,  p.  92. 
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liste  des  vins  d'Abydos,  oii  le  vin  qui  en  provient  était 
mentionné,  est  en  effet  classée  géographiquement^ 
Elle  débute  par  quatre  crus  originaires  des  quatre 
points  cardinaux  de  l'Egypte  même,  ie  vin  du  Nord 

^  ^  ^  <'<=^,  le  vin  d'Amit  ^  ?  ^  ^  ^  dans  les 
cantons  est  du  Delta,  le  vin  d'Hamit  ^^#^2E  ^ 
Touest  dans  les  cantons  maréotiques,  le  vin  de  Syène 
\  W  ^  P  s  du  ^^^^  ^*  Viennent  ensuite  deux  crus  élran- 

g^ï'MW^  G5M3  ^*  !¥#^r!-  Comme 
le  second  est  originaire  de  Syrie  et  marque  les  vins 
étrangers  de  lest,  le  premier  doit  marquer  les  vins 
étrangers  de  Touest  et  être  originaire  de  Lihye.  Les 
vins  des  Oasis  avaient  une  réputation  méritée  dans 
Tan  tique  Egypte^;  toutefois,  comme  la  biographie  de 
Pahournofîr  nous  maintient  dans  le  Delta  ou  à  proxi- 
mité du  Delta ,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  question  ici 

d'une  des  oasis.  Le  terme  f*  1|i^  (|j|Q]  ^J  doit  désigner 

plutôt,  soit  les  cantons  de  la  Marmarique  qui  avoi- 
sinent  le  lac  Maréolis,  soit  les  collines  au  sud  de 
Damanhour  et  à  l'ouest  de  Naucratis,  où  Ton  ren- 
contre encore  de  nombreuses  traces  d'une  cidture 


r 

*  Mariette,  Abydos,  t.  I,  pi.  XXXV  a.  Sur  les  vins  de  FEgypte, 
cK  Brugscb,  lieise  nack  der  Grossen  Oase,  p.  go-gS. 

^.  Brugsch  [Reise,  p.  91)  a  cru  reconnaître  ici  une  ville  Souiiou 
du  Delta.  Dùmicben  [Der  Grabpalast  der  Patuamenemap,  1. 1 ,  p.  4 1  ) 
a  montré  avec  toute  raison  qu^il  s'agissait  de  Syène  dans  la  Haute- 
Egypte,  dont  le  territoire  était  planié  en  vignes  dans  Tantiquité. 

•*  Dûmichen,  Die  Oasen  der  JAbyschen  ïVûsle,  p.  1  et  suiv.  ; 
Brugsch,  lieise,  p.  79  et  suiv. 
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ancienne  de  la  vigne.  Le  voisinage  immédiat  du  nom 
de  1^  Hât-àhit,  Marea,  rend  la  première  hypothèse 
plus  vraisemblable.  Pahournofir  était  à  la  fois  Régent 
de  grand  château  de  Marea  et  Curateur  du  canton  qui 
produit  le  vin  de  Siou-Hor  khonti-pit.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  canton  et  le  gouverneur  qui  en  était 

qui  est  assez  souvent  mentionné  dans  les  tombes  de 
l'Ancien- Empire ^  Cette  dernière  charge  est  une 
charge  de  cour,  et  qui  paraît  avoir  une  valeur  pure- 
ment honorifique,  comme  celle  de  *=*ix^*^ 
^AM^p^  gu'Qn  rencontre  à  Béni-Hassan.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  est  sensible  à  première  vue  : 
dans  la  première,  Texpression  *  l|i^  j|JJ|)  '^^^  H^  est  en- 
tourée de  Tellipse  ;  dans  la  seconde ,  elle  ne  Test  pas. 
L'interprétation  que  je  propose  est  confirmée  par 

plusieurs  des  titres  qui  suivent.  Ainsi  P_^  ^^7^ 
4^  f  TTI\.  MVTPtl^  V.  «  [Régent  de  grand  château  de] 

la  ville  de  Soshirit ,  curateur  au  désert  de  Libye ,  primat 
des  vignobles ,  curateur  au  nome  Libyque  » ,  où  Ton 
voit  Pahournofir  à  la  fois  exercer  des  fonctions  ad- 
ministratives sur  les  plaines  et  le  désert  de  Libye, 
et  avoir  la  haute  main  sur  les  vignobles  qui  enrichis- 
saient ce  pays.  Le  nom  de  Soshirit  P^^_^  J  est  isolé, 
mais ,  si  on  regarde  la  place  où  il  est  dans  le  monument 


*  Lepsius,  Denkm,,  II,  pi.  XXXVI  h,  XXXVII  a,  LXXXIX  a; 
Mariette,  Les  Mastaba$,  p.  176,  807 ,  3i3  et  suiv. 
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original,  la  restitution  |§  s  impose  devant  lui.  La 
légende,  serrée  entre  le  coude  et  le  pied  de  la  figure 
qui  représente  Pahoumofir,  n  aurait  paa  tenu  dans  le 
petit  espace  qui  lui  avait  été  réservé ,  si  on  lavait  écrite 
entière  :  le  graveur  se  décida  à  supprimer  1©  |  § 
initial ,  et  se  fia  à  Tintelligence  du  lecteur  pour  le  ré- 
tablir. Cette  licence  était  d  autant  plus  excusable  que 
le  J§,  qui  commence  la  ligne  précédente  devant 

[^  0 ,  est  placé  de  telle  sorte  qu'il  peut  retomber 
aisément  sur  P^^_^  ^,  et  compenser  par  sa  présence 
labsence  de  tout  titre  devant  ce  nom.  [ja  ville  de 
SosHiRiT  P,,_^  0  était  sur  les  confins  du  désert,  dans 

le  nome  de  Libye,  mais  aucun  autre  monument  ne 
lîi  nomme  et  le  site  ne  m'en  est  pas  connu.  Les 
sacerdoces  additionnels  de  Pahoumofir  nous  main- 
tiennent également  dans  la  région  orientale  de  TÉ- 

gypte.  Il  était   V^ffl)  — ^ÎH  Honnovtir  Har- 

KHONT  DiMiT,  cest-'d-dive prophète d^Hordaiis  luville,  La 
seule  ville  d'Horus  qu'il  y  eût  dans  cette  région  était 
^*"  2  M  5  ^  TiMiNHOR  y  aujourd'hui  Damanhour  *, 
et  la  présence  du  terme  Hor  dans  le  titre  religieux 
"1 1  ^  explique  pourquoi  on  a  pu  le  retrancher 
dans  le  nom  de  la  ville.  L'hostilité  théorique  d'Horus 
et  de  Sît  n'empêchait  point  Pahournofir  de  réunir 
dans  la  pratique  le  pontificat  de  Sît  à  celui  d'Horus  : 

il  était  4J  (IJ^I  ^^  |  prophète  de  Sît,  maître  de  Hi. 


*  Brugscli,  Dict.  géogr.,  p.  87,  5«i. 
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Je  ne  doute  pas  que  le  groupe  |  ^  Hi  ne  soit  un 
nom  de  lieu,  malgré  rabsence  du  déterminatif  •  ♦ 
mais  je  ne  sais  où  placer  exactement  la  ville  qu  on 
appelait  ainsi  :  Tensemble  du  document  prouve 
quelle  devait  se  trouver  dans  la  partie  de  l'Egypte 
qui  confine  au  désert  libyque ,  mais  c  est  tout  ce  que 
j'en  puis  affirmer. 

Tels  sont  les  renseignements  que  cette  tombe  in- 
téressante nous  fournit.  Ils  complètent  heureusement 
ceux  que  nous  avions  tirés  du  tombeau  d'Aroten ,  et 
achèvent  de  nous  prouver  combien  l'organisation 
administrative  du  Delta  était  complète.  L'étude  en 
a  été  ingrate,  et  je  crains  que  bien  des  lecteurs  ne 
l'aient  trouvée  longue  :  elle  ne  pouvait  que  l'être, 
car  personne,  jusqu'à  présent,  ne  s'était  attaché  à 
débrouiller  le  chaos  de  la  hiérarchie  égyptienne,  et 
presque  chaque  mot  a  exigé  une  dissertation  pour  lui 
seul.  Je  n'ose  me  flatter  d'avoir  tout  interprété  avec 
un  égal  succès,  mais  je  me  flatte  d'avoir  montré  la 
méthode  à  suivre  pour  arriver  à  des  résultats  vrai- 
semblables. Au  lieu  de  chercher  à  expliquer  les  titres 
a  priori,  par  l'analyse  philologique  des  mots  dont  ils 
sont  formés,  il  faut  regarder  les  monuments  et  y 
découvrir  le^tableaux  où  les  personnages ,  qui  portent 
ces  titres,  sont  mis  enjeu  et  expliquent  eux-mêmes, 
par  leurs  aciions,  la  nature  des  fonctions  qu'ils  rem- 
plissaient. Je  ne  me  suis  adressé  à  la  philologie  que 
dans  les  cas  où  les  monuments  figurés  faisaient 
défaut,  et,  même  alors,  j'ai  toujours  essayé  de 
donner  la  traduction  la  plus  simple  :  où  Ton  est  très 
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ingénieux,  on  se  trompe  presque  toujours.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  utilité  à  résumer  ici  les  résultats 
certains  (jue  je  crois  avoir  obtenus.  La  traduction 
et  le  commentaire  des  inscriptions  d*Âmten  et  de 
Pohournofir  sont  une  trop  petite  partie  des  études 
auxquelles  je  me  suis  livré ,  depuis  1 8  7  6 ,  et  auxquelles 
je  me  livre  encore,  sur  l'administration  égyptienne , 
pour  que  je  me  croie  autorisé  à  dresser,  à  propos 
d  eux,  le  tableau  de  la  constitution  politique  de  TE- 
gypte  sous  lempire  memphite  :  je  ne  le  ferai  que  dans 
quelques  années,  (juand  j'aurai  publié  à  loisir  la 
traduction  et  le  commentaire  des  autres  textes  de 
même  nature  que  nous  possédons. 
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SAN-LI-T'D. 

TABLEAU   DES  TROIS   RITUELS'. 

TRAITS  DE  MOEURS  CHINOISES  AVANT  L'ÈRE  CHRÉTIENNE, 

PAR 

M.  C.  DE  HARLEZ. 


L'exposé  que  nous  présentons  ici  des  vases  et 
autres  objets  employés  dans  les  cérémonies  de  la 
Chine  antique  est  tiré  du  San-li-fa  ou  tableau  des 
trois  (livres  ou  espèces  de)  rites.  Cet  ouvrage  très 
intéressant  est  l'œuvre  d'un  lettré  du  Ho-nan  du  nom 
de  Nie-shi'^  qui  vivait  au  x®  siècle  de  notre  ère.  H 
était  directeur  du  Grand-Collège  impérial  sous  Taï- 
tsou ,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Songs.  Travail- 
lant sous  l'inspiration  du  savant  monarque  occupé 
lui-même  de  la  recherche  et  de  l'étude  des  livres 
anciens,  il  lui  présenta  son  ouvrage  achevé  vers 
l'an  97o(?).  Il  l'avait  composé  pour  répondre  au 
désir  du  souverain  de  rétablir,  autant  que  possible, 

^  Litt.  des  trois  riles  :  le  Tcheou-li,  le  Li-hi  et  Vl-li. 
-  Son  nom  entier  était  Nie-lsong-y. 

w.  "îS 


iurniMKRtr.  iiATinii«LR. 
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les  règles  des  actes  religieux  et  civils  dans  leur  splen- 
deur primitive.  »  IjCs  Rites,  en  effet,  comme  le  dit 
Nie-slii  dans  son  introduction,  étaient  tombés  dans 
l'oubli.  Bien  plus,  certains  lettrés  les  avaient  exposés 
d'une  manière  erronée;  le  trouble,  l'incertitude  et 
Terreur  s  y  étaient  répandus  ;  un  tel  état  de  choses 
menaçait  la  société  par  Tébranlement  d^  ses  bases 
essentielles.  »  Pour  mettre  fin  à  ces  maux  et  faire  con- 
naître d'une  manière  claire  et  simple  les  prescrip- 
tions des  anciens  rituels,  notre  lettré  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public,  par  des  figures  expliquées,  tous  les  objets, 
tous  les  instruments  dont  on  pouvait  avoir  à  se 
servir  et  dans  la  forme  prescrite  par  les  anciens  ri- 
tuels. «Rien  de  tel,  s'écrie-t-il,  que  les  tableaux!  >» 
Gomme  nous  disons  aujourd'hui  :  Brevis  via  per 
exempta. 

De  no9ibi'eux  siècles  le  séparaient  des  teinps  où 
ces  règles  avaient  été  posées,  où  ces  formes  avaient 
été  fixées;  mais  il  avait  sous  la  main  des  matériaux 
qui  lui  facilitaient  son  travail.  Le  système  d^  ta* 
bleaux  avait  été,  ainsi  quii  nous  l'apprend,  inauguré 
par  fillustre  commentateur  Tcheng  don^  ii  est  si 
sauvent  parlé  dans  les  commentaires  de  l'tli ,  QQmme 
on  peut  le  voir  dans  notre  traduction  ^  Après  lui  et 
v^rs  le  milieu  des  temps  de  la  dynastie  des  Hans 
était  venu  Yuen  qui  compléta  les  tableaux  de  son 

^  Voir  l'ii,  le  plus  ancien  rituel  de  la  Chine,  traduit  et  com- 
menté pour  la  première  fois.  Paris,  Maisonn.euve «  i88g^  lotro^uc- 
tien  et  passim. 


\ 
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prédécesseur.  Puis  Hîa-Heou-tchang,  sous  le  règne 
de  Siuen-ti  des  Hans  (7 3-4  3  A.-C),  mis  en  prison  ^ 
avec  îe  président  du  tribunal  crinnmel,  Hoang-pa, 
par  le  conseil  des  ministres,  utilisa  ses  loisirs  forcés 
en  commentant  les  Kings  et  traçant  également  des 
représentations  des  habillements,  ustensiles  et  autres 
objets. 

Tels  furent  les  principaux  documents  dont  fau- 
teur du  San-U't'a  fit  usage  pour  composer  son  livre , 
et  il  y  mit,  il  faut  fen  croire,  les  soins  les  plus  mi- 
nutieux, afin  de  reproduire,  avec  une  exactitude 
aussi  parfaite  que  possible,  les  usages  antiqnes.  Il 
s'efforça  de  répondre  au  désir  du  souverain  «  qui 
voulait  remettre  en  honneur  ïes  lois  de  Yao  et  de 
Shun  et  rétablir  les  règles  tracées  par  les  Hia  et  les 
Shang  ».  C'est  pourquoi  «  il  s'attacha  à  présenter  les 
rites  complets  de  lantiquité,  de  tout  résumer  dans 
son  livre,  afin  dy  enseigner  la  gravité,  la  dignité 
du  maintien  et  faire  en  sorte  que  tout  le  monde 
observe  en  toute  affaire  les  règles  de  la  conve- 
nance M.  Il  avait  encore,  pour  s  aider  en  sa  composi- 
tion, TErb-ya  avec  planches,  qui  semble  remonter 
au  m"  siècle  de  notre  ère;  mais  toutefois  il  ne  le  cite 
point. 

Une  nouvelle  édition  du  San-li-ùi  fut  faite  par 
les  soins  de  l'empereur  Kang-hi  en  fan  ping-tchen 

^  Il  avait  voté  contre  une  |  roposition  de  ('empereur  tendant  à 
donner  à  son  aïeul  Ou-ti  un  titre  posthume  honorifique.  Notre 
lettré  le  regardait  comme  un  conquérant  mû  seufement  par  Tambi- 
tion  et  nullement  par  l'amour  de  ses  peupïes. 

28. 
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ou  1 686  *  et  exécutée  par  Tchin  pe-kwang.  Elle  a 
pour  titre  Sin-ling'^  San-U-Cu  et  ne  porte  pas  le  nom 
(le  Téditeur.  Une  nouvelle  préface  y  est  ajoutée. 

Cest  de  cette  édition  que  je  me  suis  servi  et  dont 
je  dois  parler  ici.  Le  San-li-t'u  est  divisé  en  20  kiaens 
dont  la  matière  est  distribuée  avec  peu  d'ordre.  Voici 
rénumération  complète  des  divers  sujets  qui  y  sont 
traités  : 

Kiuen  T.  Costumes  officiels  et  bonnets  propres  à 
chacun  d'eux.  (En  tout,  1  1  folios.) 

Kiuen  II.  Costumes  de  femmes,  chars  ouverts  et 
couverts,  corbeilles  et  trépieds  servant  à  porter  les 
présents  de  noce.  (8  folios.) 

Kiuen  III.  Costume  des  jeunes  geiis  avant  d'avoir, 
reçu  le  bonnet,  avant  d'avoir  atteint  officiellement 
l'âge  viril;  différentes  espèces  de  bonnet,  corbeilles- 
et  cassettes  servant  à  les  contenir,  cordons  et  épin-. 
gles  einpioyés  dans  la  cérémonie  de  l'imposition  du- 
bonnet.  (8  folios.) 

Kiuen  IV.  Palais;  Ming-tang,  disposition  des  hà- 
timents,  division  des  terres  et  des  différentes  espèces 
de  fiefs:  kong,  heou,  pe,  tze  et  nân.  (g  folios.) 

Kiuen  V.  Vase  hu  et  flèches  servant  au  jeu  dit 
du  pot  Instruments  de  musique,  cloches  avec  leurs 
supports,  pierres  sonores,  luths,  flûtes,  etc.  (6  fo- 
lios.) 

^  Et  non  en  1676,  comme  on  le.  dit  généralement. 
*  C'est-à-ilire  :  «Nouvellement  constitué,  fixé». 
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Kiuen  VI.  Buts  du  tir  à  lare,  à  Tusage  du  sou- 
verain et  des  princes  ainsi  que  des  parliculiers  dans 
les  fêtes  publiques.  (4  folios.) 

Kiuen  VIL  Continuation  du  même  sujet.  Tam- 
bours divers,  cloches,  haches  et  bannières  em- 
ployées dans  les  danses.  (5  folios.) 

Kiuen  VllI.  Ecran  du  tir,  arcs,  flèches  et  porte- 
flèches,  centres  divers,  bâtons,  compas  et  autres 
objets  servant  au  tir:  cuir  des  doigts,  écran,  tente, 
bancs,  nattes,  flambeaux;  ceinture,'  couvre-genoux, 
pantoufles,  etc.  (8  folios.) 

Kiuen  IX.  Bannières  et  grands  drapeaux,  Tempe- 
reur  en  son  char  de  parade  et  entouré  de  ses  offi- 
ciers, gardes  d'escorte,  parasol,*  lances  et  halle- 
bardes. (6  folios.) 

Kiuen  X.  Sceaux  divers,  insignes  des  magistrats 
et  ambassadeurs,  avec  supports.  (6  folios.) 

Kiuen  XI.  Mesures,  autres  sceaux,  autel  des  gé- 
nies de  la  terre.  (5  folios.) 

Kiuen  XII.  Cuillers  et  vases,  coupes  diverses,  lou- 
ches, supports  des  verres,  couvertures,  corbeilles. 
(y  folios.) 

Kiuen  XllI.  Vases  el  marmites,  trépieds,  cuillers 
à. sauces,  vases  à  grains,  plats  et  assiettes.  (8  folios.) 

Am^fi  XIV.  Autres  vases,  couvercles  et  cuillers, 
console.  (6  folios.) 
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Kiaen  XV.  Habits  de  grand  deuil,  ceintures, cor- 
dons, bonnet,  bâton,  sandales,  cabane.  (5  folios.) 

Kiuen  XVI.  Habits  de  deuil  de  a*  ordre  [tsi)  et 
accessoires;  des  deuils  inférieurs,  S*',  4*  et  5* degrés. 
(6  folios.) 

Kiuen  XVII.  Draps  mortuaires,  écailles,  mon- 
naies mises  dans  la  bouche  du  mort,  aiguière  et 
bassin  et  autres  objets  servant  aux  cérémonies  funè- 
bres. (7  folios.) 

Kiuen  XVIII.  Suite  du  précédent.  Objets  servant 
à  Tensevelissement  et  à  Tenterrement  ^  :  chars,  funè- 
bres. (7  folios.) 

Kiuen  XIX.  Attelage  du  char  funèbre  royal  (fong- 
siang),  cimetière.  (6  folios.) 

Kiuen  XX.  Table  explicative  des  matières.  (9  fo- 
lios. ) 

Le  San-li't'u  est  divisé  en  deux  pjem  dont  le 
premier  contient  9  kiuens,  le  second  les  1 1  autres. 
Le  tout  forme  un  ensemble  de  i35  folios  ou 
270  pages  dont  65  dans  le  premier  pien  et  70  dans 
le  second. 

Le  texte  de  Nie-tsong-y  est  composé  principale- 
ment de  fragments  des  rituels,  des  commentaires 
antérieurs  et  surtout  du  Kiu-t'u  flf  H  ou  «  Tableau 
de  lantiquité  ».  L auteur  se  désigne  fréquemment 
lui-même  comme  ayant   fait  telle  recherche,  telle 

'  11  serait  trop  long  de  les  éniimérer. 
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lecture,  et  cela  sous  le  nom  de  Tchin-isong-y  «  le  sujet 
[du  souverain]  Tsong-y»»  Nous  ne  pouvons  nous 
assujettir  à  reproduire  ses  explications  tout  entières; 
ce  serait  fatiguer  le  lecteur  par  des  répétitions ,  des 
détails  inutiles,  de  véritables  hors- d œuvre.  Nous 
nous  contenterons  de  donner  ce  qui  a  quelque  im- 
portance pour  lexplication  du  sujet» 

Les  Chinois ,  plusieurs  siècles  déjà  avant  notre  ère , 
avaient,  comme  on  va  le  voir,  un  luxe  considérable 
de  vases  d'espèces,  de  formed  et  d'ornementations 
différentes,  servant  soit  aux  cérémonies  du  culte, 
soit  aux  repas  et  banquets  à  boire.  Chacun  avait 
son  usage,  sa  destination  propres  et  ceux  qui  ser- 
vaient au  même  emploi  se  distinguaient  par  les 
titres  et  qualités  de  ceux  qui  en  usaient.  Certaines 
catégories  appartenaient  tout  entières  à  tels  person- 
nages d'un  rang  déterminé;  d'autres  se  divisaient, 
selon  le  plus  ou  moins  de  luxe  et  d'ornements, 
entre  les  divers  rangs  d'une  même  catégorie  de  per- 
sonnes. 

Le  Sart'li-t'a  nous  donne  la  représentation  de  ceux 
dont  l'usage  avait  un  caractère  officiel.  J'en  explique 
toutes  les  formes  dans  tous  leurs  détails.  La  planche 
qui  accompagne  cet  article  ne  les  reproduit  pas 
tous,  mais  seulement  un  de  chaque  espèce,  qui 
peut  être  considéré  comme  le  type  du  genre  et 
faire  comprendre  suffisamment  les  explications  rela- 
tives aux  autres  modèles  de  même  forme  générale. 

Dans  cet  exposé,  j'ai  suivi  simplement  l'ordre  du 
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texte  chinois,  bien  quil  pût  être  rendlu  plus  métho- 
dique; mais  renchevètrement  des  explications  nous 
obligeait  à  l'observer  ainsi. 

Par  contre ,  les  bannières  ont  été  rangées  par  ca- 
tégories, la  chose  étant  possible  en  ce  qui  les  con- 
cerne. 

Les  trois  autres  sections  ne  comprennent  chacune 
quun  seul  objet.  Elles  ont  été  choisies  parce  quelles 
ont  paru  spécialement  intéressantes  dans  leur  briè- 
veté et  comme  spécimen  du  San-li-t'u,  et  parce  qu  elles 
peuvent  servir  en  même  temps  comme  tableaux  de 
mœurs  en  donnant  une  idée  de  la  civilisation  chi- 
noise à  Tépoque  de  la  dynastie  Tcheou. 

I.  —  Vases  des  sacrifices  et  cérémonies. 

[San-li't'uj  livres  Xlï  à  XX.) 

1  •  1^^\  ff^à-wà.  Ce  vase  servait  aux  sacrifices 
en  rhonneur  du  ciel.  Il  est  fait  en  terre  et  contient 
5  peks^  Son  goulot  est  haut  de  2  pouces;  son  corps 
va  jusqu'à  terre  (sans  pied).  Le  milieu  du  goulot  est 
large  de  8  pouces;  Touverture  en  a  10  et  le  ventre 
du  pot ,  1  2 .  Le  fond  a  un  diamètre  de  6  pouces  ; 
depuis  le  goulot  jusqu'au  plus  gros  renflement  on 
en  compte  A  et  depuis  ce  renflement  jusqu'au  fond, 
il  y  en  a  8.  Il  est  pourvu  d'un  couvercle. 

Aujourd'hui  ce  vase  ressemble  à  une  mesure  de 
grains^.  (Voir  la  planche.) 

^  Lepek  ou  teou  vaut  5  shengs  ou  pintes  1/2. 
^  Ç'est-à-dire  le  vase  pris   comme  unité  de  mesure,  calculée 
d'après  le  nombre  de  grains  de  riz  qu'il  contient. 
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2.  Trois  ts*ùn  :  shin-ts^ûriy  kài-ts'ûn  et  sàn-ts'ân 
Wt  "Sil*  Ces  trois  tsûn  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
tableaux  de  Yuen-sliih  \  Ils  diffèrent  principalement 
par  leur  ornementation  et  leur  emploi;  tous  trois 
contiennent  5  peks^  de  riz. 

D après  le  Tcheou-liy  chapitre  du  Tchang-jin^,  au 
temple  ancestral,  on  se  sert  du  vase  yeoa'^;  aux 
sacrifices  en  Thonneur  des  montagnes,  des  fleuves 
et  des  quatre  régions,  on  employait  le  shin;  aux 
enterrements  ^y^  on  y  substituait  le  kài;  aux  sacrifices 
pi  où  Ton  met  en  pièces  la  victime^,  on  employait  le 
sàn. 

Ces  trois  vases  ressemblent  à  une  tasse  à  café 
sans  oreille  et  à  paroi  droite.  Ils  se  distinguent  par 
leur  décoration.  Le  premier  a  un  bord  uni  tout  en 
haut;  le  reste  est  gravé  en  lignes  représentant  Teau 
et  porte  au  milieu  la  figure  d*une  moule  dite  pang 
(mince  et  fine).  Le  pied  est  uni  et  de  couleur  natu- 
relle. Leur  grandeur  est  la  même  ;  elle  est  fixée  en 


^  Voir  riutroduclioii ,  p.  43o,  fin. 

^  Le  pek  ou  teou,  comme  mesure  de  capacité,  contient  lo  shengs 
et  pèse  1 3  livres  de  riz  environ.  11  en  est  un  autre  qui  ne  contient 
que  5  shengs  et  demi  et  pèse  conséquemmeiit  6  livres  3/5. 

^  Gardien  des  parfums  et  préposé  à  la  préparation  du  vin  aro- 
matisé ;  il  présente  les  vases  pour  ]es  sacrifices  et  libations.  (  Tcheou-li, 
liv.  XX,  S  2.)  » 

^  Vase  de  moyenne  grandeur  dont  le  San4i-t'n  ne  donne  pas  la 
description. 

^  Quand  ou  cuterre  la  victime  ;  c'est  au  sacrifice  eu  Tliouneur  des 
montagnes. 

"  On  découpe  et  on  ouvre  l'intérieur  pour  s'assurer  si  tout  y  est 
sain  et  régulier,  on  enlève  le  cœur  pour  l'ofFrir. 
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prenant  pour  base  Téchelle  des  mesures  de  riz  ^ 
Louvertiu^e  a  un  diamètre  de  i  pied  a  pouces. 
Celui  du  fond  est  de  8  pouces;  le  pied  est  haut  de 
1  pouce;  au  bas  le  vase  a  un  diamètre  de  9  pouces. 
Au  milieu,  il  est  de  1  pouce  5  fens.  (Voir  la  plan- 
che.) 

Le  vase  dit  kài-ù'ân  a  la  même  contenance  que 
le  shin.  Il  est  noir  avec  une  bande  rouge  pâle  au 
milieu  et  au  haut  du  pied.  Le  rouge  et  le  noir  sont 
des  couleurs  correspondantes^;  de  là  son  nom  de 
kài^.  On  remploie  quand  on  enterre  la  victime  ou 
quand  on  la  plonge  dans  leau ;  ce  qui  se  fait  quand 
on  sacrifie  aux  montagnes  et  aux  forêts  pom'  lo  pre- 
mier cas,  aux  fleuves  et  aux  eaux  stagnantes  pour  le 
second*. 

Le  san  est  sans  ornement;  de  là  son  nom^.  On 
s'en  servait  aux  sacrifices  où  Ton  dépeçait  les  vic- 
times pour  en  examiner  Tintérieur^.  Cela  se  faisait 

*  Echelle  semblable  à  notre  décimètre,  formée  d'après  une  cer- 
taine qualité  de  grains  de  panis.  Un  grain  est  une  ligne ,  dix  lignes 
ou  dix  grains  font  1  pouce. 

^  Ces  couleurs  sont  fréquemment  employées  dans  les  usages 
chinois  pour  les  habillements,  les  ustensiles,  ttc.  :  le  première  est 
censée  représenter  le  Yin  et  la  seconde  le  Yang.  (Voir  entre  autres 
YI-IL  ) 

^  Kdi  signifie  «ajuster,  adapter».  Gp.  Tcheon-li,  art.  Tckoncfjin , 
liv.  XX ,  et  Commentaiies  de  Tcheng. 

*  Cp.  Tckeou-lit  art.  Ta-tsong-pe ,  liv.  XVllI,  et  Commentaires  de 
Tcheng. 

^  Tcheng  nVxplique  pas  celte  affirmation  peu  justifiable.  San  est 
«disperser, jeter»  et  aussi  «négligent,  j-.eu  utile». 

^  Pourvoir  si  sa  poitrine  est  saine  et  conforme  aux  propriétés  de 
la  saison. 
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quand  on  sacrifiait  aux  quatre  plages  et  à  tous  les 
êtres  ^  On  le  faisait  à  la  fin  de  Tannée  quand  la  glace 
couvrait  la  terre  *^. 

3.  Tà'lûi  >^  41^.  Grande  urne  à  couvercle,  de 
forme  à  peu  près  identique  au  wà-wù  (n°  i).  Elle 
était  toutefois  ornée  de  figures  de  montagnes  et  de 
terrains  divers.  Elle  s  employait  dans  le  sacrifice  à 
la  terre,  quand  on  loffrait  sur  Tautel  entouré  d'un 
fossé  et  pour  vider  feau. 

Elle  était  de  terre.  On  faisait  d  abord  une  ter- 
rasse, puis  un  monticule  au  milieu  pour  servir 
d  autel.  On  traçait  ensuite  un  fossé  à  Tentour. 

4.  Les  trois  espèces  de  tsàn  Jj|  de  jade^;  grande 
(là),  moyenne  [tchông)  et  pièn  (extrême^).  [Voir 
planche  !\.] 

Le  grand  tchang-tsàn  a  9  pouces  de  long.  Le 
manche^  en  a  4  et  1  d'épaisseur;  il  est  en  métal 


^  Litt.  «Aux  cent  choses»,  per  wuk. 

*  Quand  tout»  sur  la  terre,  est  pris  et  raidi  par  la  gelée.  Ou  sa- 
crifie pour  que  la  vie  f  oit  rendue  aux  végétaux  qui  semblent  l'avoir 
perdue. 

'  Le  tsan  est  un  petit  vase  de  la  forme  d'un  demi-melon  allongé , 
pourvu  d'un  manche  d'un  côté  et  de  l'autre  et  d'un  petit  goulot  par 
où  le  liquide  s'échappe.  Le  Tcheon-li  l'appelle  simplement  tchaiig , 
comme  on  le  voit  au  texte. 

*  Lilt.  «qui  est  la  frontière»  ^. 

^  Litt.  «La  flèche,  c'est  ce  qui  sort  en  pointe ».^Elle  est  ornée  dq 
gravores.  La  cuiller  est  le  milieu  qui  reçoit  le  vin.  Le  bout  (  littéra- 
lement :  «le  nez»)  est  le  trou,  l'ouverture  par  où  le  vin  coule;  c'est 
une  bouche  de  dragon.  Cet  instrument  était  employé  par  les  Fils  du 
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jaune  (or).  La  cuiller  est  bleue  à  Textérieur,  rouge 
à  Tintérieur.  La  bouche  a  i  pouce.  Sat  largeur  est 
de  4  pouces.  Elle  est  ornée  dun  cordon  de  soie. 

L  orifice  est  dans  la  bouche  d'une  tête  de  dragon 
qui  en  orne  le  bout  et  celle-ci  est  entourée  de  nua- 
ges^ qui  en  forment  Tornement  secondaire.  Quand 
on  sacrifie  au  Tsong-miao,  ou  temple  ancestral,  aux 
impératrices  vénérées,  et  qu'on  y  offre  le  vin,  on 
tient  le  tchang-lsàn  à  la  main  et  Ton  s'en  sert  pour 
faire  les  libations,  en  répandant  le  vin  par  les  ori- 
fices. 

Le  tchang  moyen  a  g  pouces  de  long;  le  dia- 
mètre de  la  cuiller  est  de  4  ;  pour  tout  le  reste  il  est 
semblable  au  premier,  à  cela  près  que  les  ornements 
sont  moindres ,  il  y  a  moins  de  lignes  gravées.  Quand 
le  Fils  <lu  ciel  fait  sa  tournée  d'inspection  et  qu'il  tra- 
verse des  montagnes  ou  des  fleuves  de  grandeur 
moyenne,  il  immole  une  victime,  la  présente  en 
sacrifice  et  la  fait  plonger  dans  l'eau.  En  ce  cas,  le 


ciel  de  ia  dynastie  de  Tchjou  lorsqu'ils  faisaient  leur  inspection  de 
douze  ans;  ^ors,  en  traversant  les  grandes  montagnes  et  les  fleuves 
et  sacrifiant  aux  esprits ,  ils  oiFraieut  un  cheval  jeune  ou  le  plongeaient 
dans  l'eau  (pour  sacrifier  aux  fleuves).  £n  ce  cas,  le  prieur  prenait 
la  cuiller  du  grand  tchang  et  la  remplissait  de  vin  aromatisé  pour 
faire  une  libation.  Ici  Nie-tsong-i  remarque  que  ni  le  texte  du 
TcheoU'U,  ni  les  commentaires,  ni  les  tableaux  de  Yuen  ne  disent 
que  ces  instruments,  le  grand,  le  moyen  et  Textréme,  ont  leurs 
ornements  propres  à  chacun.  Seulement  Tcheng  dit  que  le  second 
en  a  moins  que  le  premier,  et  le  troisième  n'en  a  que  la  moitié. 

*  Nie-tsong-i  conclut  ceci  d'un  raisonnement  tiré  d'un  passage 
du  Yi-ki'ng ,  qui  porte  que  les  nuages  accompagnent  le  dragon ,  et 
le  souflle  élhéré,  le  tigre. 


\, 


r 
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tsang-tcho  ^  tient  en  main  le  tchang  moyen  et  fait 
d'abord  une  libation  de  vin  avec  cet  instrumeni;. 

Tels  étaient  lusage  et  la  forme  originaire;s;  mais 
les  tableaux  de  Yuen-shi  lui  donnent  un  tout  9titre 
extérieur  de  couleur  toute  rouge,  avec  des  roseaux 
tracés  dessus,  comme  une  cuiller  à  sauce  pourvue 
dun.manche  à  chaque  bout;  à  Torifice,  une  tête  de 
chien  ou  d'élan^.  Le  manche  porte  une  queue  de; 
jeune  oiseau  ;  le  tout  de  i  pouce  avec  deux  ou  trois 
rubans,  etc. 

Le  tchang  extrême  a  7  pouces;  tout  le  reste,  et 
l'intérieur  rouge,  est  comme  au  grand  tchang  et  au' 
moyen;  seulement  les  gravures  sont  de  moitié  par 
rapport  à  celles  du  grand.  On  s'en  sert  quand  le  Fils 
du  ciel  dans  ses  expéditions  traverse  de  petites  mon- 
tagnes ou  de  petits  cours  d'eau  et  qu'il  immole  une 
victime  ou  la  plonge  dans  l'eau.  En  ce  cas,  le  tsong- 
tcho  fait  la  libation  avec  le  petit  tchang. 

Les  trois  tchangs  diffèrent  donc  par  la  grandeur 
et  le  développement  des  ornementations.  Quoique 
le  texte  ne  le  dise  pas ,  on  peut  se  servir  d'une  €ré- 
dence  ou  d'un  plat  pour  les  porter;  celui-ci  doit 
avoir  6  pouces  de  largeur. 

5.  Fang-liû;  hû  carré.  Ce  vase  (d'après  le  Ka-f'a), 

^  Le  tsong-tcho  ou  «prieur,  invocateur  de  la  &miUe,  du  temple 
ancestral  ». 

^  Tout  ce  passage  est  assez  obscur  :  «  Roseaux  »  on  «  tuyaux  » ,  e  est- 
à-dire,  je  pense,  des  crénelures  dans  le  manche,; dans  le  sens  de  la; 
longueur.  «Elan»  d'après  les  dictionnaires:  «  Animsd  du  ;  genre 
cerf,  très  grand  » 
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contient  un  hà  (648/68)  ou  i  o  peks.  Son  ventre  est 
rond,  mais  son  pied  et  son  ouverture  sont  carrés. 
On  remploie  au  banquet  à  boire  Yèn^.  Le  Sse-kong 
^  S  ^  en  pose  deux  à  louest  du  pilier  de  TEst,  du 
côté  gauche,  et  un  vase  d'eau  à  droite.  (Voir  I-li^ 
i.  Yên-IL)  Ces  vases  sont  placés  là  pour  les  minis- 
tres, les  Ta-fous  et  les  Shis.  La  forme  carrée  convient 
aux  sujets.  Les  anciennes  figures  les  représentent 
ornés  de  nuages.  (Voir  planche  6.) 

6.  Vuên-hà  ou  «  hû  rond  »  ^  B.  Il  contient  aussi 
un  i^;  son  ventre  est  carré,  sa  bouche  et  son  pied 
sont  ronds;  il  est  orné  de  nuages. 

On  voit  au  Yèn-li  de  Yl-li  que  les  Ski  [Liu-shik^) 
en  posent  à  Touest  de  la  grande  porte.  En  ceci  ils 
dilTèrent  des  ministres,  Ta-fous  et  Shis  ordinaire».  Il 
a  la  même  dimension  et  le  même  aspect  général  que 
le  précédent. 

7.  Tseû'hâ  ^  ffi.  Vase  à  liqueur  faite*. 

'  Yen  est  un  banquet  donné  par  le  prince  à  ses  officiera  el  ma- 
gistrats, où  Ton  sert  principalement  à  boire.  Vl-U,  livre  VI  »  e* 
donne  la  description  complète.  (Voir p.  ii8  et  suiv.  de  ma  traduc- 
tion. ) 

^  Le  s*e-hong  est  mi  intendant  du  palais  dont  les  fonctions  ne 
sont  pas  bien  connues.  Le  Tckeott-li  n'en  parle  pas  et  les  commen- 
tateurs de  Vl'li  déclarent  n*en  rien  savoir. 

3  Les  Shis ,  dits  Lia-skik  ,■  sont  ceux  qui  servent  dans  ie  palais , 
mais  n'ont  pour  traitement  que  la  nourriture.  D*où  leur  nom,  skik 
«  aliment ,  nourriture  ».  Les  Shis  sont  au  nombre  de  vingt-six ,  occupés 
à  divers  services  et  reçoivent  des  émoluments.  Ceux  qui  n  en  ont 
point  de  réguliers  entrent  dans  la  catégorie  des  lia-shik. 

^  Les  anciens  Chinois  distinguent  deux  liqueurs  principales  :  celle 
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Ce  vase  contient  aussi  un  hû.  Son  ouverture  a 
1  pied  de  diamètœ  ;  son  pied  est  haut  de  2  pouces 
et  large,  en  diamètre,  de  1  pied.  Il  est  verni  rouge 
et  porte  des  ornements  peints  au  milieu. 

H  est  mentionné  au  Tsù-tckuen,  comme  employé 
à  porter  du  gruau  de  riz,  clair. 

Aujourd'hui  son  contenu  est  compté  d'après  la 
mesure  du   grain.  Son  plus  large  diamètre  est  de 

I  pied  Ix  pouces.  Carré,  il  a  1  pied  1  pouce.  (Voir 
planche  «7.) 

8.  PVéng.  Ce  vase  (allongé  avec  un  petit  goulot) 
est  employé  pour  servir  les  hachis  d'escargots,  etc. , 
conservés  avec  une   abondante  sauce   de  daupe  ^ 

II  est  haut  de  1  pied  et  contient  2  peks.  Lwilice  a 
6  pouces  5/i  o  de  diamètre;  le  ventre  a  9  pouces  5/»  o , 
le  fond  a  6  pouces  5/i  o.  Son  eo-yps  dimi^ine  peu  à 
peu  (sur  une  hauteur)  de  6  pouces. 

9.  Sâ'Shao  et  p'ushao  ^^  et  J^  id,  (Cuillers, 
voir  planche  4.) 

La  su  est  longue  de  3  pieds  4  pouces  et  contient 
1  sheng'^.  Elle  est  vernie  rouge  à  Tintérieur  et  le 
manche  est  vermillon;  des  figures  de  nuages  ornent 
ce  manche. 

qui  n était  ùiïie  que  d'une  nuit  (U)  et  cette  dont  la  fermentation 
avait  été  complètement  achevée  (4seà),  C'est  de  la  dernière  qu il 
est  ici  question. 

^  Les  sauces  jouent  un  grand  rôle  dans  les  diiners>  des  anciens 
Chinois  ;  on  sert  des  plats  de  sauce  isolés  avec  un  hachis  fin  qui  en 
fait  une  sorte  de  bouillie. 

*  Le  sheng  ^  vaut  un  peu.  plus  de  t  litre. 
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La  cuiller  pu  est  faite  comme  une  tête  d'oiseau 
(renversée^).  La  mesure  actuelle  lui  donne  2  pieds 
Zi  pouces  de  manche,  8  pouces  de  long  à  louverture 
et  tx  de  large  ;  les  deux  bouts  en  ont  2  pouces  et  la 
profondeur  est  de  1  pouce.  Elle  sert  à  transvaser  la 
liqueur  (à  la  prendre  au  grand  vase  et  à  la  vider 
dans  les  coupes). 

10.  Tsio^  ^,  Coupe  à  boire.  Elle  est  faite  de 
bois  ciselé,  verni  rouge  au  milieu  ;  elle  a  i  pied.  Ellle 
porte  des  nuages  peints  au  rouge;  une  figure  d'oi- 
seau en  orne  le  pied.  Elle  sert  à  boire  les  liqueurs 
aux  repas.  (Voir  planche  9.) 

11.  ^û  ^  ^.  Cette  coupe  a  1  pied  carré;  elle  est 
veinie  d'Un  rouge  parsemé  de  nuages  bleuâtres.  C'est 
un  vase  moyen  comme  il  convient  pour  boire.  Il 
contient  1  sheng*.  Son  orifice  a  Ix  ponces  de  dia- 
mètre. Le  milieu  est  profond  de  li  pouces  5/io;  le 
fond  a  2  pouces  6/1  o.  (Voir  planche  9.) 

12.  Tchi  fi]?.  Coupe  de   3   shengs^  dont    l'ou- 

*  Cette  tête  est  gravée  sur  le  dessus  de  la  cuiller;  on  n  en  Voit 
proprement  que  les  yeux  et  le  bec.  La  figure  donne  une  tête  d'oi- 
seau ,  mais  le  texte  désigne  un  animal  courant  et  non  un  volatile. 

^  Coupe  servant  à  boire  les  liqueurs.  C'est  une  sorte  de  calice 
dont  la  poignée  est  couverte  par  un  oiseau  de  métal. 
^  Coupe  ressemblant  à  une  tasse  à  café,  mince  et  à  anse. 

*  D'autres  lui  attribuent  2  sbengs  ou  litres.  Les  mesures  indi- 
quées dans  le  texte  ne  permettent  pas  même  de  lui  donner  la  valeur 
de  1  litre. 

^  A  peu  près  la  même  forme  que  la  précédente,  mais  sans  anse. 
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verture  a  5  pouces  de  diamètre;  le  milieu  est  pro- 
fond de  Ix  pouces  et  une  fraction,  le  fond  est  large 
de  3  pouces  en  diamètre.  Elle  sert  aux  repas  et  aux 
cérémonies  du  temple  ou  funèbres,  à  certains 
moments  que  Ton  peut  voir  indiqués  à  XLli.  (Voir 
planche  lo.) 

13.  f^  Kioh^,  Autre  coupe  de  4  shengs^.  La 
forme  est  la  même  que  celle  de  la  suivante.  Elle 
contient  li  shengs.  Son  ouverture  a  6  pouces  de 
diamètre;  son  milieu,  5  pouces  4/io  de  profondeur; 
le  fond,  3  pouces  de  diamètre.  Le  livre  XIV de  ÏI4i 
(grand  sacrifice)  dit  que  le  président  de  la  céré- 
monie présente  le  vin  au  représentant  du  défunt 
dans  une  coupe  de  cette  espèce  et  ne  peut  se  servir 
dune  coupe  tsio,  parce  que  c'est  un  Ta-fou  infé- 
rieur dont  il  est  question. 

Cette  coupe  et  la  suivante  ont  la  même  forme  que 
la  tchi  ïf  12;  mais  elles  ont  une  anse, 

14.  San  %.  Grande  coupe  de  5  shengs^  ayant 
6  pouces  à  Torifice,  5  pouces  i/i  o  de  profondeur  au 
milieu  et  4  de  diamètre  au  fond, 

15.  Kvdng  f^.  Coupe  (longue  et  étroite,  un  peu 
courbée)  en  forme  de  corne  de  rhinocéros,  de  çou- 

^  Même  forme  avec  anse.  Ces  différentes  espèces  de  coupes  servent 
dans  les  cérémonies  et  fêtes,  chacune  sdon  qu*il  est  dit  dans  lo 
Bitael,  comme  on  peut  le  voir  à  YI4i,  en  différents  chapitres, 

'  D'après  les  commentaires  de  VJ-U, 

^  Celle-ci  sert  surtout  à  apporter  le  vin  commun.  —  Toutes  trois 
sont  ornées  de  nuages. 

XV.  29 
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leur  bleu  noirâtre.  Elle  était  faite  primitivement 
d  une  corne  de  rhinocéros  même,  comme  on  le  voit 
au  Shih-king ,  Tcheou-nân.  Des  commentateurs  l'ex- 
pliquent encore  de  cette  façon  [ICong-sou,  etc.). 
D  autres  disent  qu  elle  est  faite  de  bois  en  forme  de 
corne  (Siang-sse'shvo),  Il  y  a  également  divergence 
quant  à  la  contenance.  D'après  le  Kia-fa ,  elle  serait 
de  7  shengs;  mais  le  commentaire  [Sou)  ne  lui  en 
attribue  que  5. 

Entre  ces  diverses  espèces  de  coupes,  il  y  a,  outre 
la  différence  extérieure,  cette  autre  distinction  à 
faire  que  la  kvàng  tout  comme  la  tsio,  la  tcki,  la 
kioh  et  la  Aà,  dans  les  sacrifices  du  temple  an  ces- 
tral,  n'appartiennent  qu'aux  grands;  les  petits  ne 
servent  le  vin  que  dans  le  vase  san.  Les  supérieurs 
lèvent  la  tchi;  les  inférieurs,  la  kioh.  Au  grand  sacri- 
fice on  emploie  2  kû,2  hio,  Ix  tchi,  i  kiok^  i  san*  H 
n'y  est  point  parlé  de  kvâng.  Celle-ci  n'a  donc  point 
de  place  régulière  parmi  les  cinq  espèces  de  coupes. 

16.  Fâng  ^  ^  Support  de  coupe  composé  d'un 
plateau  porté  par  un  homme  agenouillé  sut  le  pied 
(lu  vase.  On  l'emploie  au  concours  de  tir,  pour 

*  hejang  n'est  point  Un  verre,  mais  le  pitod,  le  sappôrt  d*niie 
coupe.  Il  s  emploie  dans  les  parties  de  tir  organisées  par  ie  soave~ 
rain  ou  quelque  prince  feudataire,  pom*  éprouver  Tnilnesse,  et  en 
m(';me  temps  pour  comparer  les  talents ,  les  vertus  dé  ses  foncdob- 
iiaircs  ou  de  ceux  qui  aspirent  à  l'être.  Cette  épreuVè  était  consi- 
dérée en  Chine  comme  de  la  plus  haute  importance  pour  juger  ek 
choisir  les  hommes,  pour  les  élever  en  giUde  où  les  fAÎTe  des- 
cendre. 
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poser  la  coupe  du  châtiment  (celle  que  doivent 
boire  les  vaincus*).  Les  dimensions  sont  bien  celles 
de  la  console  ordinaire. 

17.  Plateaux -crédences.  tS^  et  Hè  yâ  et  kin.  Le 
yû  sert  à  porter  la  victime,  que  Ton  met  dessus,  la 
tête  tournée  vers  lest.  Il  est  carré  et  a  tout  autour 
un  haut  bord,  mais  point  de  pied*  La  viande  qu'on 
y  met  est  séchée.  Sa  dimension  est  de  k  pieds  sur 
2  et  U  pouces;  le  bord  a  5  pouces  de  haut;  il 
est  orné  de  peintures  représentant  des  nuages,  des 
fleurs  rouges  de  Lathyrus(?)  et  autres*  Il  est  porté 
sur  deux  bois  comme  ceux  d*une  civière. 

Un  autre  yâ  a  y  pieds  sur  a  et  4  pouces  avec 
un  bord  haut  de  i  pouce  1/2  et  les  mêmes  orne- 
ments que  le  premier.  Il  sert  à  porter  les  différents 
plats  aux  banquets  et  sacrifices.  (Voir  planche  11.] 

Le  kin  a  k  pieds  sur  1  pouces  li/i  o.  Il  est  porté 
sur  un  bois  haut  de  3  pouces  qui  le  supporte  tout 
autour.  11  est  orné  comme  le  yâ;  le  pied  est  gravé 
en  forme  de  rideau  plié.  Le  plateau  est  verni  en 
rouge  parsemé  de  nuages  bleus. 

Le  yà  est  le  plateau  des  Ta-fous  ou  «  grands  offi- 
ciers» et  le  kin  celui  des  Skis  ou  «officiers,  magis- 
trats inférieurs  ».  Le  premier  est  aussi  appelé  un  kin 
éconrté  parce  qu'il  n'a  pas  de  pied. 

^  En  Chine  ce  n*est  pas  le  vainqueur  qui  boit  le  vin,  mai»  ie 
vaincu.  La  coupe ,  il  est  vrai ,  est  de  si  grande  dimension  qu*il  n  est 
pas  agréable  de  la  vider  d'un  coup.  On  trouverait  un  usi^e  ana^ 
logue  dans  la  Conpe  de  saint  Hubert  de  nos  anciens  chasseurs. 

29. 
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18.  Hà  f^ .  Le  hà  est  un  vase  servant  à  mesurer 
les  grains  et  autres  choses  semblables.  Ce  genre  de 
mesure  est  basé  sur  Tétendue  occupée  par  un  grain 
de  millet.  1,200  grains  font  1  yô;  10  yô  font  1  hô; 

10  hô  font  1  sheng;  10  shengs  font  1  kiô  et  10  kià 
font  1  M.  Le  hû  est  profond  de  1  pied  a/10.  Il  est 
carré  à  l'intérieur  et  rond  à  Textérieur;  aux  deux 
côtés  il  y  a  une  petite  anse.  Le  creux  du  pied  est  de 
la  contenance  de  1  pek^  Sa  forme  est  celle  dune 
coupe  tsio^. 

19.  Fà  H.  Autre  vase  de  mesure,  de  même 
forme   que   le   précédent.   Il    contient   6   peks  et 

11  shengs.  D  après  Y^n-ize,  il  y  a  quatre  vases  de  mesure  : 
le  teou^,  le  kû  Ë,  le^  et  le  tchong  ^.  Le  teoa  vaut 
4  shengs;  le  k'û,  k  teous;  le/û,  4  k*û,  et  le  tchong, 

I  oyà.  hefâ  est  fait  d  or  et  d'étain  pour  1  cinquième. 

II  est  équivalent  au  chaudron  [ting)  dit  tchong. 

20.  Ting  ^.  Vases -trépieds  employés  pour  ser- 
vir les  viandes  aux  repas  et  sacrifices.  Leur  forme 
varie  quelque  peu  selon  qulls  sont  destinés  à  con- 
tenir la  viande  de  bœuf,  de  mouton  ou  de  porc. 

Le  ting  à  bœuf  contient  1  hû  (n**  18).  Ceux  de 
1  empereur  sont  d'or,  ceux  des  princes  sont  d'argent. 


^  Passage  obscur.  Litt.  «Son  haut  ùâi  1  Au;  son  bas,  1  pek». 
Le  commentaire  explique  ceci  par  ces  mots  :  «  Si  l'on  retourne  le  hû, 
son  fond  contient  1  peki. 

'  Voir  10. 

^  Voir  plus  loin. 
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Le  contenu  est  fixé  cl*après  la  mesure  à  grains.  L*ou- 
verlure,  le  fond  et  la  profondeur  ont  tous  trois 
1  pied  et  3  polices.  Sur  chacun  des  trois  pieds  est 
une  tête  de  bœuf*  Les  deux  autres  ont  une  tête  de 
mouton  ou  de  porc  selon  leur  destination  ^. 

Le  ting  à  mouton  contient  5  hû.  Ceux  des  Ta-fous 
sont  faits  de  cuivre  et  sans  ornement.  Gomme  ils  ne 
sacrifient  point  de  bœuf,  ils  n  ont  que  ce  ting  et  le 
suivant.  L'ouverture  et  le  fond  ont  i  pied^  de  dia- 
mètre; la  profondeur  est  de  i  pied  i  pouce. 

Le  ting  à  porc  n'a  que  3  feâ»  Son  ouverture  et  son 
fond  ont  8  pouces  de  diamètre;  sa  profondeur  est 
de  9  pouces. 

Les  Shis  le  font  de  fer  et  sans  ornement. 

Tout  le  monde  n'est  pas  d'accord  quant  à  la 
contenance  des  tings. 

Il  en  est  qui  disent  que  tous  trois  sont  de  i  j^â 
seulement. 

Les  bois  servant  à  porter  les  tings  sont,  de  di- 
mensions différentes.  Ils  ont  3  pouces,  a  demi- 
pouces  ou  2  pouces,  selon  le  ting. 

Leurs  extrémités  sont  vernies  en  rouge  sur  une 
longueur  de  3  pouces^. 

Chaque  ting  a  un  couvercle  fait  de  joncs,  d'herbes 


^  Les  tinys  servent  à  apporter  dans  la  salle  du  repas  les  quantités 
entières  de  viande  que  Ton  veut  servir  aux  convives.  De  là  on  la 
porte  et  on  la  met  par  portions  sur  chacun  des  plats. 

'  Selon  la  mesure  à  grain.  (Voir  plus  haut.) 

^  Pour  Tempereur,  ils  sont  en  pierre  précieuse  ;  pour  les  princes , 
en  or. 
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jointes  et  tressées  ou  cousues  selon  qu  ils  sont  longs 
ou  courts. 

La  figure  no  donne  la  représentation  dun  ting; 
il  faut  en  retrancher  les  deux  oreilles  de  côté  qui 
appartiennent  au  vase  suivant. 

21.  Hing  ffi.  (Vase  destiné  à  contenir  les  bouil- 
lons et  sauces.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  des 
tings;  il  est  un  peu  plus  mince  et  plus  haut;  il  a 
aussi  trois  pieds  et  deux  oreilles  placés  perpendicu* 
lairement,  mais  de  plus  un  couvercle  de  forme  co- 
nique.) Ce  vase  contient  i  sheng;  son  ouverture  a 
6  pouces  de  diamètre  ainsi  que  le  fond.  Les  trois 
pieds  sont  hauts  de  i  pouce  ^.  Ceux  des  Skis  sont 
de  fer;  ceux  des  Ta-fous,  d^étain;  ceux  des  princes 
sont  ornés  d'argent,  et  ceux  de  Tempereur  le  sont 
dor;  ces  deux  dernières  espèces  avec  ornement. 

Ce  vase  sert  au  sacrifice  quand  on  immole  une 
victime.  On  pose  les  hings  à  la  suite  des  tings,  et  on 
les  remplit  de  sauces  épicées  et  aromatisées. 

Aujourd'hui  on  en  fait  en  bois. 

Chaque  ting  a  sa  cuiller  faite  de  bob;  elle  est 
longue  de  i  pied  et  la  partie  creuse  est  large  de 
3  pouces.  Le  manche  est  recoiu*bé  et  long  de  6  pou- 
ces. 

L'intérieur  et  le  bout  du  manche  sont  vernis  en 
rouge.  La  cuiller  est  faite  en  corne.  On  s  en  sert 
pour  sacrifier  le  vin  que  Ton  présente  dans  cette 

*  De  2 ,  selon  ie  Kia^tn. 


SANLI-T'U»  451 

cuiller,  comme  aussi  au  petit  sacrifice  pour  offrir 
la  sauce  de  porc  (et  dans  d autres  occasions  encore 
quil  serait  trop  long  d'énumérer).  [Pour  la  forme, 
voir  n**  20,] 

22.  Sieà  ^,  Vase  à  eau  pour  ça  layçr^»  Qe  va^ 
est  haut  de  3  pieds;  son  orifipç  a  i  ppucç  çt  4çixii  de 
diamètre;  le  fond  a  3  pieds  àç  diiunètra;  b  corps 
se  renfle  un  peu  vers  le  n^ilieu. 

Il  est  fait  des  mêmes  mali^r^  que  }e  vase  précé- 
dent. Ce  vase  ^st  dfistiné  à  contenir  f  çay  dpnt  on  se 
sert  soit  ppur  se  Içtycr  le»  maUid ,  ;ioit  pp w  ripcer  le^s 
coupes.  On  fait  lun  et  fautra  en  tPUte  cérémpnie 
comme  on  peut  le  voir  aux  différants  livres  da  17-/i. 
On  ie  pose  en  un  endroit  déterminé  au  }^  de  la 
grande  salie  où  se  font  les  cérémpiûo^^  Ce  vf^  ^ 
prné  conformément  à  ce  principe  admis  ^us  les 
Tcbeous,  d'après  Tchang  :  que  leç  pmem^nt^  des 
vases  doivent  correspondre  m  contenu*  Celui  ^  pi 
servant  h  ïeau  dpit  avoir  de^  ornements  d argent, 
des  représentations  donde,  de  poissons,  etc. 

La  forme  de  cette  urne  est  celle  du  n""  tiS,  mais 
beaucoup  plus  massive  et  san«  angles. 

23.  Lâi-sieà  ffj^  H,  Vajse  à  ean.  Appelé  wm  «  jarre 

pour  se  laver  »  Si^à-hû.  Il  contient  i  ftâ;  son  prifiipe 
a  1  pied  de  diamètre;  isongonlot  f^t  haut  de  5  pou- 
ces; les  côtés  le  dépassent  de  i  pouce;  le   corps 

*  Ce  vase  a  la  forme  d'une  grande  bouteille  champeooiee  dont 
le  goulot  aurait  été  coupé  «  i  pouce  environ  de  hauteur. 
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saitlincit  vers  le  bas.  Il  est  verni  en  i*ouge  au  mi- 
lieu. Les  Shîs  supérieurs  y  ajoutent  des  nuages  bleuâ- 
tres. 

La  partie  la  plus  large  du  corps  a  i  pied  à  pou- 
ces; le  fond  na  que  i  pied.  Le  pied  du  vase  a 
3  pouces  de  haut.  Il  s'élargit  vers  le  bas  et  là  il  a 

1  pied  2/1 G  de  diamètre.  La  hauteur  totale  est  de 

2  pieds  3  pouces.  Selon  ïl-li,  tous,  grands  et  petits , 
ont  des  sieà-lûi  en  or;  la  différence  des  rangs  ne 
marque  pas  la  grandeur. 

Ce  vase  s'emploie  dans  les  principales  cérémonies 
concurremment  avec  le  précédetit;  il  sert  principa- 
lement à  contenir  Teau  chaude  ^  (Planche  i3,) 

Les  vases  à  eau  sont  accompagnés  de  cuillers 
[sieà'shaô)  qui  servent  à  transvaser  le  liquide. 
Leur  ouverture  supérieure  a  6  pouces  de  diamètre; 
la  partie  arquée  en  a  3  au  milieu  et  dans  la  lon- 
gueur. Le  manche  a  2  pieds  à  pouces.  Le  milieu 
de  la  cuiller  est  verni  en  rouge;  le  bout  du  manche 
Test  aussi  en  vermillon.  Le  dessous  de  la  cuUler  et 
le  manche  ont  quelques  ornements  gravés. 

24.  Bassin  hvén-pàn  jft  JH^  et  aiguière  l  B-  Le 
bassin  s  emploie  en  y  versant  de  Teau  de  Taiguière 
pour  s  y  laver  les  mains;  le  pân  est  le  vase  dans  le- 
quel on  recueille  leau  pour  cet  usage.  L*ouverture 
du  bassin  a  2  pieds  1  pouce  de  diamètre;  il  contient 

^  -Ceci  nest  pas* dit  expressément,  mais  résulte  des  termes  du 
commentaire. 

^  Litt.  «Vase  pour  se  laver  les  mains  t.  (Voir  jdandies  i4-i5tf) 
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1  peks  ;  rîntérieur  en  est  verni  en  rouge  ;  le  fond  a 
8  pouces  ;  sa  profondeur  est  de  2  pouces  et  sa  lar- 
geur, tout  en  bas ,  de  1  pied. 

L'aiguière  sert  à  vider  leau  dans  le  bassin  pour 
le  lavage.  Les  personnages  élevés,  le  prince,  le  re- 
présentant d  un  mort  aux  cérémonies  funèbres  ne 
peuvent  se  servir  du  sieà;  on  apprête  pour  eux 
un  bassin  avec  une  aiguière. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  l'empereur,  de  l'impéra- 
trice et  du  prince  héritier. 

D'après  Yuen-shi ,  l'aiguière  contient  1  pek  ;  elle  a , 
sur  le  côté,  un  goulot  long  de  6  pouces.  Celle  des 
princes  est  ornée  d'ivoire,  celle  de  l'empereur  l'est 
d'or;  l'une  et  l'autre  portent  des  nuages  de  couleur 
rouge.  Son  orifice  a  8  pouces  de  long  sur  1  de  dia- 
mètre et  son  fond  6  de  diamètre;  elle  est  haute  de 
à  pouces  6/1 0  et  sa  grosseur  diminue  vers  le  bas. 

25.  Kvèi  et  fà^.  Vases  dont  on  se  sert  eénérale- 
ment  en  même  temps  et  qui  direrent  principalement 
par  des  formes  opposées  ;  le  premier  est  rond  à  l'ex- 
térieur et  carré  à  l'intérieur.  Le  fà  est  tout  le  con- 
traire. Ils  ont  l'un  et  l'autre  un  couvercle  :  le  pre- 
mier en  forme  de  dôme  et  le  second,  plat;  tous 
deux  portent  une  tortue.  (  Us  sont  qualifiés  de  «  cor- 
beilles» dans  les  dictionnaires,  mais  le  Li  dit  clai- 
rement qu'ils  sont  faits  par  les  potiers  fan^  jin  wei 


^  Ce  vase  sert  à  mettre  le  millet  rôti  que  Ton  présente  au  sacri- 
fice et  au  repas. 
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kvèi,  ce  qui  doit  comprendre  les /à  également»)  h^ 
kvèi  servent  à  mettre  le  millet  des  diverses  espèces. 

Le /à  est  réservé  au  riz  et  au  millet  à  barbe$. 

Le  kvèi  contient  a  peks  et  i  sbeng.  1)  Q#t  haut  de 
1  pied  et  épais  d  un  demi^pouce. 

L'ouvertm*e  a  5  pieds  a/i  o  de  diamètre;  Ia  pro- 
fondeur est  de  7  pied$  3/10;  le  fond  e^t  comme 
louverture.  L'épaisseur  est  de  8/10  dfi  poilce;  le 
bas  du  pied  a  6  pouces  de  diamètre» 

Le  fà  est  carré  à  Textérieur  et  rond  à  riniérieur. 
Le  pied  eat  haut  de  2  pouces.  Il  e«t  verni  en  rouge. 

Quand  on  sacrifie  am^  esprits  du  ciel  :^i  de  la 
terre ,  on  emploie  des  vases  en  terre  cuite  ;  de  même 
au  grand  sacrifice  du  faubourg  pour  représenter  la 
nature  du  ciel  et  de  la  terre.  Au  temple  ancestral , 
on  se  sert  de  vases  de  bois. 

Le /à  a  6  pouces  de  diamètre  à  son  ouverture, 
5  et  2/10  au  fond  et  6  aussi  au  rond  du  pied;  sa 
profondeur  est  de  7  pouces  2/10.  Il  est  épais  de 
8/1 0  de  pouce  et  le  pied  de  5/i  o. 

26.  Tûi  1^.  Vase  en  forme  de  coupe  à  pied  très 
bas  et  corps  allongé,  avec  couvercle  en  dôme  por- 
tant une  tortue.  Le  tài  contient  1  pek  et  a  sbcoigs; 
il  est  verni  rouge  au  milieu.  Le  bord  est  orné  d*argent 
chez  les  Ta-fous  ^. 

Le  ^â/ ressemble  au  tclU  (n""  12);  il  a  en  plus  un 
couvercle  rond  surmonté  d'une  tortue. 

^  Ou  bien:  «Chez  les  Ta-fous  moyens». 
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27.  Teou  S  ^-  Vase  à  haut  pied  et  couvercle, 
ressemblant  à  un  verre  dont  la  coupe  serait  très 
plate.  Le  teou  a  i  pied  a  pouces  de  hauteur  ;  il  est 
verni  en  rouge.  Les  Ta-fous  moyens  et  magistrats 
supérieurs  y  font  peindre  des  nuages  rouges.  Les 
princes  y  font  mettre  des  ornements  d*ivoire  et  le 
Fils  du  ciel,  du  jade  à  lorifice  et  au  pied.  Le  Kao^ 
kong^ki  dit  cpi'ils  sont  faits  par  les  potiers;  mais  le 
Li'ki  porte  quils  sont  en  bois.  Ils  contiennent 
à  shengs  ;  leur  orifice ,  qui  est  rond ,  a  i  pied  2  pouces 
de  diamètre.  Le  teoa  est  employé  pour  servir  les  mets 
frais  et  contenant  du  liquide  ;  les  aliments  secs  se 
servent  dans  des  corbeilles  en  fonne  de  teous  ou  dans 
des  teoa  de  bambou ,  etc. 

28*  Teng  ^  ^.  Vase  de  terre  destiné  à  servir  les 
jus  et  sauces,  dune  forme  semblable  à  celle  des  teoiis. 
Il  contient  1  pek  et  2  shengs;  son  orifice  a  1  pied 
2  pouces. 

L'ouverture  du  pied  a  i  pied  8  pouces;  il  est 
haut  de  8  pieds  4  pouces;  son  couvercle  ressemble 
à  celui  des  teoas.  D  après  YErh-ya,  les  teoas  sont  de 
bois  et  les  corbeilles  teou,  de  bambou;  les  teous  de 
terre  s  appellent  teng. 

29.  Tsa  ^.  Plats  en  forme  de  petites  tables  à 
quatre  pieds  et  sans  autre  ornement  que  le  verni. 

^  Vase  servant  au  repas;  on  y  met  les  différents  mets  comme  sur 
nos  plats.  (Voir  planche  17.) 
«  Lire  g. 
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La  tablette  est  longue  de  a  pieds  4  pouces*  et  large 
de  1  pied  i  pouces.  Le  tsa  est  haut  de  i  pied.  Vernis 
en  rouge  au  bord  et  au  milieu  «  ils  ont  deux  larges 
carrés  noirs  au  deux  centres. 

Les  tsas  des  quatre  premières  dynasties  sont  restés 
les  mêmes  à  de  très  légères  différences  près.  (Voir 
planche  i8.) 

Il  y  a  quatre  espèces  de  tsa  que  Ton  appelle  des 
noms  spéciaux  de  kvân-tsa^  kaê^tsUf  keà  et  fang- 
tsa,  qui  n  ont  entre  eux  que  des  différences  insigni- 
fiantes :  le  kaè'tsu  a  de  chaque  côté  une  barre  de 
bois  entre  les  deux  pieds  ^  ce  que  na  point  le  koàn- 
tsu.  Les  deux  derniers  ont  les  pieds  incUnés  à  droite 
et  à  gauche.  Le  keà  a  une  barre  entre  les  pieds 
comme  le  kaè-tsa;  cest  le  tsa  des  Yin.  Le  fang-tsu 
[du  fang,  des  appartements  intérieurs)  est  celui  des 
Tcbeous. 

La  barre  de  bois  est  en  dessous  des  pieds.  D'après 
le  commentaire  de  Tcheng,  fang  serait  synonymie 
de/û  «  bout  du  pied  »  et  désignerait  la  barre  de  bois. 
Le  verni  est  autrement  distribué.  Il  n  y  a  qu'un  rec- 
tangle au  milieu  qui  soit  peint. 

30.  /  ^  ou  coupe  à  libation,  en  forme  de  tasse 
sans  oreille,  contenant  3  peks.  Celle-ci  porte  le  nom 
particulier  de  coape  au  coq  (Ki-i)  parce  quelle  porte 
un  coq  peint  de  chaque  côté.  Elle  est  haute  de 
2  pieds,  large  de  g  pouces  à  son  ouverture  et  de 
7  au  fond. 

Elle  ressemble  assez  bien  au  ichi  n"  i  2. 


\ 
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Les  autres,  plus  ornées,  de  forme  plus  artistique, 
portent  le  nom  et  la  représentation  de  deux  faisans, 
de  deux  phénix,  de  palmes \  d'yeux  jaunes^,  de 
deux  tigres  ou  de  deux  singes.  Les  cinq  dernières 
sont  terminées  au-dessus  par  une  sorte  de  petite  tasse 
posée  sur  Turne.  (Voir  planche  19.) 

Ces  vases  servent  aux  libations  dans  les  différents 
sacrifices  des  saisons  ou  intermédiaires;  les  deux 
moyens  (palmes  et  yeux  jaunes),  en  automne  et  en 
hiver.  Les  vases  aux  singes  servent  aux  officiers  de 
lempereur.  Les  deux  derniers  aux  sacrifices  inter- 
médiaires ^. 

31.  Hién-tsun  et  Siang-tsun.  Vases  à  offrande  et 
vases  à  figures  *.  Ces  vases  servent  aux  libations  et 
ofirandes  aux  sacrifices  du  printemps  et  de  l'été; 
les  premières  à  l'offrande  du  matin ,  de  l'aurore  ;  les 
deux  autres  à  celle  du  jour.  Ils  ont  la  forme  des 
autres  tsan. 

32.  Puis  quatre  autres  encore ,  les  tsun  :  tchan,  hâ , 
iai  et  shan  ou  tsun  brillant,  ^aM  en  jarre,  grand  et 
à  la  montagne.  Le  premier  est  de  la  forme  d*une 
grande  marmite,  le  second  d'une  urne  avec  goulot 

^  Oa  de  plantes  à  grain. 

*  Celui-ci  est  appelé  simplement  jaune. 

'  D'après  Biot  ce  seraient  des  vases  simplement  peints.  Niè-tong-i 
les  représente  portant  une  figure  de  bœuf  ou  de  phénix ,  selon  qu*on 
sait  le  commentaire  de  Yuen  ou  celui  de  Tcheng. 

*  Ou  vase  à  éléphant ,  selon  Yuen. 
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s'élargissant  en  haut,  le  quatrième  semblable  au  se- 
cond, mais  avec  un  goulot  moins  haut,  le  troisième 
plus  trapu,  plus  large  à  Touverture  sans  pied  ni 
goulot,  mais  se  rétrécissant  au-dessus  (planche  %o). 
Le  Uan  à  la  montagne  porte  la  représentation  d*wie 
montagne  d  où  s'élèvent  des  nuages. 

Tous  les  tsan  servent  avec  les  /  aux  divers  sa- 
crifices dans  Tordre  qui  a  été  indiqué  plus  haut.  On 
en  sert  deux  de  chaque  espèce  :  Tun  |dein  d*6au 
pure ,  1  autre  de  liqueur  bien  fermentée.  Leur  con* 
tenance  à  tous  est  de  5  shengs  ^. 

(Ces  deux  derniers  articles  ne  sont  qu*un  résumé 
du  texte  de  Nie-tsong-i.  L'auteur  entre  ici  dans  des 
discussions  et  des  détails  aussi  &stidiéux  qu'in- 
utiles et  dont  nous  ne  pouvons  fatiguer  nos  lec- 
teurs.) 

IL  JbU  du  vase  X  FLIECHBS. 

33.  Il  nous  reste  à  parler  dun  dernier  genre  de 
vase  qui  sert,  non  plus  aux  sacrifices  ou  aux  repas, 
mais  au  jeu  et  auquel  pour  cette  raison  le  San-U-ta 
donne  une  place  spéciale  (  Kiaen  V,  initia).  Ce  vase 
porte  le  nom  commun  de  j^â.  Le  jeu  consiste  à 
lancer  des  flèches  dans  son  ouverture.  (Voir  plan- 
che 2  i ,  vase  et  flèche.) 

Le  hû  de  jeu ,  ^ ,  est  expliqué  dans  les  diction- 
naires modernes  comme  muni  de  trois  trous  dans 

^  Comparez  Tcheon-li,  \.  XX,  sect.  3,  Sse-ttun-i, 
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lesquels  on  doit  lancer  successivement  trois  flèches. 
Dans  le  SatiM-t'a,  c'est  un  vase  ordinaire  à  gros 
ventre  en  dessous,  surmonté  d'un  long  goulot  qui 
va  en  s'élargissant  de  manière  à  former  un  pavillon 
de  trompette,  à  rebord.  «Le  col,  dit  Nie4song«i, 
est  long  de  *f  pouces;  le  ventre  est  haut  de  5. 
L'ouverture  à  2  demi  ^pouces  de  diamètre;  sa  oon^ 
tenance  est  de  1  pek  et  5  shengs.  » 

L'intérieur  du  vase  est  rempli  de  petites  fèves, 
afin  que  les  flèches  ne  rebondissent  pas  et  n'en  sor- 
tent pas.  Les  joueurs  se  mettent  sur  une  natte,  à  la 
dîltance  de  deux  flèches  et  demie  du  vase.  Les  flè- 
ches sont  fdtes  de  bois  de  mûrier  ou  de  dattier  au- 
quel on  laisse  l'écoree  pour  le  rendre  plus  solide  et 
plus  pesant. 

Les  flèches  sont  plus  ou  moins  longues,  selon 
qu'on  joue  dans  l'appartement  intérieur  du  fond 
de  la  maison  [shih),  ou  dans  la  grande  salle  d'au*^ 
dience  [tatug)^  ou  dans  la  cour.  Elles  ont  ainsi 
!i  pieds,  Q  pieds  8  pouces  ou  3  pieds  6  pouoes 
de  long  sur  à  pouces  de  large  à  la  poignée;  le  reste 
est  effilé  et  terminé  par  un  renflement  qui  finit  en 
pointe. 

Les  joueurs  se  tiennent  debout  pour  lancer  leurs 
flèches;  ôhàfeun  en  a  quatre  et  l'on  répète  le  jeu 
deux  fois;  après  quoi  Ton  compte  les  flèches  entrées 
dans  le  vase.  Le  vaincu  est  condamné  à  boire  une 
ôoupe  de  vin.  11  fléchit  d'abord  un  genou,  lève  la 
coupe  des  deux  mains  et  dit  :  «  Je  prends  ce  que 
vous  me  donnez  (à  boire).  »  Et  le  vainqueur,  sage- 
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nouillant  également ,  répond  :  «  Je  vous  prie  respec- 
tueusement de  boire,  de  vous  restaurera  » 

Pour  cela  on  apporte  le  fang  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut;  on  met  dessus  la  coupe  tsun  du 
châtiment.  Après  que  les  vaincus,  s'ib  sont  plu- 
sieurs, ont  tous  bu,  on  examine  le  nombre  de 
coups  heureux  de  chaque  vainqueur^  et  Ton  félicite 
celui  qui  en  a  obtenu  le  plus  '. 

IIL  LaUTEL  dit  FANG'MlIfG, 

Cet  autel  est  élevé  en  plein  champ  en  dehors 
des  portes  de  la  capitale,  quand  un  ambassadeur, 
un  envoyé  part  pour  aller  exécuter  une  mission  de 
son  prince  auprès  d*un  autre.  Son  nom  signifie  «  le 
brillant,  le  spirituel  carré».  On  l'élève  et  Ton  y 
sacrifie  pour  honorer  les  esprits  et  s'assurer  leiu» 
protection  pendant  le  voyage. 

Cet  autel  est  en  bois  et  carré  *.  Les  six  faces  sont 
peintes  de  couleurs  différentes  :  à  Test,  le  bleu;  au 
sud,  le  rouge;  à  louest,  le  blanc;  au  nord,  le  noir; 
par-dessus,  le  gris  foncé,  et  au-dessous,  le  jaune. 


^  Litt.  «  Respectueuse  restauration  •. 

'  On  compte  les  coups  au  moyen  de  bois-compteurs  en  nombre 
.égal  à  celui  des  flèches  :  pour  chaque  coup  heureux  on  pose  ce 
qu*on  appelle  un  cheval,  ma.  C'est  un  simple  bois  régulièrement 
taillé  et  long  de  i  pied  a  pouces. 

'  Le  Li-hia  un  chapitre  consacré  à  ce  jeu.  (Voir  Li-ki,  t'en-^hn  37 
et  commentaires.) 

^  Cest-à-dire  qii* il  forpoe  un  cube  à  surfaces  carrées.  Il  a  A  pieds 
de  |ous  c6tés. 
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De  chacun  des  six  côtés  on  met  une  pièce  de 
jade  ^  Les  couleurs  représentent  les  esprits  des  six 
régions^;  les  jades  sont  mis  là  pour  faire  honneur 
aux  esprits. 

Quand  lefang-mùig  est  prêt,  on  élève  un  monti- 
cule à  3oo  pas  de  îa  porte  de  l'Ouest;  ce  monticule 
doit  avoir  12  sins  [sîn  R.  4 1  -9)  de  long  sur  une  hau- 
teur de  U  pieds.  On  y  pose  le  fang-ming.  On  fait 
aussi  tout  autour  un  fossé  de  3oq  pas  en  carré;  on 
bat  et  on  aplatit  parfaitement  la  terre  du  monticule. 

Cet  autel  est  encore  employé  en  d'autres  circon- 
stances :  aux  réunions  des  princes  vassaux,  quand  le 
Fils  du  ciel  part  au  printemps  et  conduit  les  princes 
saluer  le  soleil  au  faubourg  de  TEst  ;  en  été ,  quand  on 
honore  (li)  le  soleil  au  faubourg  du  Sud;  au  prin- 
temps, quand  on  honore  les  montagnes,  les  rivières, 
les  collines,  au  faubourg  de  TOuest;  en  hiver,  quand 
on  honore  la  lune  au  faubourg  du  Nord,  ainsi  que 
les  quatre  cours  d'eau  qui  arrosent  Tempire  ^. 

Le  monticule  a  11  sins^  de  côté;  mais  il  forme 
trois  marches  successives  au-dessus  desquelles  il  y  a 
un  vaste  espace  comme  un  tang,  avec  Tautel  au  mi- 
lieu. .  Chaque  degré  a  a  4  pieds ,  ce  qui  en  fait  7  a ,  et  le 
ton^en  a  tout  autant;  ce  qui  complète  les  g 6  pieds. 

^  Une  de  ces  pièces  qui  servaient  aux  envoyés  comme  lettres  de 
créance. 

'  Ou  plutôt  elles  Ogurent  les  régions.  Ainsi  le  rouge  représente 
le  midi,  côté  du  soleil  brûlant;  le  bas  représente  la  terre  qu'il 
touche  et  qui  est  censée  jaune ,  etc. 

^  Le  Hoang-ho,  le  Tche-kiang,  le  Hoei  et  le  Tsi  (au  Shan^tong). 

^  Le  sin  fait  8  pieds  ;  en  tout  96  pieds  carrés. 

XV.  3o 
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La  hauteur  de  chaque  marche  est  de  i  pied,  celle 
du  lang  également  ;  ce  qui  fait  les  â  pieds  d'éléva- 
tion indiqués  plus  haut. 

Quand  les  princes  s'y  rendent  avec  le  Fils  du  ciel , 
ils  se  trouvent  sur  les  marches,  déposent  leur  in- 
signe ^  et  descendent ,  s'inclinent ,  remontent  et  s'in- 
clinent encore,  témoignant  ainsi  de  leurs  devoirs  de 
sujets.  Les  Kongs  alors  déposent  leur  insigne  siu*  la 
marche  d'en  haut,  descendent  et  s'inclinent  sur  la 
marche  du  milieu.  Les  Heous  et  les  Pe  en  font  au- 
tant sur  la  marche  suivante;  les  Tze  et  les  Nan 
déposent  l'insigne  sur  la  marche  inférieure  et  vont 
sur  le  sol ,  s'incliner.  Quand  ils  se  sont  inclinés  une 
première  fois,  le  souverain  leur  envoie  dire  de  ne 
plus  le  faire  ;  alors  ils  remontent  et  achèvent  leurs 
révérences  au  lieu  où  ils  ont  laissé  leurs  insignes. 

IV.  —  Costume  des  jeunes  gens  avant  l'âge  viril. 

• 

L'arrivée  du  jeune  homme  à  l'âge  viril  est  célé- 
brée en  Chine  par  une  cérémonie,  l'imposition  du 
bonnet,  qui  correspond  à  la  prise  de  la  toge  virile 
chez  les  Romains.  Cela  a  lieu  à  vingt  ans.  Jusqu'à 
cet  âge  il  est  compté  comme  un  enfant,  comme  un 
homme  incomplet;  il  ne  fait  encore  partie  que, de 
la  famille. 

Arrivé  à  sa  vingtième  année,  il  est  censé  devenu 


^  Le  morceau  de  jade  de  diverses  formes  qu'ils  tiennent  en  main 
comme  marque  de  leur  dignité. 
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homme  fait  et  parfait ,  il  entre  dans  ia  communauté 
publique.  Cette  entrée  est  solennisée  par  l'imposi- 
tion du  bonnet  qu'il  devra  porter  toute  sa  vie  en 
signe  de  sa  virilité.  On  l'impose  avec  solennité  pour 
faire  impression  sur  le  jeune  homme  et  le  déter- 
miner à  vivre  sagement  et  vertueusement  comme 
on  l'y  exhorte  par  les  paroles  liturgiques.  Dès  lors , 
les  habillements  qu'il  porte  doivent  être  d'un  aspect 
grave  et  sévère.  Mais,  avant  cela,  sa  coiffure,  ses 
vêtements  sont  plus  ornés  et  ressemblent  plus  à 
ceux  des  filles.  Voici  ce  qu'en  dit  notre  livre  : 

«Le  t'ong-tze^  (ou  jeune  homme  en  dessous  de 
vingt  ans)  porte  un  habillement  de  soie  et  orné  de 
diverses  façons ,  de  diverses  couleurs.  »  Ainsi  le  porte 
ïl'li  (chapitre  De  la  prise  du  bonnet^).  Le  Ya-tze 
ajoute  :  «  Le  jeune  homme  a  un  habit  noirâtre  ^  avec 
un  collet,  un  bord  brodé  et  une  ceinture  brochée 
aux  bouts  richement  ornés.  De  ses  cheveux  il  fait 
des  nattes  qu'il  enlace  dé  rubans  de  soie  rouge*;  il  y 
passe  une  épingle  à  tête  ornementée.  » 

D'après  le  Kû-su,  il  ne  porte  ni  pantalon  dévoie 
ni  vêtement  de  peaux ,  mais  une  robe  de  soie  noire , 
avec  collet,  parements  et  bord  de  soie  brodée;  une 
grande  ceinture  de  soie  brochée,  attachée  par  des 
cordons  de  soie  qui  pendent  aussi  bas  qu'elle,  c'est- 


*  Livre  I,  Shi-hvan-li.  (Voir  p.  2  et  suiv.  de  ma  traduction.) 
'  Le  noir  est  une  couleur  de  fête  et  d'ornementation ,  en  Chine , 
l'opposé  de  deui). 

^  Elles  forment  des  ondulations  autour  du  front  et  sur  les  c6tés. 

3o . 
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à-dire  à  quelques  pouces  du  bas  de  la  robe.  Par  ces 
ornements  de  soie  et  de  fleurs,  le  jeune  homme 
témoigne  qu'en  devenant  homme,  il  acquerra  une 
vertu  brillante;  la  soie  et  les  broderies  annoncent 
que  la  nature  et  les  manifestations  seront  bonnes 
chez  lui  conoune  1  étoffe ,  et  ses  ornements  sont  de 
même  essence. 

Le  jeune  homme ,  avant  sa  virilité ,  porte  des  chaus- 
sures noires  sans  cordon ,  mais  avec  des  ornements 
de  soie  rouge. 

Il  est  à  remarquer  que  le  Shi-king  parie  déjà  des 
cheveux  tressés  des  jeunes  gens,  cheveux  formés  en 
nattes:  «Bien  jeune!  bien  tendre!  est  le  jeune 
homme  avec  ses  cheveux  en  corne;  on  na  pas 
attendu  longtemps  et  subitement  il  porte  le  bon- 
net ^.  » 

Le  jeune  homme  était  alors  exactement  coiffé 
comme  la  jeune  fille;  les  mêmes  termes  sont  em- 
ployés en  parlant  de  celle-ci  au  livre  I,  v,  4-6.. 

La  figure  du  San-li-t'u  (III,  f*  i,  v°)  lui  donne  en 
outre  deux  doubles  rubans  de  fil  de  soie,  s'élevant 
au-dessus  de  la  tête.  Le  costume  y  est  à  peu  près 
identique  à  ceux  des  femmes  donnés  aux  folios  pré- 
cédents. Il  est  toutefois  à  remarquer  que  les  femmes 
cachent  leurs  mains  sous  leurs  larges  manches  qui 
se  rejoignent,  tandis  que  le  jeune  homme  les  laisse 
voir,  croisées  entre  les  manches,  un  peu  écartées. 

^  Livre  I,  sect.  3 ,  ode  7,  3.  «Jeune  ob  !  tendre  oh  !  le  rejeton  aux 
cheveux  en  cornes!  Pas  attendu  de  le  voir  oh!  Voilà  subitement, 
bonnet.  Oh!« 
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Le  Li-ki^  dit  aussi  quelques  mots  du  costume 
des  jeunes  gens,  mais  son  auteur  se  place  à  un  autre 
point  de  vue  :  «  Un  fils,  y  est-il  dit,  aussi  longtemps 
que  son  père  et  sa  mère  vivent,  ne  porte  point  de 
bord  blanc,  ni  à  son  bonnet,  ni  à  ses  vêtements.  » 
La  raison  donnée  par  les  commentaires  est  que  le 
blanc  est  une  couleur  de  deuil  et  qu'un  fils,  tant 
qui!  a  le  bonheur  de  posséder  ses  parents  en  vie, 
ne  doit  rien  porter  sur  soi  qui  soit  un  signe  de  tris- 
tesse. 

«Un  orphelin,  y  est-il  dit  encore^,  qui  tient  la 
place  de  ses  parents  dans  la  maison ,  c  est-à-dire  qui 
devient  après  eux  le  chef  de  la  famille^,  ne  peut 
porter  à  ces  mêmes  habillements  un  bord  de  cou- 
leur différente,  de  couleurs  variées.  Alors  même 
que  le  deuil  est  fini,  ajoutent  les  commentaires,  il 
n'en  est  pas  moins  obligé  à  suivre  cette  prescription. 
Parce  que  ces  bords  à  l'aspect  varié  indiquent  des 
sentiments  de  joie  qu'un  orphelin  ne  peut  plus  avoir 
lorsqu'il  tient  la  place  de  ses  père  et  mère.  Il  doit 
être  affligé  d'occuper  cette  place ,  puisque  cela  rap- 
pelle continuellement  la  mort  des  auteurs  de  ses 
jours,  et  il  doit  témoigner  constamment  de  cette 
affliction.  » 

'  Livre  l,  Kiu-li,  sect.  2  ,  S  i5. 
^  Ibid.,  S  16,  Siao'hio,  p.  i33  de  ma  traduction. 
^  Litt.  «Qui  siège,  qui  a  pouvoir,  dans  l'appartemcut  intérieur 
appelé  shih  ^  ».  H  ne  s'agit  donc  que  de  Taîné. 
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V.  Les  BANNIERES  ^ 

La  distribution  des  bannières  a  toujours  été  con- 
sidérée comme  une  cbose  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  la  Chine  féodale,  c est-à-dire  après  que 
les  souverains  de  la  dynastie  Tcbeou  eurent  divisé 
lempire  en  principautés  vassales  qu'ils  avaient  peine 
à  contenir  sous  leur  dépendance.  Au  Ska-king  il 
nest  question  que  de  la  bannière  du  souverain, 
du  roi  Wu,  qui  la  tient  en  main,  dans  son  char 
de  guerre.  Elle  était  formée  de  plusieurs  queues 
de  cheval  réunies,  pendant  à  un  bâton,  dont  la 
partie  supérieure  était  recouri>ée.  Le  caractère 
qui  la  désigne  contient  le  signe  mao  qui  signifie 
«  poil  ». 

Par  contre,  au  Shi-king  qui  met  en  scène  les 
princes  vassaux ,  il  est  parié  de  différentes  enseignes 
qui  se  distinguent  par  l'espèce  d'animal  qui  est  re* 
présenté  sur  la  toile  de  la  bannière  ou  par  la  nature 
du  composant. 

Nous  y  voyons  la  maOy  servant  aux  grands  officiers 
d'une  principauté;  la  ja,  ornée  de  figures  de  fau- 
cons, portée  par  les  ministres  d'État;  la  tsîng,  formée 
de  plumes  de  différentes  couleurs  à  deux  ou  trois 
rangs  sur  la  largeur  et  formant  un  long  pendant;  la 
tchao,  portant  des  tortues  et  des  serpents  ou  des  dra- 

^  Les  trois  dernières  figures  représentent  les  trois  espèces  :  ban- 
nières, flammes  et  étendards  en  plumes  (sans  la  bampe). 
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gons.  La  tsing  apparaît  au  Shi  (I,  livre  IV,  9-1 -a) 
comme  portée  par  les  mêmes  officiers  que  ceux 
qui  tiennent  la  mao.  La  tchao,  avec  ses  dragons,  ses 
serpents  et  ses  tortues,  semble  être  ia  bannière 
royale  au  Shi  (II,  livre  I,  8-3),  bannière  portée 
par  les  chefs  de  larmée,  comme  représentants  du 


roi  V 


Plus  tard  le  nombre  des  bannières  sest  encore 
accru.  Le  San-li-t'a  donne  la  représentation  de  neuf 
espèces  difl'érentes  qui  ont  toutes  le  même  genre  de 
hampe ,  c  est-à-dire  un  long  bois  orné  diversement  et 
surmonté  d*une  sorte  de  cou  d'animal  courbé  en 
avant  et  terminé  par  une  tête  de  dragon  dont  les  dents 
tiennent  un  ruban  soutenant  la  bannière  proprement 
dite.  Lorsque  celle-ci  consiste  en  une  large  toile, 
elle  est  en  outre  attachée  tout  le  long  de  la  hampe , 
et  la  partie  qui  y  touche  forme  une  bande  verticale 
placée  à  angle  droit  par  rapport  au  reste. 

Ceci  nous  indique  déjà  les  deux  genres  princi- 
paux d'étendards,  les  uns  composés  d'une  toile 
haute  et  large,  les  autres  de  plusieurs  rangs  de 
plumes  ou  dune  flamme  longue  et  étroite,  d'un 
mince  pennon.  (Voir  planche  2Q.) 

1 .  Le  premier  est  le  tai-tchang.  L'étendard  royal 
a  douze  bandes  horizontales  portant  chacune  un 
dragon  rampant,  tournés  successivement  en  sens 
inverse,  l'un  montant,  l'autre  descendant;  ayant  la 

'  Voir  encore  Shi-king ,  I ,  /1-9-  2  ;  II  ♦  1,8,  2  et  3  ;  Il ,  3-5-7  *  ^^'  *  ^" 
64  ;  III,  3-3-3  et  8-1  ;  IV,  3-4-4  ,  etc. 
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tête  les  uns  en  haut,  les  autres  en  bas.  La  bannière 
est  faite  de  soie  rouge. 

Le  dessus  (la  bande  transversale  touchant  au  bois) 
porte  rimage  du  soleil  en  haut,  celle  de  la  lune  en 
bas  et  un  dragon  entre  les  deux. 

Le  disque  du  soleil  contient  la  figure  d'un  oiseau 
et  celle  de  la  lune,  un  animal  semblable  à  un  lièvre, 
semble-t-il.  La  tête  de  dragon  est  en  or  (ou  dorée) 
et  tient  en  gueule  les  rubans  qui  soutiennent  la  ban- 
nière de  soie.  Un  collier  de  longs  poils  termine  le 
cou  ou  partie  arquée  et  flotte  sur  le  bois. 

Les  dragons  tracés  sur  la  soie  le  sont  au  moyen 
de  larges  lignes  noires  qui  représentent  tout  le  corps; 
on  dirait  de  maigres  lézards  à  tête  dune  forme 
bizarre. 

La  hampe  est  ornée  de  doubles  cerdes  peints 
verticalement  et  de  ronds  qui  les  séparent  à  de 
grandes  distances.  Les  neuf  bandes  de  soie  repré- 
sentent la  constellation  ta-ho  «  le  grand  feu  » ,  com- 
posée de  neuf  étoiles  (le  Scorpion). 

Le  tai'tchang  est  le  drapeau  du  souverain  quii 
plante  dans  son  char  de  parade ,  le  ya-lou  ou  «  char 
de  jade  ». 

2.  La  bannière  kl  ^.  Ce  deuxième  étendard  est 
semblable  au  premier,  mais  le  battant  n*a  que  neuf 
bandes  au  Heu  de  douze,  et  la  bande  supérieure  est 
sans  image  des  astres. 

C'est  la  bannière  que  déploient  tous  les  princes 
feudalaires.  Toutefois  les  Kongs  seuls  ont  neuf  ban- 
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des  pour  représenter  les  neuf  grands  corps  célestes; 
les  Heous  et  les  Pe  n'en  ont  que  sept;  les  Tze  et  les 
Nan ,  seulement  cinq.  Le  grand  peut  ce  que  peut  le 
petit;  mais  le  petit  ne  peut  usurper  ce  qui  appar- 
tient au  grand  seul.  La  bannière  des  princes  flotte 
jusqu'au  niveau  du  bois  d'appui  du  char  ^  Celle  des 
Ta-fous  atteint  le  cojBPre  du  char  ^  et  l'étendard  des 
Shis  descend  jusqu'aux  épaules  '. 

3.  Bannière  yû  Si  *•  Cette  bannière  est  divisée 
en  sept  bandes  dont  chacune  porte  deux  faucons 
volants  placés  aux  deux  bouts  et  se  regardant.  «  C'est 
la  bannière  aux  oiseaux,  dit  le  Tcheou-li^,  aux  sept 
bandes  représentant  la  constellation  dite  chun-hà^. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  figure ,  yâ  signifiant 
«  réunion  d'oiseaux  sur  un  même  arbre  ».  Elle  repré- 
sente aussi  cette  constellation  parce  que  celle-ci  a 
sept  étoiles  comme  l'étendard  a  sept  bandes  horizon- 

^  Le  char  étant  ouvert  par  devant,  ou  y  clouait  une  barre  trans- 
versde  à  laqudle  on  pût  se  tenir.  Elle  servait  aussi  à  s  appuyer 
quand  on  devait  sHncliner  profondément  pour  saluer  un  personnage 
respectaUe. 

*  Les  drapeaux  diminuant  de  grandeur,  leur  extrémité  inférieure 
est  de  {dus  en  plus  élevée.  La  barre  d'appui  était  douée  plus  bas 
que  le  haut  du  coffre. 

^  Le  coffre  du  char  était  moins  élevé  que  les  épaules  des  officiers 
^ssis  dedans. 

^  D*après  W.  Williams,  cette  bannière  serait  triangulaire;  mais 
la  Sari'li-ftt  nous  la  représente  carrée. 

*  Voir  livre  XL,  art.  Tcheon-jin  ou  «faiseurs  de  limons».  (Biot, 
p.  489,  IL) 

^  Formée  par  une  partie  de  celle  que  nous  appelons  l'Hydre  et 
quelques  étoiles  voisines. 
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tâles.  Néanmoins  il  y  a  une  bande  verticale  au-dessus 
des  autres,  portant  deux  faucons  ou  phénix,  Tun 
s'élevant ,  l'autre  s  abattant.  Tous  ces  faucons  sont  au 
vol  pour  la  chasse.  » 

Le  drapeau  yû  est  celui  des  chefs  de  tcheoa  et  de 
li  et    aussi  des   chefs   de   tcheoa   dépendant  d*un 

4.  Bannière  hiùrig-lâ  (ou  «bannière  à  Tours»). 
La  forme  de  ce  drapeau  est  encore  semblable  à  celle 
du  n**  1  ;  il  a  aussi  une  bande  verticale  qui  s'élargit 
par  une  coupure  oblique  à  partir  de  la*  toile  princi- 
pale. Celle-ci  est  divisée  en  six  bandes  pour  figurer 
la  constellation  fâ,  composée  du  même  nombre 
d'étoiles^.  Bien  qu'appelé  Vétendard  de  l'oars,  il  porte 
des  tigres  alternant  avec  les  ours,  trois  de  chaque 
espèce ,  marchant  vers  le  bâton. 

Les  bandes  et  le  bâton  ont  la  même  hauteur  que 
ceux  du  tai'tchang. 

Il  appartient  aux  Ta-fous  des  Siangs  et  leur  est 
conféré  par  le  roi ,  en  son  nom. 

5.  Bannière  tchaà^  j^  (ou  «à  la  tortue  enserrée 


'   Cp.  Tcheou-U ,  livre  XXVll ,  S.  Sse-tchang. 

^  Il  est  difficile  de  délerminer  exactement  les  étoiles  qai  eo  font 
partie;  les  uns  rappellent  le  Quataor  d'Orion;  d*autres,  le  Baudrier 
joint  à  deux  étoiles  de  l'Epée,  D'autres  ont  d'autres  vues. 

^  Ce  mot  eu  lui-même  n'a  aucuu  rapport  avec  le  nom  des  ani- 
maux qui  Ggurent  sur  la  soie  ;  c'est  simplement  une  bannière  de 
bon  augure. 
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d'un  serpent  »).  Ceile-ci  n  a  que  quatre  bandes  avec 
une  cinquième  transversale. 

Les  bandes  horizontales  poitent  chacune  une 
tortue  quun  serpent  enlace  de  ses  replis  et  qui 
marche  vers  la  hampe.  La  bande  verticale  porte 
une  tortue  montant  et  suivie  d'un  long  serpent  dé- 
roulé. 

Celle-ci,  par  ses  quatre  bandes,  représente  ia  con- 
stellation appelée  ying-shih  ou  «  demeure  des  guer- 
riers ^  m ,  composée  de  quatre  astres. 

G  est  Tétendard  propre  aux  chefs  des  districts  aux 
frontières.  Le  serpent  indique  la  prudence  dont  ils 
doivent  user,  leur  vigilance  ^. 

Les  drapeaux  suivants  ne  sont  que  de  simples 
fanons  ou  en  ont  la  forme,  s'ils  sont  composés  de 
plumes.  Il  y  en  a  quatre  espèces;  Tétendard  en 
plumes  est  le  dernier.  Les  trois  premiers  ont  la 
forme  d'une  longue  flamme  fendue  au  milieu  aux 
trois  cinquièmes  de  sa  hauteur,  terminant  en  deux 
pointes  obliques  du  seul  côté  intérieur  et  continuant 
la  ligne  droite  extérieure  du  battant.  Ces  bannières 
sont  : 

6.  Bannière  tchén  JK*  La  flamme  est  composée 
d'une  bande  de  soie  rouge  éclatant ,  ce  qui  est  la  cou^ 
leur  propre  à  la  dynastie  Tcheou.  Elle  est  sans  aucun 


^  Le  carré  de  Pégase. 

'  Cf.  Tcheou-li,  livre  XX VU,  Sse-tchang  et  XL. 
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ornement.  La  bande  de  soie  est  d'un  lé  d'étoffe  en- 
tier ^ 

La  couleur  des  Tcheous  constituant  un  prince 
était  le  rouge  parce  que  c'est  celle  de  tout  ce  qui 
naît  et  se  forme  (dans  le  règne  végétal).  De  là  les 
étendards  tsing  et  k'i  étaient  entièrement  de  soie 
rouge  ^.  Les  plumes  et  poils  attachés  au  sommet  du 
bâton  et  le  pennon  à  la  base  de  la  flamme'  étaient 
faits  comme  des  queues  d'hirondelle. 

Cet  étendard  est  porté  devant  le  prince  pour  an- 
noncer sa  présence. 

7.  Bannière  wah^  ^pj.  Cette  bannière  a  la  même 
forme  que  la  précédente;  mais  elle  a  de  plus  un 
bord  tout  du  long  de  la  flamme  et  des  pointes.  Elle 
est  de  soie  de  couleur  variée  ou  plutôt,  selon  le 
commentaire  du  Tcheou-li,  elle  est  de  soie  rouge 
(couleur  distinctive  de  la  dynastie  Yin)  avec  un 
bord  de  soie  de  couleur  blanche^.  On  emploie 
encore  la  couleur  de  cette  ancienne  dynastie  pour 


•   Voir  Tcheott'li,  ib,,  et  Commentaires, 

^  Les  anciennes  dynasties  se  donnaient  une  couleur  particulière. 
Celle  des  Yin-Sbang  était  le  blanc. 

^  Bande  de  soie  courte  qui  retombait  sur  le  dessus  de  la  flamme. 
La  base  est  opposée  aux  pointes. 

'*■  Le  mot  wuh  signifie  «  chose ,  objet ,  créature  quelconque  »  et  ii*a 
aucun  sens  spécial  en  cette  occasion. 

^  Litl.  «Soie  variée,  en  ce  que  la  soie  rouge  est  ornementée  sur 
son  bord  par  une  soie  blanche».  (Tcheou-li,  XX VII;  Sse-ichang, 
initio.  )  C'est  ce  que  Biot  écrit  we. 
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enseigner  et  favoriser  les  règles  de  conduite  cor- 
rectes des  anciens  souverains  ^ 

C'est  la  bannière  que  les  fonctionnaires  supérieurs 
(Ta-fous)  et  les  Shis  plantent  dans  leurs  chars. 

8.  Bannière  (ao  Hg  («  à  plumes  »).  Cet  étendard 
est  formé  de  plumes  attachées  ensemble,  formant 
une  longue  bande  qui  tient  par  un  cordon  à  la 
gueule  du  dragon^.  Ces  plumes  sont  rangées  trois 
par  trois,  celle  du  milieu  un  peu  plus  basse  que  les 
deux  autres,  et  finissent  pai^  un  rang  de  deux,  puis 
une  seule.  Le  ruban  court  tout  du  long  par  derrière 
et  se  prolonge  en  dessous  pour  aller  se  lier  à  la 
hampe. 

Les  plumes  qui  composent  cette  bannière  sont 
blanches  e^t  rouges.  Cet  étendard  sert  principale- 
ment au  concours  de  tir  donné  par  un  prince  à  ses 
officiers  et  aux  gens  de  mérite  de  son  état*^.  A  cette 
fête,  le  marqueur  des  coups  heureux  portant  une 
bannière  t'ao  se  place  au  sud  du  but ,  tourné  vers 
l!est.  Quand  une  (lèche  touche  au  but,  il  lève  son 
étendard  et  pousse  un  haut  cri. 

C'est  aussi  f  étendard  des  Shis  qui  n'ont  point 
d'insignes  particuliers  en  raison  de  leurs  fonctions 

^  Biot  traduit  d*une  manière  contraire  et  fait  le  fond  de  la  ban- 
nière blanc  avec  un  bord  bigarré;  mais  le  texte  est  formel  et  ne 
laisse  place  à  aucun  doute.  Le  Commentaire  Kà-skih  ne  Test  pas 
moins  :  tchong  tshifâng ,  pek, 

*  Voir  plus  haut,  p.  467. 

*  Voir  plus  haut,  446,  note,  et  l-li,  livre  VII,  pages  i4o  et 
suiv.  de  ma  traduction. 
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OU  n  ont  point  la  bannière  wu.  On  Temploie  égale- 
ment dans  les  danses  guerrières. 


Ces  huit  espèces  de  bannières  sont  les  seules  dont 
il  soit  question  au  San-H-fu.  Le  Tckoa-U  en  men- 
tionne encore  d'autres  au  livre  XXVII  Sse-tchang 
et  au  livre  XL  déjà  cités.  Il  distingue  les  plumes 
entières,  soui;  les  plumes  coupées,  tsing.  Les  pre- 
miers servent  au  char  d'ivoire  que  le  souverain  em- 
ploie pour  ses  promenades  journalières;  les  secondes 
sont  réservées  au  char  des  grandes  chasses,  des  in- 
spections de  frontières,  etc.  Sur  chacune  (J'dles  on 
peint,  on  brode  une  figure,  des  traits  caractéris- 
tiques :  office,  nom  du  district,  titre  dlionneur, etc. 
Quelques-unes  ont  encore  d'autres  signes  particu- 
liers: arcs,  flèches  et  autres  objets. 

Le  Li'ki  a  aussi  un  passage  relatif  aux  étendards  ; 
mais  Us  sont  considérés  à  un  autre  point  de  vue.  H 
s'agit  simplement  d'une  sorte  de  signaux  indiquant  à 
un  corps  d'armée  sa  direction ,  ou  les  circonstances 
qui  intéressent  sa  marche.  Certains  points  concernent 
les  chasses.  Voici  ce  passage  avec  quelques  explica- 
tions: "  Quand  il  y  a  de  l'eau  devant  les  chars,  on 
doit  (pour  l'indiquer)  déployer  l'étendard  (à  l'oiseau) 
vert.  Si  c'est  une  poussière  (gênante),  on  déploiera 
l'étendard  aux  faucons  vivants.  Pour  indiquer  des 
chars  et  des  cavaliers,  ce  sera  celui  aux  oies  sauvages 
volant  en  troupe.  Pour  indiquer  un  corps  de  troupe. 


A 
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ce  sera  le  drapeau  de  peau  de  tigre;  et  celui  au  léo- 
pard, s'il  s  agit  dune  bêle  féroce  (tigre,  léopard, 
hyène  ou  autre). 

«  Quand  un  corps  d  armée  est  en  marche,  le  dra- 
peau à  Toiseau  rouge  est  en  avant  et  celui  au  guer- 
rier noir  en  arrière;  le  dragon  bleu  à  gauche  et  le 
tigre  blanc  à  droite;  le  drapeau  signal  (au  milieu) 
au-dessus  de  tout,  ou  laigle,  pour  exciter  lardeur 
des  soldats.  » 

«Quand  le  roi  est  en  route,  dit  le  Soa,  il  faut 
l'avertir  de  tout  ce  qui  se  présente  pour  qu'il  puisse 
se  mettre  en  garde.  C'est  pourquoi  on  use  de  diffé- 
rents drapeaux.  » 

Plusieurs  de  ceux-ci  nous  sont  connus.  Nous 
avons  vu  les  étendards  aux  faucons  et  aux  tigres. 
Ceux  qui  portent  l'oiseau  rouge  et  le  guerrier  noir 
sont  les  drapeaux  chan-ho  et  y  ing-tchi  expliqués  ci- 
dessus  n"*  3  et  5.  L'oiseau  vert  est  (d'après  le  Sou) 
un  petit  oiseau  aquatique  qu'il  ne  nomme  point. 
Les  oies  volant  en  troupe  régulière  figurent  un  corps 
de  chars  où  de  cavaliers  marchant  en  ordre.  Le 
tigre  s'avançant  avec  courage  et  dignité  représente 
bien  des  guerriers  en  marche.  Le  drapeau -signal 
que  l'on  agite  à  cet  effet  porte  les  sept  étoiles  de  la 
grande  ourse  ou  les  figure.  On  l'agite  pour  donner 
le  signal  de  la  marche  ;  quand  le  corps  d'armée  est 
en  mouvement,  on  l'abaisse.  Par  ses  mouvements  on 
cherche  à  émouvoir  le  cœur  des  guerriers  et  à  les 
exciter  à  lutter  vaillamment.  C'est  ainsi  que  Liu- 
shi  explique  les  deux  termes  du  texte. 
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Les  commentaires  ajoutent  d  autres  détails ,  mais 
ils  sont  étrangers  à  notre  sujet.  Nous  nous  arrêterons 
à  ce  point.  Remarquons  seulement  avec  les  divers 
interprètes  qxie  la  mention  des  cavaliers  (i*î)  nous 
ramène,  quant  au  Li-ki,  aux  derniers  temps  de  la 
dynastie  des  Tcheous. 


> 
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SÉANCE  DU  11  AVRIL  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  par  M.  Renan , 
président.  Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu 
et  adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Tabbé  Loisy,  professeur  d'hébreu  à  l'Université 
catholique ,  présenté  par  MM.  Halévy  et  l'abbé 
Graffîn  ; 

ÂDDA  Ferdj,  instituteur  à  Constantine,  rue  d'Is- 
raël, 37,  présenté  par  MM.  René  Basset  et  de 
Motylinski. 

M.  Halévy  iait  une  communication  sur  quelques  points  de 
la  religion  des  Mandéens.  11  estime  que  les  noms  des  deu!c 
principes  essentiels,  Pirâ  et  Mânâ,  doivent  être  traduits,  le 
premier  par  la  pastèque  et  le  second  par  la  nianne.  C'est  en 
syriaque  que  les  livres  mandéens  ont  été  d'abord  écrits  et 
c'est  par  le  syriaque  que  s'expliquent  les  altérations  des  noms 
bibliques  qu'on  retrouve  dans  ces  livres. 

M.  Berger  continue  ses  observations  sur  les  inscriptions 
néo- puniques.  Il  traite  des  désinences  des  noms  de  villes  de 
Macteur,  Usippa ,  Tœna ,  Mididi ,  Tamarga. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  rindia  Office  :  Armual  Administration  Reports  of  the 
Fêrest  Département  (southeni  and  northeni  circles).  Madras 
Presidency,  for  the  officiai  year  1888-1889;  in-folio. 

XV.  3i 
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Par  IJndia  office  :  Indian  Antiqaary,  Noveaiber  1889  et 
January  1890.  Bombay,  gr.  in-4*. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Dagh-Register.  An  no 
1689.  Batavia ,  1 889 ,  in-^""* 

Par  la  Société  :  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie, 
n'*'  5  et  6.  Paris,  1890 ,  in-8'. 

—  The  American  Journal  of  Philology,  December  1889. 
Paris,  1890,  in-8'. 

—  Mémoires  de  VA  cadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersboarg , 
n**9-i6,  1888-1889,10-4-. 

Par  les  éditeurs  :  Journal  des  savants ,  janvier,  février,  mars 
1 890.  Paris ,  in-4*. 

—  Revue  archéologique,  janvier- février  1890.  Paris, 
in-8^ 

—  Polyhihlion,  parties  technique  et  littéraire.  Mars  1890. 
Paris ,  in^**. 

—  Revue  critique,  n"*  ii-i4.  Paris,  1890,  in-8*. 

—  Annales  de  Tabari  éditées  par  M.  de  Goeje,  1"  série» 
7*  volume,  texte  recensé  par  M.  E.  Prym.  Leide,  1890»  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  Instructions  adressées  par  le  comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques  aux  correspondants  du  Minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  des  heaux-arîs,  Litténdure  la- 
tine et  histoire  du  moyen  âge,  par  M.  L.  Delîsle.  Paris,  1890, 
in-8^ 

—  Histoire  des  religions  de  l'Inde,  par  M.  L.  de  Milloué. 
Paris,  1890,  in-12. 

—  Les  résultats  de  Y  exégèse  biblique,  par  M.  Vcrnes. 
Paris ,  1 889 ,  in- 1 2 . 

—  Les  écritures  permiennes  dans  les  manuscrits  du  xr"  siècle 
(en  russe),  par  M.  A.-S.  Nekrasoff.  Odessa,  1890,  in-8*. 

—  V.  Dingelstedt,  The  Kirghis  and  Kara-Kirghis  (extrait 
du  Scottish  Geographical  Magazine  for  March  1890),  br. 
in.8^ 

—  Larionoff,  Histoire  du  roi  Djemchid  et  des  Div^,  tra- 
duite du  persan.  Paris,  1889,  *"^"8*- 

—  Loqmân  berbère,  axec  quatre  glossaires  et  une  élude  sur 
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la  légende  de  Loqmàn,  par  M.  René  Basset.  Paris,  E.  Le- 
roux, 1890,  in- 12. 

SÉANCE  DU  11  MAI  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard,  en  Tabsence  de  M.  Renan, 
empêché. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  WiLLY  Bang,  professeur  au  collège  de  Melle,  près 
de  Gand  (Belgique),  présenté  par  MM.  C.  de 
Harlez  et  James  Darmesteter; 

KouLiKovsKY,  professeur  de  sanscrit  à  TUniversité 
de  Kharkof,  présenté  par  MM.  James  Darmesteter 
et  Sylvain  Lévy. 

M.  Duval  fait  une  lecture  sur  quelques  mots  nabatéens» 
(Voir  ci-après,  p.  â8o.) 

M.  Oppert  présente  quelques  observations  sur  les  nouvelles 
inscriptions  juridiques  de  Nabonide,  Nabuchodonosor  et 
Cyms,  publiées  par  le  P.  Strassmayer. 

M.  Ph.  Berger  ùài  une  communication  sur  le  nom  du 
mob  d*Ab  qu  il  a  retrouvé  dans  la  seconde  des  inscriptions 
nabâtéennes  de  Pouzzoles ,  et  qui  n  avait  pas  encore  été  lu. 
Il  explique  ensuite  le  nom  niSon  qui  se  lit  dans  une  inscrip- 
tion de  Carthage. 

M.  Halévy  explique  l'expression  de  Nou^schi  désignant, 
dans  les  briques  d'Ël-Amarna,  une  région  de  la  Syrie, 
comme  signifiant  «  le  pays  du  cuivre  ».  M.  Oppert  «fait  quel- 
ques réserves  au  sujet  de  cette  interprétation. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


3i. 
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ANNEXE 
AU  PROCÂS-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU    1  1    MAI   I  89O. 


OBSERVATIONS  SUR  DEUX  MOTS  NABATÉENS. 

I 

Les  courtes  inscriptions  nabatéennes,  ou  proscynèmes 
gravés  sup  les  rochers  de  la  presquHle  du  Sina!  et  du  nord 
du  Hedjaz,  commencent  ordinairement  par  une  ^lutation 
ou  une  bénédiction ,  rhv ,  'T'DT ,  yi2 ,  suivie  du  nom  de  Fau- 
teur de  rinscription  et  du  nom  du  père  de  celui-ci.  En  tète  > 
on  remarque  parfois  une  figure  qui ,  en  y  regardant  de  près , 
semble  composée  de  trois  traits.  Ces  traits  paraissent  former 
le  mot  t<b2  ou  ^h2 ,  comme  l'observe  M.  Euting  \  qui  est  en- 
clin à  leur  attribuer  une  signification ,  sans  doute  un  sens  re- 
ligieux conventionnel.  M.  Levy  croyait  voir  aussi  dans  ces 
signes  quelque  symbole  mystique.  La  lecture  mSs»  certaine 
dans  rinscription  70  de  M.  Euting,  Nahat  Inschr,,  p.  18, 
donne f  à  mon  avis,  la  clef  de  rénigme  ;  j'y.  vcas  une  défor- 
mation de  KdVks  «par  Dieu  I»,  expression  dont  on  se. ser- 
vait pour  invoquer  la  divinité.  Cette  contraction  s'explique 
facilement  dans  un  mot  dont  Tusage  fréquent  avait  fait 
une  simple  exclamation.  On  remarquera  que  là  lecture  K^3 
se  prête  bien  à  la  plupart  des  figures  dessinées  au  commen- 
cement de  ces  proscynèmes.  Cependant  la  lecture  ^^3  pn>- 
posée  en  second  lieu  par  M.  Euting  résulte  d'une  manière 
aussi  certaine  de  l'inscription  copiée  par  M.  Doughty,  dans 
la  planche  IV,  foL  i5,  n*A>  des  Documents  épigmpkiqaes 
publiés  par  M.  Renan. -Ce  mot  ne  parait  différer  que  par  l'écri- 
ture du  premier;  il  avait  certainement  k  même  origine  et' le 

'  Nahatœische  Inschriften  ans  Arahien,  p.  18. 
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même  sens.  Il  rend  compte  de  Texpression  arabe  ^^  «  oui , 
certes»,  dont  la  comparaison  s'impose,  pour  ainsi  dire.  Utie 
autre  déformation  du  mot  K^3  est  K?,  que  Ton  trouve  dans 
Tinscription  60  d'Ëuting,  et  dans  l'inscription  de  I>oughty, 
pi.  X;  dans  la  première  on  lit  :  Q^CT  vh\  et  dans  la  se- 
conde :  pi^DT  vh  suivi  de  plusieurs  noms  de  personnes. 
Quil  ne  puisse  être  question  ici  de  la  négation,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  dire.  Enfin  M.  Euting,  qui  cite,  p.  18, 
note  I ,  la  plupart  des  inscriptions  où  se  trouve  la  figure 
en  question ,  mentionne  Tinscription  palmyrénienne  dans 
Syrie  centrale,  n*  68.  MM.  de  Vogué  et  Mordtmann  li- 
saient en  tête  de  cette  inscription  ")^3*1  ^y,  mais  les  copies 
de  ces  deux  savants  donnent,  à  n*en  pas  douter,  ")^DT  73*. 
I>oit-oh  voir  là  avec  M.  Euting  un  mot  analogue  à  K^3  P  Tel 
n'est  pas  mon  avis,  quelque  tenté  qu'on  soit  de  rapprocher 

l'expression  arabe  J^;  car  celte  expression  a  un  sens  négatif 
évident  «  au  contraire  » ,  et  doit  être  comparée  avec  le  négatif 

hébreu  ^SK ,  ^3 ,  ^^3 ,  syriaque  JS^^d  •  Le  mot  ^3  dans  cette 
inscription  doit  être  traduit  «Bel»  et  considéré  comme  une 
invocation  à  ce  dieu,  qui  était  particulièrement  en  honneur 
à  Palmyre.  M.  Mordtmann  a  publié  un  certain  nombre  de 
sceaux  araméens,  qui  renferment  ce  nom  divin*  (voir  /.  c 
p.  54-56). 

II 

Un  autre  mot  qui  revient  dans  plusieurs  inscriptions  na- 
batéennes  et  sur  le  sens  duquel  on  n'est  pas  encore  fixé  est 
K*73DD .  Quelques  auteurs  lui  attribuaient  le  sens  de  temple , 

en  comparant  l'arabe  4>c;^\.«  dont  nous  avons  fait  mosqaée; 

d'autres,  au  contraire,  envisageant  le  caractère  du  monu- 
ment sur  lequel  sont  gravées  les  inscriptions,  traduisaient 
par  cippe  ou  stèle.  Cependant  M.  Euting  doute ,  avec  raison  à 

*  V.  de  Vogué,  Syrie  centu,  pi.  VII;  Mordlmann,  Neue  Beitràge  zur 
Kande  Palmyras,  pi.  I. 
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mon  avis,  cpie  stèle  rende  le  vrai  sens  da  mot  (voir  Nahai. 
Inschn,  p.  62).  Il  semble  avoir  été  conduit  au  doate  par  un 
petit  monument  au-dessus  duqud  est  gravée  une  inscription 
commençant  par  ce  mot.  Ce  petit  monument  est  une  niche 
dans  laquelle  est  taillé  un  autel  (voir  Euting,  Nabot,  Inschr,, 
p.  6 1  [la  1"  des  nkhes  k  gauche] ,  et  Doughty,  DocumenU  épi- 
graphiques,  pi.  XLV,  n"  55).  On  peut  donc  aiBrmer  avec  quel- 
que certitude  que  le  mot  X*l3DtD  désignait  un  autdi,  soit  un 
autel  réd  destiné  à  recevoir  des  victimes  ou  des  offirandes, 
soit  un  autel  votif  élevé  en  souvenir  d*une  faveur  accordée  par 
un  dieu.  L*autel  taillé  dans  le  roc  à  E3-Hidjr,  dans  l'endroit 
appelé  aujourd'hui  El-Diwân,  était  évidemment  un  autel 
votif;  de  même  la  stèle  de  Dmêr  consacrée  par  une  famille 
entière;  et  sans  doute  également  les  monuments  publiés  dans 
Syrie  centrale,  NahaU,  n""  5,  8  et  9.  Étjmologiquement  le 
sens  d*autel  convient  parfaitement  au  mot  K*13DD,  puisque 
la  racine  *73D  exprimant  Tidée  d'adorer  K*13C0  doit  désigner 
un  lieu  ou  un  objet  servant  à  Tadoration  d'une  divinité. 

RUBBNS  DUVAL, 
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MISCELLANEES  CHINOIS, 

PAR  M.  CAMILLE  IMBAULT  HUART. 

(Suite.) 


LES  DEUX  SOLES  OU  ACTEUR  PAR  AMOUR, 

DRAIIB  CHINOIS  KN  PROSE  ET  EN  VERS. 
(XVII*  SIECLE.) 

Cette  pièce,  dont  le  titre  chinois  est  Jji  S  ^^  Pi-mou-yu 
tles  Soles  >^  est  due  à  un  célèbre  lettré  du  temps  de  Tempe- 
reur  K^ang^hi ,  Li Li-oaong.  Cet  écrivain,  tout  à  la  fois  poète, 
historien,  moraliste,  critique,  naturaliste,  était  un  amateur 
forcené  du  théâtre  :  il  avait  réuni  une  troupe  d'acteurs  d'élite 
et  faisait  représenter  dans  sa  propre  demeure ,  non  seulement 
les  chefs-d*OQuvre  dramatiques  de  la  dynastie  des  Yuan,  mais 
aussi  les  pièces  qu'il  avait  lui-même  composées.  Li  Li-ouong 
a  écrit  un  grand  nombre  de  drames  et  d'opéras  :  dix  de  ceux- 
ci  ,  choisis  parmi  les  meilleurs ,  forment  une  collection  en  dix 
volumes,  intitulée  :  ^  ^  'JT  9.  A  •  Li-ouong  che  tchoung 
k'iu  «  Dix  espèces  de  pièces  de  théâtre  de  Li-ouong  ».  Le  Pi- 
mou-yvL  y  tient  la  septième  place.  Nous  reviendrons  ailleurs , 
avec  plus  de  détails ,  sur  les  pièces  de  ce  recueil  devenu  en 
quelque  sorte  classique  :  quelques-unes  sont  véritablement 
charmantes  et  méritent  d'être  traduites  en  entier. 

ANALYSE, 

Vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ming  vivait  un  certain  lettré 
nommé  Tan  Tch^ou-yu,  plein  de  savoir  et  d'une  belle  figure , 
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mais  très  ambitieux  :  il  venait  de  passer  avec  succès  Texamen 
du  baccalauréat.  Il  avait  dix-huit  à  dix-neuf  ans  et  se  trouvait 
ainsi  à  Tâge  où,  d*ordinaire«  les  Chinois  prennent  femme. 
Malheureusement  Tan  était  très  difficile,  et  personne  ne 
lui  avait  encore  paru  digne  de  fixer  son  choix:  il  voulait 
épouser  une  jeune  fille  belle  douée  de  talents  littéraires. 
Tous  ses  amis  se  moquaient  de  lui  et  se  riaient  de  ses 
rêves. 

Un  jour,  un  de  ses  intimes  vient  l'inviter  à  idler  voir  une 
représentation  donnée  en  plein  vent  par  une  troupe  d'ac- 
trices renommées  :  Tan  résiste  d'abord,  la  comédie  ne  ie 
tente  point.  L'autre  revient  à  la  charge  et  lui  vante  les 
actrices  :  la  plus  célèbre  et  la  plus  belle  est  Lèou  Kiang- 
sien ,  femme  de  l'imprésario.  E^e  chante  à  ravir,  joue  mer- 
veilleusement, et  ses  doux  regards  triomphent  de  tous  les 
cœurs.  Elle  a  une  fille  de  quatorze  ans ,  d*nne  beauté  sans 
égele  et  d*une  intelligence  supérieure  t  mais  d'un  caractère 
singulier,  qui  n'a  pas  encore  foulé  les  planches  ni  chanté  en 
public  :  Lèou  Miaô-kou  (tel  est  le  nom  de  cette  créature 
divine)  se  contente  d'assister  h  toutes  les  représentations. 

Tnn  et  ses  amis  vont  donc  au  théâtre  :  ils  se  commnni* 
quent  leurs  mutuelles  impressions  sur  la  pièce  et  les  actrices  : 
tous  couvrent  de  louanges  la  belle  Lèou  Kiang-sien ,  excepté 
Tan  qui  ne  la  trouve  point  de  son  gont.  «J'ai  vu  qudque 
chose  de  mieux,  dit-il,  cest  la  jeune  Miaô-lcou.  Si  celle-ci 
chantait,  elle  effacerait  entièrement  sa  mère;  mais  elle  n'est 
encore  qu'un  morceau  de  jade  brut  scellé  dans  un  amas  de 
pierres. .  .  ■  Pour  le  faire  court,  il  tombe  amoureux  de  la 
jeune  fille,  il  revient  au  théâtre  seidement  pour  eUe,  et, 
chaque  soir,  la  pièce  finie,  la  suit  jusqu'à  sa  demeure.  De 
son  côté ,  Miaô-kou  a  remarqué  ce  beau  jeune  honmie  aux 
manières  distinguées  qui  ne  la  quitte  jamais  du  regard  et 
qui  semble  électrisé  par  elle  au  point  de  ne  pouvoir  la  quitter 
qu'à  la  porte  de  sa  maison.  EUe  s'éprend  naturellement  de 
son  adorateur. 

Sur  ces  entrefaites,  l'imprésario  Lèou  Ouen-ts'ing  faH 
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part  à  la  prima  donna,  sa  femme,  des  projets  qu'il  a  conçus 
tout  nouvellement  pour  exciter  la  curiosité  du  public  :  «  Nous 
avons  fait  beaucoup  d'argent  avec  notre  troupe,  mais  elle 
commence  à  être  trop  connue ,  à  se  faire  vieille  ;  elle  est  usée. 
Il  faut  penser  à  faire  du  nouveau  :  créons  une  nouvelle  troupe 
d* élite  dans  laquelle  notre  fille  tiendra  les  premiers  rôles.  Il 
n'y  a  à  cela  qu'une  difficulté ,  répond  Kiang-sien ,  c'est  que 
Miaô-kou  n*a  pas  envie  d'entrer  au  tliéàtre  :  cependant  je 
vais  encore  l'interroger  sur  ce  point.»  La  jeune  fille  arrive; 
elle  réplique  à  sa  mère  qu'ils  ont  assez  d'argent  pour  vivre 
heureux ,  et  qu'il  est  inutile  qu'elle  fasse  un  métier  aussi  bas  : 
«  Mais ,  fait  la  mère ,  on  se  fait  actrice  pour  gagner  de  l'ar- 
gent; cela  n'entraine  à  rien.  Tout  est  faux  au  théâtre  i  les 
paroles  comme  les  gestes  n'y  ont  aucune  signification  réelle. 
Il  faut  regarder,  mais  se  garder  de  manger.  —  Très  bien , 
riposte  l'ingénue,  mais  si  l'on  verse  un  verre  de  bon  vin  à 
qudqu'un,  celui-ci  se  contentera- t-il  d'en  humer  le  parfiim 
sans  y  porter  les  lèvres  P  »  Elle  finit  toutefois  par  consentir  à 
entrer  dans  la  nouvelle  troupe  et  propose  à  son  père,  qui 
lui  demande  par  quel  moyen  on  peut  avoir  des  élèves  pour 
apprendre  le  métier,  de  faire  poser  à  la  porte  une  pancarte 
invitant  les  candidats  acteurs  à  se  présenter. 

Notre  amoureux,  qui  ne  cesse  de  passer  et  repasser  de- 
vant la  maison  de  sa  belle,  voit  cette  affiche  et  se  laisse 
tenter  par  cette  occasion  inespérée  de  se  rapprocher  de 
l'objet  aimé.  Il  hésite  bien  un  moment:  pour  un  lettré,  c'est 
un  déshonneur  que  d'embrasser  la  carrière  du  théâtre;  enfin 
l'amour  l'emporte  sur  ses  scrupules  :  il  s'engage  dans  la 
troupe  en  formation.  Celle-ci  est  bientôt  constituée  :  un 
habile  professeur  de  déclamation  est  appelé  par  l'impré- 
sario pour  donner  des  leçons  aux  débutants  :  la  jeune  Miaô- 
kou  est  choisie  pour  siaô-tan  oujeane  première;  le  lettré  Tan 
devient  un  ^houa-lien,  c'est-à-dire  une  espèce  d'arlequin,  per- 
sonnage qui  se  farde  de  la  façon  la  plus  grotesque ,  qui  saute 
et  fait  des  cabrioles.  Le  règlement  de  la  troupe  est  très  sé- 
vère .  les  ^houa-lièn  ne  peuvent  chanter  avec  la  siaô-tan,  ni 
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inèuie  paraître  en  scène  avec  elle.  Voilà  donc  noire  amou- 
reox  peu  satisfait  de  son  rôle.  U  se  décide  à  écrire  un  billet 
doux  à  Miaô-kou  et  à  lui  dévoiler  son  amour  à  Taide  de 
fleurs  de  rhétorique  bien  choisies  :  il  explique  qu'il  n'est 
venu  que  pour  elle ,  que  par  suite  du  rôle  qu  on  lui  a  donné 
il  ne  peut  ni  la  voir  ni  lui  parier,  que  toujours  il  est  séparé 
de  celle  qui  fait  sa  vie ,  qu'il  lui  est  impossible  «  d*apaiser 
son  cœuri,  etc.  En  attendant  une  occasion  propice  pour 
remettre  cette  lettre  à  la  jeune  fille,  il  la  cache  dans  son 
sein. 

Le  jour  des  examens  arrive  :  le  professeur  fait  réciter  leurs 
rôles  à  tous  les  élèves.  A  son  désappointement ,  Tan  et  Miaô- 
kou  savent  seuls  leurs  répliques  dans  la  perfection ,  chantent 
et  jouent  suivant  les  règles  de  Fart.  Les  autres  sont  de  par- 
faites nullités.  Le  professeur  se  fâche,  tempête,  frappe  les 
maladroits ,  puis  il  sort  furieux  pour  aller  se  plaindre  à  Tim- 
presario.  La  colère  et  la  jalousie  régnent  parmi  les  autres 
acteurs  :  ils  forment  le  complot  de  donner  une  bonne  volée 
au  lettré  Tan,  afin  qu'à  l'avenir  il  fasse  preuve  de  moins 
d'aptitude  et  d'intelligence  et  s'applique  à  ne  pas  les  dé- 
passer. Une  mêlée  générale  s'ensuit  :  le  pauvre  lettré  est 
frappé,  houspillé,  injurié;  il  cherche  à  leur  échapper;  il  est 
poursuivi  par  toute  la  bande  qui  fait  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  coups.  Au  beau  milieu  de  la  bagarre  survient  Miaô- 
kou  :  elle  tente  d'exhorter  et  de  séparer  les  combattants ,  ses 
efforts  ne  servent  de  rien.  Tout  à  coup,  dans  la  lutte,  le 
billet  doux  de  l'amoureux  tombe  à  ses  pieds  :  elle  s'en  em- 
pare précipitamment,  voit  qu'il  lui  est  adressé  et  se  hâte  de 
le  cacher  dans  sa  robe.  A  ce  moment,  un  des  apprentis  ac- 
teurs crie  à  la  cantonade  :  «  Le  maître  arrive  !  »  Tous  les 
combattants  s'égrènent  aussitôt  dans  une  fuite  désordonnée. 

Rentrée  dans  sa  chambre ,  la  jeune  fille  s'empresse  de  fire 
la  missive  qui  lui  est  parvenue  si  étrangement  :  elle  com- 
prend alors  pourquoi  le  lettré  Tan  est  venu  s'engager  :  ce 
n'est  pas  pour  être  acteur,  c'est  pour  elle-même  ! .  .  .  Son 
cœur  est  de  plus  en  plus  dévoré  par  l'amour.  Elle  voudrait 
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bien  répondre  au  billet  de  son  amoureux ,  mais  les  rites ,  les 
inexorables  rites  s'y  opposent  formellement.  EUle  s*avise  alors 
d'un  expédient.  Lors  de  la  répétition ,  elle  ajoute  à  son  rôle 
une  chanson  que  Tan  peut  seul  comprendre  :  elle  lui  donne 
le  conseil  de  dire  qu'il  va  quitter  la  troupe  si  on  ne  lui 
donne  pas  un  meilleur  rôle.  Dissimulé  derrière  un  portant 
pour  entendre  chanter  sa  bien-aimée,  l'amoureux  saisit  le 
prétexte  qui  lui  est  ainsi  suggéré  :  il  court  à  l'imprésario  et 
lui  fait  part  de  son  intention  d'abandonner  le  théâtre. 
Grande  colère  de  Lèou  Ouen-ts'ing  :  «  Quelle  mouche  vous 
pique,  s'écrie-t-il ,  n*ètes-vous  pas  bien  ici?  N'ètes-vous  pas 
content  de  vos  progrès?  Vous  réussissez  cependant  à  mer- 
veille. Il  ne  fallait  pas  venir  alors,  si  vous  ne  comptiez  pas 
rester.  IVf ais  on  ne  part  pas  de  la  sorte  sans  raison ,  quelle  est 
la  vôtre?  —  Je  ne  suis  pas  satisfait  de  mon  rôle,  fait  Tan, 
la  tête  basse  :  je  suis  un  lettré  et  je  voudrais  avoir  un  rôle 
plus  relevé  et  plus  important,  faire  un  empereur,  un  prince 
ou  un  grand  mandarin.  Je  m'imaginerais  alors  être  quelque 
chose.  —  Qu'à  cela  ne  tienne  !  réplique  l'imprésario  : 
vous  aurez  de  tels  rôles.  D'ailleurs ,  votre  mine  et  votre  pres- 
tance ,  autant  que  votre  talent ,  vous  désignent  pour  ces  em- 
plois difficiles  ;  j'avais  bien  vu  déjà,  à  vos  manières  distin- 
guées, que  vous  étiez  un  lettré,  cl  c'est  pour  cela  que  je  ne 
voulais  pas  vous  fatiguer  à  chanter  tous  les  soirs.  ^-  Cela 
ne  fait  rien,  reprend  l'amoureux,  croyez- vous  qu'il  n'y  ait 
que  votre  fille  et  mes  camarades  qui  puissent  travailler  à  ce 
point?  »  Dès  ce  jour,  il  attaque  les  nouveaux  rôles;  il  se  sent 
au  comUe  de  la  joie  :  il  est  en  scène  avec  sa  belle ,  il  chante 
des  duos  avec  elle ,  il  lui  parle . . .  Bientôt  la  troupe  part  pour 
donner  des  représentations  en  province.  De  ville  en  viUe , 
de  bourg  en  bourg,  elle  arrive  au  Tche-kiang  et  le  succès 
qu'elle  remporte  dans  tous  les  lieux  où  elle  passe  lui  fait  en 
peu  de  temps  une  renommée  plus  grande  encore  que  celle 
dont  jouissait  Kiang-sien  et  ses  compagnes. 

En  ce  temps,  la  population  d'un  petit  bourg  commercial 
du  Tche-kiang  s'apprêtait  à  une  grande  fête  en  l'honneur 
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d'un  ancien  mandarin  de  Tendroit ,  nommé  Yen ,  qui ,  après 
sa  mort,  avait  été  canonisé  comme  P^ing-lang-^he^oa  (Mar^ 
quis  Pacificateur  des  vagaes),  four  avoir  sauvé  le  pays  de 
nombreuses  inondations.  Les  principaux  habitants  se  ren- 
dent chez  un  notable ,  Ts'ien  Ouang-kouan ,  riche  marchand, 
et  le  supplient  d*en  être  Tordonnateur  :  Ts'ien  Ouang-kouan 
accepte  et  préside  aux  préparatifs  :  ■  Pour  célébrer  une  fête 
de  ce  genre,  pour  donner  de  Téclat  à  cette  manifestation 
des  sentiments  publics,  il  faut  quil  y  ait  une  représentation 
tliéâtrale  :  c'est  un  usage  traditionnel.  Faisons  venir  la  troupe 
de  Lëou  Kiang-sien  !  »  Ainsi  proposa- 1-il.  11  avait  ses  raisons 
en  citant  Kiang-sien  :  c'était  une  ancienne  connaissance  à 
lui  ;  il  n'aurait  pas  été  fâché  de  la  revoir  aux  dépens  de  la 
communauté.  Mais  les  habitants  protestent  :  ils  ont  entendu 
parler  de  la  troupe  de  Lëou  Miaô-kou,  ils  désirent  Tavoir, 
ils  l'exigent  presque.  L'ancien  viveur  tient  bon  et  résiste. 
Enfm,  après  un  long  débat,  on  se  décide  à  appeler  les  deux 
troupes. 

A  leur  venue,  Ouang-kouan  ne  peut  s'empêcher  de  com- 
parer la  mère  et  la  fille,  et  il  trouve  que  celle-ci  est  bien 
supérieure  à  la  première,  tant  par  sa  jeunesse  que  par  sa 
grâce ,  sa  beauté  et  son  intelligence  :  en  un  mot ,  eUe  lui 
plaît  beaucoup.  Il  fait  venir  Kiang'sien  chez  lui  et  déclare 
qu'en  souvenir  de  leurs  anciennes  relations  il  veut  être  Ten- 
tremetteur  du  mariage  de  M iaô-kou  et  lui  chercher  un  mari 
digne  d'elle ,  si  elle  n'est  pas  encore  fiancée,  c  Elle  ne  Test 
pas,  répond  la  mère.  —  Parfait  1  reprend  Ouang-kouan. 
Voulez- vous  la  marier  à  un  homme  comme  moi,  posé,  établi 
et  riche?  -^  Je  serais  très  contente  et  très  honorée,  dit 
Kiang-sien.  ^-*  Combien  voidez-vous  pour  présent  de  noces  ? 
—  Mille  taels.  -^  Eh  bien,  conclut  Ouang-kouan,  puis- 
que vous  voulez  un  homme  comme  moi,  je  me  présente 
moi-même  :  voici  mille  taels  que  je  viens  justement  de  re- 
cevoir, prenez-les  :  rafiaire  est  entendue.  » 

La  mère  rentre  chez  elle  avec  les  mille  taels  en  lingots 
enveloppés  dans  un  mouchoir.  «  Qu'avez-vous  là  de  si  lourd 
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dans  ce  paquet,  maman?  demande  Miaô-kou.  »  Aux  pres- 
santes questions  de  sa  fiUe ,  Kiang-sien  avoue  qu'elle  a  reçu 
cet  aident  comme  présent  de  noces ...  «  Vous  m'avez  pro* 
mise  à  quelqu'un,  s'écria  la  jeune  fille,  oubliez-vous  donc 
que  je  suis  déjà  fiancée  P  —  Comment ,  s'exclama  la  mère 

étonnée;  à  qui?  Et  qui  a  été  l'entremetteur? — 

Mais...  à  Tan,  réplique  l'astucieuse  Miaô-kou,  papa  et 
vous  avez  été  les  entremetteurs  :  vous  m'avez  fait  chanter 
et  jouer  avec  Tan  dans  ce  but;  lui  et  moi  nous  avons  été  au 
théâtre  comme  mari  et  femme.  Si  j'avais  su  que  ce  n'était 
pas  votre  dessein,  je  n'aurais  jamais  accepté  de  chanter  dans 
ces  conditions.  Je  n  oserai  plus  regarder  Tan  en  face  :  je  ne 
puis  lui  manquer  de  parole!  —  Ni  moi  à  Ouang-kouan, 
dit  Kiang-sien  courroucée;  du  reste,  voici  l'argent;  c'est  une 
affaire  finie  et  arrangée.  Je  ne  change  jamais  d'opinion  ;  ce 
sera  ainsi  ;  tenez-le-vous  pour  dit . . .  »  ;  et  elle  sort  en  fermant 
bruyamment  la  porte. 

Restée  seule,  la  jeune  fdle  fond  en  larmes  :  elle  se  plaint 
des  misères  de  Ja  vie  et  entrecoupe  ses  malédictions  de 
pleurs  amers.  Placée  dans  une  alternative  si  difficile,  elle 
prend  la  résolution  de  mettre  fin  à  ses  jours.  Elle  court  à  sa 
mère  et  lui  dit  qu'elle  accepte:  «  Après-demain  soir,  la  repré- 
sentation finie,  Ouang-kouan  pourra  m' emmener  chez  lui!  » 
Puis  elle  assemble  tous  ses  camarades  de  la  troupe  :  «  Après- 
demain,  dit -elle,  je  chanterai  pour  la  dernière  fois.  Je 
veux  terminer  ma  carrière  théâtrale  par  un  succès  sans  pré- 
cédent :  faites-donc  tous  vos  efforts  pour  me  seconder  et 
pour  rivaliser  de  talent  et  d'entrain.  Nous  jouerons  la  pièce 
T*éourkiang  (litt.  se  jeter  dans  lejleuve),  »  Ce  drame  est  l'his- 
toire d'une  jeune  fille  qui ,  ne  pouvant  épouser  son  amou- 
reux, se  jette  de  désespoir  dans  le  Yang-tse-kiang.  Le  temple 
de  Ping-lang-^he'ou ,  dans  lequel  aura  lieu  la  représentation , 
est  justement  situé  sur  le  bord  d'une  profonde  rivière,  et, 
d'un  saut,  il  est  aisé  de  se  précipiter  dans  les  ondes.  Au  lieu 
de  feindre  de  se  noyer  dans  la  coulisse ,  comme  l'actrice  qui 
joue  l'héroïne  de  la  pièce  doit  le  faire ,  elle  se  jettera  réelle- 
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ment  dans  la  rivière  et  périra  ainsi  à  l  apogée  de  son  succès , 
puisqu'elle  ne  peut  être  à  celui  qu'elle  aime.  Le  soir  de  la 
représentation  arrive  :  tout  marche  à  souhait;  les  actrices  et 
acteurs  se  surpassent,  T émotion  va  grandissant  parmi  les 
spectateurs.  Au  moment  le  plus  pathétique,  lorsque  Thé- 
roïne  doit  s'esquiver  dans  la  coulisse,  soi-disant  noyée,  tout 
à  coup  voici  Miaô-kou  qui  s*élance,  franchit  d'un  hond  la 
balustrade  de  la  terrasse  du  temple  transformée  en  scène 
et  disparaît  dans  )a  rivière,  entraînée  par  le  courant. .  . 
Depuis  quelques  jours.  Tan  savait  l'union  à  laquelle  son 
amante  était  condamnée  :  désespéré  et  malade  d'amour,  il 
avait  cependant  voulu  assister  au  spectacle.  Au  milieu  de 
l'agitation  générale,  il  comprend  l'action  de  Miaô-kou;  il 
veut  mourir  avec  elle,  il  court,  il  vole,  et,  d*un  élan,  il  se 
précipite  dans  la  rivière  qui  l'engloutit . .  . 

Le  merveilleux,  tant  chéri  des  Chinois,  apparaît  alors: 
P'ing-lang-^he'ou ,  semble-t-il ,  occupe  d'importantes  fonctions 
aux  enfers.  Des  esprits  viennent  lui  raconter  ce  qui  s'est 
passé  dans  son  temple  et  lui  narrer  les  événements  qui  en 
ont  été  la  cause.  P^ing-lang-'he'ou  est  touché  de  la  fibdélité 
des  deux  amants  :  il  fait  apporter  leurs  cadavres  et  les  change 
en  deux  magnifiques  soles  ;  sur  ses  ordres ,  ces  poissons  sont 
jetés  dans  une  rivière  du  Tche-kiang  en  toute  liberté. 

Or  un  certain  Moung  Jonng,  qui  avait  exercé  jadis  les 
fonctions  de  taô-taî  à  Ting-tchéou-fou  au  Chan-toung  et  qui, 
en  dépit  des  sollicitations  des  populations  et  des  prières  de 
ses  supérieurs,  avait  un  beau  jour  donné  sa  démission  et  pris 
la  fuite  pour  se  soustraire  au  fardeau  des  affaires  publiques  en 
même  temps  qu'à  la  crainte  de  voir  réapparaître  un  terrible 
chef  rebelle  qu'il  avait  vaincu ,  s'était  réfugié  dans  le  Tche- 
kiang  avec  toute  sa  famille  et  passait  son  temps  en  se  livrant 
aux  plaisirs  de  la  pèche  à  la  ligne.  Un  jour,  deux  de  ses  ser- 
viteurs, péchant  au  filet  dans  la  rivière,  prirent  deux  su- 
perbes soles  de  taille  extraordinaire  :  étonnés,  ils  recouvri- 
rent les  poissons  d'un  sâ-y,  vêtement  de  pluie  en  paille  usité 
par   les  campagnards,  et  coururent  les  montrer  à  Moung 
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Joiing.  Celui-ci  découvre  les  poissons  et  trouve  deux  cadavres 
respirant  encore,  ceux  de  Miaô-kou  et  de  son  amant.  Des 
soins  leur  sont  prodigués;  on  les  ranime,  on  les  rappelle  à 
la  vie.  Moung  Joung  interroge  les  deux  jeunes  gens  et  apprend 
toute  leur  histoire.  Il  veut  que  leurs  noces  soient  célébrées 
chez  lui  et  désire  que  les  nouveaux  époux  s^établissent  pour 
jamais  dans  sa  demeure. 

Quelque  temps  après ,  Tan  se  rend  à  Péking  pour  passer 
les  examens  de  la  capitale  ;  il  est  reçu  docteur,  puis  nommé 
préfet  de  Teng-tche'ou-fou  (Chan-toung).  Avant  de  se  rendre 
à  son  poste ,  il  revient  saluer  son  bienfaiteur.  La  femme  de 
Moung  Joung,  qui  chérit  le  jeune  couple  comme  sa  propre 
progéniture,  supplie  son  mari  de  dévoiler  à  Tan  les  strata* 
gèmes  qui  lui  ont  servi  autrefois  à  vaincre  les  rebelles  du 
Teng-tche'ou  :  le  nouveau  préfet  va,  en  effet,  avoir  à  lutter 
contre  eux.  Moung  Joung  hésite  d'abord ,  car  il  a  peur  qu*on 
ne  découvre  un  jour  sa  retraite  :  il  se  décide  enfin  à  mettre 
par  écrit  ses  conseils,  et  il  dissimule  le  volume,  signé  P'ing- 
lang-^ke^oa,  dans  la  malle  de  Tan. 

Les  deux  jeunes  époux  se  dirigent  vers  le  bourg  où  se 
trouve  le  temple  de  PHng-lang-*he*ou  afin  de  remercier  le 
Génie  de  ses  nombreux  bienfaits.  Ils  y  arrivent  le  3  du 
douzième  mois,  jour  où  Ton  célèbre  sa  fête.  Leur  barque 
mandarînale ,  ornée  des  étendards  officiels ,  jette  Tancre  tout 
à  côté  du  temple.  Par  une  coïncidence  étonnante ,  la  troupe 
de  Lèou  Kiang-sien  y  est  revenue  donner  une  représentation. 
Pour  voir  si  sa  mère  se  souvient  encore  d'elle ,  Miaô-kou  fait 
demander  par  son  mari  que  la  troupe  joue  la  pièce  T^eou- 
lâang.  On  obtempère  au  désir  du  mandarin.  Kiang-sien  joue 
le  rôle  de  Théroïne ,  et ,  se  rappelant  la  soirée  funèbre  où  sa 
fille  a  péri ,  elle  peut  à  grand'peine  retenir  ses  larmes.  Enfin , 
au  moment  où  T héroïne  se  noie,  la  pauvre  mère,  vaincue 
par  le  désespoir,  tombe  sur  la  scène  en  s*écriant  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  «Miaô-kou!  ma  fille!  C'est  ici  que 
tu  as  disparu  ! . . .  Ne  te  reverrai-je  donc  jamais  ? ...  »  Touchée 
du  souvenir  de  sa  mère,  Miaô-kou  se  fait  reconnaître  ainsi 
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que  son  mari  :  à  leur  vue  on  croît  voir  des  revenants.  Les 
moments  d*effusion  et  d'épanchemenls  passés,  les  jeunes 
gens  pressent  Kiang-sien  de  licencier  sa  troupe  et  de  venir 
vivre  avec  eux  chez  Moung  Joung  :  heureux  d'avoir  retrouvé 
son  enfant,  Kiang-sien  accepte  avec  honheur. 

Cependant  Tan  doit  aller  prendre  possession  de  son 
poste  :  il  se  met  en  route  et  étudie  en  chemin  le  livre  mys- 
térieux qu  il  a  découvert  dans  sa  malle.  Avant  son  arrivée  à 
Teng-tcheou ,  d'étranges  événements  se  produisent.  Les  re- 
belles sont  à  la  veille  de  prendre  les  armes  :  ils  ne  craignent 
qu'un  seul  homme ,  Moung  Joung.  Ils  imaginent  d^habiller 
un  individu  de  la  même  manière  que  l'ancien  tao-taî  avait 
accoutumé  de  le  faire ,  puis  le  font  pécher  à  la  ligne ,  plaisir 
favori  de  Moung  Joung.  Les  populations  reconnaissent  leur 
ancien  mandarin  ;  elles  le  prient  de  revenir  les  administrer . . . 
Le  faux  Moung  Joung  les  repousse  d'abord,  puis  finit  par 
céder  à  leurs  prières.  Alors  les  rebelles  se  soulèvent.  Le  faux 
tao-taî  marche  contre  eux,  mais,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains,  passe  de  leur  côté  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes.  La  terreur  règne  dans  la  contrée.  Arrive  Tan, 
comme  un  Deus  ex  machina  :  grâce  aux  stratagèmes  de  son 
livre,  il  défait  totalement  les  révoltés  et  s'empare  de  leur 
chef:  Moung  Joung  seul  est  introuvable.  Des  ordres  sont 
donnés  partout  pour  qu'on  l'arrête  mort  ou  vif.  Quelques 
sbires  adroits  découvrent  le  vrai  Moung  Joung  dans  le  Tche- 
kîang;  ils  l'amènent  à  Tan  malgré  ses  dénégations.  Le 
préfet  vainqueur,  de  plus  en  plus  étonné ,  confronte  Moung 
Joung  avec  les  chefs  insurgés,  et  alors  toute  la  vérité  se 
dévoile.  Moung  Joung  est  remis  en  liberté.  Il  termine  en 
quelque  sorte  la  pièce  par  ces  paroles  toutes  philosophiques  : 
a  En  ce  monde ,  il  y  a  l'été  et  l'hiver  comme  U  y  a  la  bonne 
et  la  mauvaise  fortune  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  durables. 
Allons  donc  dans  notre  famille ,  loin  des  affaires  publiques  et 
des  honneurs,  couler  en  paix  des  jours  calmes  et  heureux!  » 
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II 

LES  GÉNIES  DES  PORTES. 
LÉGENDE  CHINOISE  ^ 

L'empereur  T*aï-tsoung,  deuxième  souverain  de  la  grande 
dynastie  des  T*ang,  était  de  retour  de  sa  malheureuse  expé- 
dition contre  la  Corée  *  :  il  avait  totalement  échoué  au  siège 
de  la  ville  d'An-che,  malgré  les  prodiges  de  valeur  de  ses 
généraux  et  de  ses  soldats  et ,  contraint  de  battre  en  retraite , 
il  s'était  vu  en  butte  à  l'insolence  du  gouverneur  coréen, 
C[ui,  par  dérision,  l'avait  salué  du  haut  des  remparts  pour 
prendre  congé  de  lui,  et  lui  avait  souhaité  bon  voyage.  La 
rage  dans  le  cœur,  T'ai-tsoung  s'éloigna  de  cette  ville  qu'il 
regardait  avec  raison  comme  l'écueil  de  sa  gloire  :  les  cui- 
sants regrets  d'avoir  entrepris  cette  triste  campagne  ne  le 
cédaient  en  lui  qu'au  désespoir  et  à  la  honte  d'avoir  reculé 
devant  les  troupes  d'un  roitelet  qu'il  considérait  comme 
vassal  de  sa  couronne.  Sous  les  lambris  dorés  de  son  magni- 
fique palais  impérial ,  il  ne  trouvait  plus  le  repos.  La  vie  ne 
lui  paraissait  plus  qu'un  lourd  fardeau;  les  doux  sourires 
des  plus  jolies  femmes  de  son  gynécée  ne  parvenaient  plus , 
comme  autrefois ,  à  égayer  son  auguste  front. 

Sa  santé  s'altéra  notablement  et  il  tomba  malade  :  en 
vain  les  princes  de  la  science  comme  les  plus  illustres  char- 
latans furent  appelés  à  son  chevet  :  nul  ne  put  le  guérir. 
L'âme  même  était  profondément  atteinte.  Une  nuit,  entre 
autres ,  T'aï-tsoung  fut  agité  par  de  terribles  cauchemars  : 
au  milieu  d'une  fièvre  ardente,  le  souvenir  de  sa  retraite  lui 

'  D'après  le  ^  Jf/jf  §^  Séou  chen-ki  ou  ^  Jf/jf  ^  ^  Séou  chen 
td'tsaan,  sur  lequel  cf.  notre  Légende  dm  premier  pape  taoiste,  page  5 ,  et 

^^  W  le  ÏË  Si-yéou-ki  de  $ji  ^\^  Kiéou  TchW-ki,  de  la  dynastie 
Yuan  ou  mongole. 

'  Cf.  VHistoire  de  la  Chine  de  Mailla ,  et  Mémoires  concernant  les  Chinois , 
i.  V,  portraits  de  T'aï-tsoung 

\v.  3  ? 
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apparut  plus  vif  encore  :  il  se  crut  entouré  d'une  foule  de 
démons  et  de  diables  qui  se  moquaient  de  lui,  lui  jetaient 
des  injures  à  la  face  ou  ricanaient  dans  les  couloirs  sonores 
du  palais.  «  Les  voici  I  s'écriait-il  dans  son  délire ,  les  voici  ! 
ils  me  lancent  des  pierres  et  des  tuiles!  ils  me  déchirent!  ils 
me  tuent!  Au  secours!  au  secours!  Que  ma  garde  les 
chasse  I ...  » 

Le  lendemain  matin,  au  conseil  des  ministres,  pâle  et 
défait,  encore  sous  Timpression  des  mauvais  rêves  de  la  nuit 
précédente ,  il  raconta  ce  qu  il  avoii  souffert. 

—  Sire,  dit  Tun  de  ses  ministres,  T'sin  Chou-paô \  j'ai 
passé  toute  ma  vie  à  tuer  des  hommes  avec  autant  d'insou- 
ciance que  s'il  se  fût  agi  seulement  de  couper  des  courges 
en  deux;  j'ai  accumulé  cadavres  sur  cadavres  comme  si  ce 
n'avait  été  que  des  fourmis*.  Pourquoi  redouteraîs-je  des 
démons  ?  Je  désire  veiller  avec  Hou  King-teh  '  sur  le  repos  de 
Votre  Majesté  :  revêtus  de  nos  cuirasses ,  casque  en  tête  et 
sabre  en  main,  nous  monterons  la  garde  à  la  porte  de  sa 
chambre  I  » 

L'empereur  accepta  la  proposition  :  cette  nuit-là,  il  dormit 
en  effet  d'un  sommeil  calme  et  paisible.  La  présence  des 
deux  guerriers  intimida  les  esprits  infernaux  qui  n'osèrent 
plus  dès  lors  venir  troubler  la  tranquillité  du  souverain. 
Cependant  T'ai-tsoung  avait  des  remords  :  il  ne  pouvait 

'  M&^  IVin  Choupaô,  doot  le  ^  était  ^  Kloiing:  simple 
soldat  sous  les  Souei ,  il  se  rallia  à  la  cause  des  Tang  et  parvint  aux  plus 
hauts  grades.  Sous  Taî-tsouug,  ii  ^ut  ^  ]^  ff^  ^  ^  ^i  Tsô-vou- 
eueï  ta  tsiang-kiun ,  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale.  Son  por- 
trait fut  placé  dans  le  ^  j^  ^  lintf'yen-hô  ou  «Galerie  des  vingt-quatre 
héros  »  (  Annales  des  Tang  ) . 

'  Ce  personnage  est  |^  j|§  ^  Yu-ich*e  Koung,  iiirnomiiië  ^  ^ 
King-teh ,  et  Hou  J^  King-tô,  à  cause  de  son  origiae  étrangère  (sans  doute 
tartare).  Cf.  May  ers,  Manual,  p.  aSS,  n**  9^6,  et  Mémoires  concernant  les 
Chinois,  tome  V,  pages  189-194.  Son  portrait  était  a«  septième  rang  dans 
la  galerie  des  héros  des  Tang. 
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supporter  que  ses  deux  vaillants  généraux  fussent  obligés 
de  passer  des  nuits  blanches  tandis  que  lui  même  jouissait 
des  délices  d'un  profond  sommeil.  Il  fit  donc  appeler  d'im- 
biles  peintres  et  leur  ordonna  de  reproduire  Firaage  de  T^sin 
Ghou-paô  et  de  Hou  King-teh ,  tenant  à  la  main  une  hache  de 
jade  et  portant  à  la  ceinture  un  arc  et  des  flèches.  Selon  ses 
instructions,  ces  deux  portraits  furent  appendus  aux  portes 
de  droite  et  de  gauche  de  son  palais  afin  de  chasser  les  ma- 
lins esprits.  Ces  images  se  trouvèrent  être  une  égide  aus&i 
puissante  que  la  présence  des  généraux.  Les  démons  ne  revin- 
rent plus  jamais  et  leurs  vainqueurs  purent  se  reposer  sur 
les  lauriers  qu'ils  avaient  mérités  par  leurs  victoires  sur  les 
hommes  comme  sur  les  diables. 

La  Cour,  toujours  prête  à  suivre  l'exemple  du  souverain , 
s'empressa  de  Timiter,  et  bientôt  les  portes  de  tous  les  palais 
furent  ornées  des  faces  coloriées  de  T^sin  Chou-paô  et  de 
Hou  King-teh.  Le  peuple  fit  de  même  et  canonisa  les  deux 
héros  sous  le  nom  de  Men  Chen  «Génies  des  Porles  ^  ». 

Cet  usage ,  transmis  de  génération  en  génération ,  est  en- 
core en  vigueur  de  nos  jours.  Dans  tout  l'empire,  lorsque 
arrive  le  dernier  soir  de  Tannée ,  chacun  achète  et  colle  sur 
sa  porte,  chacune  sur  un  battant,  deux  gravures  enluminées 
qui  représentent  ou  sont  censées  représenter,  dans  leur  atti- 
rail belliqueux  du  temps ,  les  deux  ministres  de  T'aï-tsoung. 
«  L'esprit  malin ,  dit-on  parmi  le  peuple  naïf  et  crédule , 
n'oie  jamais  franchir  un  seuil  si  bien  gardé.  »  Beaucoup  ne 
croient  pas  plus  à  l'efficacité  de  ces  amulettes  qu'à  l'exis- 
tence même  des  diables  et  des  démons  malfaisants  ;  mais, 
de  la  présence  en  effigie  des  Men  Chen,  ils  ont  fait  une 
question  de  rites,  et  ils  continuent  de  coller  ces  gravures  sur 
leur  porte  avec  une  régularité  constante  et  périodique  qui 
est  principalement  due  à  leur  amour  des  choses  antiques, 
érigé  de  temps  immémorial  en  véritable  système. 

*   W  ït  **"  P?  St  -^  JKF  3?  «les  deux  généraux  génies  des  Portes»^ 
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DE  QUELQUES  TRAVAUX  INEDITS 

DE  JEAN  HUMBERT, 

ARABISANT  GENEVOIS, 

PAR  M.  EDOUARD  MONTET. 


Ayant  eu  l'occasion  récemment  d'examiner  à  loisir  plusieurs 
manuscrits  de  Jean  Humbert ,  qui  enseigna  Tarabe  à  1  ancienne 
Académie  de  Genève,  les  travaux  inédits  de  l'arabisant  gene- 
vois nous  parurent  dignes  d'être  signalés  à  l'attention  des 
orientalistes.  Le  neveu  de  l'auteur,  M.  Edouard  Humbert, 
professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de  Genève , 
voulut  bien  nous  encourager  dans  l'étude  que  nous  nous  pro- 
posons d'écrire  sur  noire  prédécesseur  dans  l'enseignement 
de  la  langue  arabe  ;  il  comptait  même  nous  fournir  de  pré- 
(icuses  indications  à  cet  égard,  lorsque  la  mort  est  venue 
subitement,  le  29  décembre  1889,  l'enlever  à  rafTeclion  de 
ses  collègues.  La  famille  de  notre  regretté  collègue  et  ami 
s'est  fait  un  devoir  de  mettre  à  notre  disposition  la  corres- 
pondance laissée  par  Jean  Humbert,  et  le  petit-fils  de  Tara- 
bisant,  M.  Maurice  Humbert ,  professeur  de  droit  à  TAcadémie 
de  Neufcbâlel,  a  joint  à  ces  documents  une  notice  biogra- 
pbique ,  qui  nous  a  été  de  la  plus  grande  utilité.  C'est  de  ces 
diverses  pièces  que  nous  tirons  les  brefs  renseignements  qui 
suivent. 

Jean-Pierre-Louis  Humbert  naquit  à  Genève,  de  parents 
genevois,  le  3o  mars  179a;  il  y  mourut  le  20  septembre 
i8r)i,  dans  sa  propriété  située  à  Plainpalais.  Il  étudia  l'arabe 
à  Gœtlingue,en  18 14  et  181 5,  avecTycbsen,  et  l'arabe  et 
le  svriaque  avec  Eichhorn;  il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où» 
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en  181 5  et  1816»  il  eut  pour  maîtres  Silvestre  de  Sacy  et 
Michel  Sabbagli.  Le  17  mai  1828,  il  fut  reçu  membre 
étranger  de  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande-Bretagne . 
le  a 3  décembre  i835,  correspondant  de  Tlnstitut,  et  le 
!  "  mai  1846 ,  membre  de  la  Société  des  orientalistes  de  Halle 
et  Leipzig.  11  demeura  en  relation  et  en  correspondance 
avec  un  grand  nombre  de  spécialistes  dans  les  études  orien- 
tales, et  tout  particulièrement  avec  Eichhorn,  de  Sacy, 
Langlès,  Eug.  Burnouf,  Caussin  de  Perceval,  Reinaud, 
Garcinde  Tassy,  etc.  Ces  savants  avaient  en  haule  estime  le 
professeur  d'arabe  de  TAcadémie  de  Genève. 

Plusieurs  lettres  témoignent  des  succès  obtenus  par  Hum- 
bert  dans  son  enseignement.  M.  Reinaud  lui  écrivait  le 
3  août  1889  •  *^^  "^^  P^^  besoin  de  vous  dire  que  j*ai  pris 
le  plus  vîf  inlérêt  aux  progrès  que  les  études  arabes  font, 
grâce  à  vous,  dans  la  ville  de  Genève.  »  Le  même  savant  lui 
adressait,  le  28  octobre  i84i,  ces  paroles  pleines  d'encoura- 
gement :  «  Quand  vous  aurez  obtenu  un  corps  de  caractères 
arabes  \  il  faudra  vous  occuper  de  pourvoir  la  bibliothèque 
de  Genève  des  principaux  ouvrages  orientaux  publiés  depuis 
un  demi- siècle.  Genève  est  si  bien  placée  qu'en  vérité  ce 
serait  dommage  de  ne  pas  y  rassembler  tout  ce  qui  convient 
à  une  ville  aussi  lettrée.  »  Le  double  vœu  exprimé  par 
M.  Reinaud  n'a  malheureusement  pas  été  réalisé. 

Ces  succès,  Humbert  les  devait  à  un  travail  opiniâtre  et 
que  l'on  peut  bien  qualifier  d'extraordinaire ,  quand  on  songe 
à  la  diversité  des  branches  dans  lesquelles  il  s'est  illustré.  Les 
15,942  cartes  ou  fiches  qu'il  communiqua  à  Littré,  pour  son 
grand  Dictionnaire  de  la  langue  française ,  témoignent  de  cette 
activité  dévorante,  qui  n'a  pas  été  moindre  dans  le  domaine 
de  la  langue  arabe. 


'  Dans  un  discours  sur  l'utilité  delà  langue  arabe,  prononcé  en  1828  , 
liumbcrl  formait  déjà  le  vœu  (|uc  les  autorités  genevoises  établissent  une 
iuiprimerie  arabe  qui  'permit  de  publier  les  manusciits  orientaux  de  la 
bibliothèque  publique. 
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Humbert  fut  un  arabisant  distingué ,  comme  le  prouvent 
les  ouvrages  qu  il  a  publiés ,  en  vue  de  déyelopper^  à  Genève 
et  dans  les  pays  de  langue  française,  Téttide  de  Tarabe.  Nous 
rappellerons  brièvement  les  principaux,  par  ordre  de  date. 

Le  plus  ancien  est  son  Anthologie ,  ou  «  Choix  de  poésies 
arabes  inédites  » ,  traduites  en  français ,  avec  le  texte  en  re- 
gard, et  accompagnées  d*uQe  version  latine  littérale*  Cette 
publication  intéressante,  dans  laquelle  Tauteur  a  le  mérite, 
que  n'ont  pas  eu  tous  le»  arabisants,  de  traduire  sobrement  et 
simplement,  a  paru  en  1819  a  Paris;  le  texte  arabe  seul  a 
été  réimprimé  à  Boulak  \  en  i8li6.£n  i834t  Humbert  édita 
son  Arabica  chrestomathia  fucilior,  recueil  judicieux  de  frag- 
ments appartenant  à  tous  les  genres  :  fables,  sentences, 
proverbes,  aneclotes,  extraits  bibliques,  sourates  du  Coran , 
récits  historiques,  poésies,  elc.  On  lit  au-dessous  du  litre  : 
Volamen  primum,  arabicum  textam  complectetis. 

Le  second  volume  n'a  jamais  vu  le  jour;  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  même  été  préparé  :  ce  n^est  malheureusement 
pas  la  seule  chrestomathie  arabe  qui  soit  restée  inachevée. 
Humbert  eut  fintention  de  rééditer  ce  premier  volume  :  nous 
en  avons  eu  entre  les  mains  un  exemplaire  surchargé  de 
corrections,  en  vue  d*une  nouvelle  impression. 

En  i838  parurent  [in  usum  tironum)  les  Arabica  analecta 
inedita,  extraits  de  trois  manuscrits  arabes  conservés  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Genève;  ce  sont  des  fables,  des 
récits  anecdotiques  et  historiques,  suivis  de  la  narration, 
partie  en  prose,  partie  en  vers,  des  amours  d*£lwarda  et 
d*Ons-Elwodjoud . 


'  Reinaud  lui  écrÎTait  à  ce  propos ,  le  19  juin  i^3i  ':  «Pour  commencer 
par  une  nouvelle  qui  vous  flattera ,  je  vous  dirai  que  les  poésies  arabes  qui 
composent  votre  Anthologie  ont  eu  les  honneurs  de  la  réimpression  à  Boulak, 
près  du  Caire*,  en  Egypte.  Malheureusement  Téditeur  a  négligé  de  citer 
votre  nom  et  votre  ouvrage.  Cette  réimpression  forme  un  petit  volume  in- 1 2 
et  se  trouve  chez  M.  Dondey^Duprë.  £n  en  donnant  le  titre  sur  la  couver- 
ture du  Journal  asiatique  du  mois  de  février  dernier,  je  ne  fis  pas  mention 
de  vous,  parce  que  je  ne  m'étais  pas  encore  aper(;u  du  plagiat.» 
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La  même  année  qtie  ses  Analecta.,  notre  auteur  éditait 
son  «Guide  de  la  conversation  arabe»,  ou  vocabulaire 
français -arabe  des  termes  usuels,  classés  par  ordre  des  ma- 
tières. Ce  livre,  auquel  Humbert  travaUla  plus  de  vingt-deux 
ans,  et  qui  est  Tun  de  ses  meilleurs  ouvrages,  renferme  le 
résultat  des  renseignements  qu'il  avait  reçus  de  plusieurs 
Orientaux ,  Syriens ,  Egyptiens  et  Algériens. 

Parmi  les  manuscrits  de  Humbert  que  nous  avons  eus  entre 
les  mains ,  nous  signalerons  tout  d'abord  trois  cahiers  ou  re- 
gistres renfermant  les  paradigmes  delà  conjugai>on.  On  voit , 
par  ce  travail,  combien  Humbert  avait  à  cœur  de  répandre 
et  de  faciliter  fétude  de  la  langue  arabe.  11  se  proposait  de 
donner  pour  titre  à  cet  ouvrage  :  «Les  conjugaisons  arabes, 
ou  tableau  complet  et  raisonné  des  formes  des  verbes  arabes, 
tant  trilitères  que  quadrilitères ,  tant  réguliers  qu*irréguliers  et 
défectueux,  pour  servir  de  complément  à  tontes  les  gram- 
maires arabes  publiées  jusqu'à  ce  jour.  »  Sur  deux  des  cahiers 
il  ajoute  :  «Ouvrage  pratique  et  indispensable  aux  arabi- 
sants. »  Aucun  des  trois  registres  n  est  daté.  Les  conjugaisons 
régulières  et  irrégnlières  sont  au  complet  (à  quelques  dé- 
tails près);  le  travail  est  fait  avec  beaucoup  de  soin;  des 
remarques  devaient  être  annexées  aux  paradigmes;  Tauteur 
n  a  rédigé  qu  un  fort  petit  nombre  d'entre  elles. 

Le  mahuscrit  de  beaucoup  le  plus  important  est  un  gros 
in-folio ,  de  la  main  même  de  Humbert ,  intitulé  :  Manaale 
leœicon  arahico-latinum  ;  il  ne  contient  pas  moins  de  476  folios , 
soit  952  pages;  les  mots  arabes  sont  à  fencre  rouge.  Cette 
énorme  com|)ilation,«où  Ton  trouve,  dit  fauteur,  beaucoup 
de  mots  qui  manquent  dans  tous  les  dictionnaires  publiés 
jusqn*à  ce  jour»,  a  été  recopiée  par  Humbert  en  i833.  On 
lit  sous  le  titre  W trois  dates  suivantes:  « 6  avril  i833  (fau- 
teur commence  sa  copie),  i3  novembre  i833  (la  copie  est 
achevée),  20  novembre  i838  (la  revision  du  manuscrit  est 
terminée).»  Que  le  lecteur  ne  s'étonne  point  du  rapproche- 
ment des  deux  premières  dates  :  Humbert  travailla  beaucoup, 
et  ses  publications   arabes    ne  sont   qu'une   partie  de   son 
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bagage  littéraire  et  scientifique.  Littré,  dans  la  préface  de 
son  Dictionnaire ,  a  rendu  hommage  à  l'activité  déployée  par 
notre  savant  :  «Dans  le  temps  où  j'amassais  mes  provisions, 
dit-il,  M.  Humbert  de  Genève,  connu  par  différents  travaux 
et  entre  autres  p^r  un  glossaire  du  parler  genevois ,  me  remit 
une  riche  collection  d'exemples  pris  en  grande  partie  aux 
tragiques  français  et  à  quelques  sermonnaires.  Depuis,  cet 
estimable  savant  est  mort;  mais  le  témoignage  que  je  lui 
aurais  rendu  vivant,  je  suis  encore  plus  empressé  de  le  rendre 
à  sa  mémoire  et  de  dire  que  ce  dictionnaire  doit  quelque 
chose  à  ses  labeurs.  »  On  voit,  par  cette  citation,  que  la  lexi- 
cographie était  l'étude  de  prédilection  de  Humbert. 
'  Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  au  dictionnaire  arabe 
de  Humbert,  c'est  qu'il  est  antérieur  à  la  plupart,  pour  ne 
pas  dire  à  tous  les  grands  travaux  de  lexicographie  arabe. 
Pour  le  rédiger,  l'auteur  a  compilé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  grammaires,  dictionnaires,  chrestomathies ,  etc.,  de 
Th.  Obicin  (Grammatica  arabica  Agrumia  dicta),  GuRdoignoli^ 
Othon,    Wasmulh,  Agapit,  Happel,  Schultens,  Michaëlis, 
Jahn,  Herbin,   Savary,   Rosenmùller,  Vriemoet,  Tychsen, 
Caussin  de  Perceval,  Oherleitner,  de  Sacy,  Kosegarten,  etc. 
Le  lexique  devait  contenir  tous  les  mots  du  Coran,  des  ver- 
sions arabes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  Mille 
et  une  Nuits,  d'un  certain  nombre  d'écrils  arabes  'énumérés 
par  l'auteur,  ainsi  que  des  textes  expliqués  et  publiés  par  ses 
soins.  Humbert  ne  parait  pas  avoir  eu  entre  les  mains,  lors- 
qu'il recopia  son  manuscrit  en  i833,  ce  qui  avait  paru  du 
grand  dictionnaire  deFreytag  (iSSo-iSSy);  notre  arabisant , 
qui  a  l'habitude  de  citer  très  exactement  et  très  honnêtement 
ses  sources,  ne  mentionne  que  rarement,  dans  les  surcharges 
postérieures,  le  nom  de  Freytag.  Le  manusorit  du  Manuale 
iexicoii  est  couvert  d'additions  et  de  notes;  il  était  loin  d'être 
prêt  pour  l'impression  :  des  points  d'interrogation ,  des  signes 
divers,  par  exemple  trois  points  marquant  l'indécision,  pla- 
cés après  des  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  écrits 
mentionnés  par  l'auteur,  prouvent  que  le  travail  n'avait  pas 
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reçu  sa  dernière  forme.  Le  dictionnaire  est  suivi  d'une  se- 
rie  d'observations  grammaticales,  destinées  sans  doute  à  y 
prendre  leur  place  normale  respective;  à  la  dernière  page 
Tauteur  a  dressé  la  liste  des  mots  français  d'origine  arabe.  La 
préoccupation  pédagogique  est ,  comme  nous  Tavons  dit ,  la 
pensée  directrice  de  Humbert,  témoin  ces  lignes  écrites  sur 
l'avant-dernier  feuillet  :  «  Désireux  d'être  utile  aux  jeunes 
arabisants,  j'ai  recueilli  d'ici  et  de  là,  parmi  les  morceaux 
faciles,  les  plus  jolis  que  j'ai  pu  rencontrer.  Le  seul  moyen 
d'attirer  à  la  littérature  orientale ,  c'est  d'emmieller  la  coupe.  » 
Humbert,  comme  beaucoup  d'autres  orientalistes,  avait  ex- 
périmenté combien  il  est  difficile  de  pousser  les  étudiants  à 
l'apprentissage  de  l'arabe,  et  il  s'efforçait  de  couvrir  de 
fleurs  la  voie  ardue  qui  conduit  à  la  connaissance  de  cette 
langue  si  belle  et  de  ses  trésors  littéraires  si  riches  et  si 
biillants.  ^ 

Notre  seul  but ,  dans  cette  courte  notice ,  a  été  de  tirer  de 
Foubli  les  études  inédites  d'un  arabisant  de  mérite,  et  de 
rendre  un  hommage  rétrospectif  à  sa  science  et  à  son  amour 
des  lettres  orientales.  Le  Lexicon  manuale,  qui  devait  être  un 
ouvrage  très  étendu ,  embrassant  à  la  fois  l'arabe  vulgaire  et 
l'arabe  littéral,  est  la  démonstration  même  de  cette  science  et 
de  cet  amour.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  registre  dont  la 
plupart  des  feuillets  ont  été  arrachés  et  coupes,  et  qui  ne 
contiennent  plus  aujourd'hui  que  des  dialogues  arabes- 
français,  au  nombre  de  quatorze,  et  des  chansons  arabes 
modernes,  mais  qui  témoigne  du  labeur  assidu  de  J.  Hum- 
bert, en  vue  de  préparer  son  dictionnaire.  Le  registre  qui 


'  L'auteur  de  cette  notice  ajoute  ici  un  certain  nombre  d'eitraitsdu  Dic- 
tionnaire manuscrit,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  faute  d*espacc. 
Qu  on  n'oublie  pas  d'ailleurs  que  le  travail  de  l'orientaliste  genevois  n*était 
qu'une  ébauche  tracée  à  une  époque  où  la  lexicographie  arabe  ne  pouvait 
encore  disposer  des  secours  qui,  plus  tard,  ont  contribué  si  puissamment  à 
ses  progrès.  L*essai  estimable  de  J.  Humbert,  s'il  témoiguc  de  sou  zèle  pour 
cette  étude  et  do  ses  vastes  lectures,  est  inévitablement  plein  de  lacunes  et 
n'apporte  aucun  éclaircissement  nouveau.  (R.  M.) 
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porte  le  u"  I  a,  en  effet,  pour  litre  :  Dictionnaire  de  noies 
et  remarques  (sur  le  dos  :  arabicum  dictionarium) ,  par  Jean- 
L.  Humbert;  Paris,  a8  octobre  i8i5.  Ce  tome  contient  en 
outre  sous  la  lettre  «£>  des  dialogues  arabes,  et  plusieurs 
chansons  sous  la  lettre  ^  .  Huinbert  était  encore  à  cette  date 
élève  de  TÉcole  des  langues  orient-.des,  comme  le  prouve  une 
note  en  arabe  écrite  sous  le  litre  que  nous  venons  de  citer. 
Ce  ftiit  nous  a  paru  digne  d*ètre  noté  :  le  projet  de  diction- 
naire a  donc  été  longuement  mûri;  s'il  n  a  point  vu  le  jour, 
c'est  que  J.  Humbert  menait  de  front  plusieurs  travaux  im- 
portants, dans  des  clianips  fort  divers  delà  littérature.  Quant 
à  nous,  nous  le  regrettons  sincèrement  :  nul  doute  que  Jean 
Humbert  n'eut  apporté  de  nombreuses  corrections  et  amélio- 
rations à  son  Lexicon  et  quHl  n  eût  contribué  dans  une  plus 
large  mesure  au  développement  des  études  arabes. 


OvsÂMA  IBM  MovNKtD.  Un  émir  syrien  au  i"  siècle  das  Croisades 
(1095-1188),  par  M.  Derenboiirg.  —  1"  partie:  Vie  (fOusâma, 
1  vol.  Paris,  ë.  Leroux,  1889. 

Notre  époque  est  friande  de  mémoires,  d'anecdotes,  de 
récils  plus  ou  moins  vrais,  mais  qui  ont  l'incomparable  mérite 
d'avoir  été  écrits  aux  temps  mêmes  où  les  faits  se  sont  passés, 
donnant,  par  suite,  une  image  des  siècles  écoulés  avec  une 
vigueur  de  Ion  qui  manque  aux  pâles  résumés  des  compila- 
teurs. A  côté  de  l'historien  olliciel,  il  y  a  place  pour  le  con- 
teur de  choses  vues.  Aussi  M.  Hariwig  Derenhourg a-t-il  eu  la 
main  particulièrement  heureuse  en  découvrant  les  mémoires 
d'Ousâma ,  émir  syrien  contemporain  de  la  première  croisade. 
C'était  un  complément  tout  indiqué  de  la  grande  publication 
entreprise  et  poursuivie  depuis  longtemps  déjà  par  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  une  ^uite  naturelle  des  chro- 
niques d'ibn  el  Athir,  d'^Imâd  ed-Din,de  Kémâl  ed-Dîn,  etc. 
Les  historiens  orientaux  et  occidentaux  des  Croisades  nous 
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ont  donné  (rabondantsS  détails  sur  les  expéditions  franques: 
tout  h  côté  se  placera  naturellement  un  (ravail  réservé  à  la 
partie  anecdotique,  aux  incidents  journaliers,  aux  traits  de 
mœurs  qui  peignent  d'un  mot  les  relations  complexes  et  par- 
fois inattendues  existant  entre  les  conquérants  étrangers  et  les 
possesseurs  musulmans  du  sol.  En  outre,  ce  document  ori- 
ginal provient  d'une  source  musulmane. 

C*est  une  véritable  mine  de  renseignements  nouveaux  que 
rautobiographie  d'Ousâma ,  dont  M*  Derenbourg  avait  déjà 
publié  le  texte  arabe ,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  le  pre- 
mier volume.  Au  lieu  de  suivre  pas  à  pax  le  (  onteur  arabe 
décrivant  ses  prouesses,  le  traducteur  a  préféré  en  recon- 
stituer la  vie  lie  toutes  pièces,  et  la  présenter  suivant  la 
succession  historique  des  événements.  Cette  seconde  méthode 
a  l'avantage  d'offrir  un  tableau  attrayant  d'une  époque  dont 
nous  avons  le  privilège  de  posséder  un  témoin  oculaire  mu- 
sulman, pour  faire  contrepoids  aux  assertions  de  Robert  le 
Moine,  de  Haimond  d'Agiles,  de  Foucher  de  Chartres  et  du 
chancelier  Gautier;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a, 
en  revanche,  le  défaut  de  faire  disparaître  presque  entière- 
ment la  saveur  naïve  du  récit  de  l'auteur. 

Sous  la  forme  d'une  dissertation  savante,  M.  H.  Deren- 
bourg a  reconstitué  l'histoire  de  la  dynastie  des  Mounkidites 
à  Schaïzar(p.  2-/I0)  avec  une  description  topographique  de  la 
localité  (p.  6-8),  l'éducation  et  le  caractère  d*Ousàma  (p.  4l- 
6l),^histoire  locale  de  la  petite  forteresse  de  l'Oronle  et  les 
premières  campagnes  de  son  héros  (p.  62-1 17);  la  vie  ei  les 
aventures  d'Ousâma  jusqu'au  moment  où,  brouillé  avec  ses 
amis  et  ses  proches,  il  prend  le  chemin  de  l'exil  et  s'enfuit  à 
Damas  (p.  119-167),  et  enfin  son  premier  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Syrie  (p.  169-202  ). 

Lu  partie  la  plus  intéressante  de  ce  travail  est,  sans  con- 
tredit, celle  où  M.  Derenbourg  tâche  de  faire  revivre  le 
portrait  d'Ousàma.  Il  est  présumable  que  la  plupart  des  chefs 
musulmans  auxquels  les  croisés  avaient  affaire  devaient  res- 
sembler beaucoup  à  ce  portrait;  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
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les  vertus  (|u'oii  lui  prête ,  que  les  vices  sur  lesquels  on  tâche 
de  jeter  un  voile  discret  lui  fussent  particuliers  :  c'étaient  les 
mœurs  de  sa  race  et  de  son  époque.  Ousània  était  surtout  un 
guerrier;  mais  l'éducation  que  son  père  lui  donna  en  fît 
aussi  un  poète.  On  lui  apprit  ce  qui  formait  alors  en  Orient 
Tinstruttion  des  classes  nobles;  il  sut  le  Qoràn  par  cœur 
(p.  /19),  il  étudia  ■  pendant  près  de  dix  ans»  la  grammaire 
(p.  5o)  ainsi  que  la  rhétorique  (p.  62);  bref,  il  reçut  une 
éducation  littéraire  complète,  à  en  juger  par  ses  poèmes, 
evtrails  de  la  Kharîdat  el-Kaçr  d*4mâd  ed-Dîn  el-Kàtib  pu- 
bliée par  le  même  savant  dans  les  Nouveaux  Mélanges  orien- 
taiLv.  Ousâma  était  cependant  resté  un  grand  batailleur  ;  je 
ne  i^ais  trop  si  «  la  vie  sédentaire  lui  pesait  »  à  cause  de  sa 
«  nature  exubérante  »  ;  je  soupçonne  qu  à  Scbaïzar,  entouré 
comme  on  Tétiit  de  puissants  ennemis, même  avant  l'arrivée 
des  Francs,  la  préparation  permanente  à  la  guerre  était  une 
nécessité  vitale.  Son  oncle  ^Izz  ed-Din  lui  donna  de  précieuses 
leçons  de  lactique  :  garder  tout  son  sang-froid  dans  le  combat 
était  la  principale  règle  que  lui  enseigna  son  docte  professeur 
(p.  r>4] ;  le  jeune  émir  se  distinguait  par  la  plus  grande  bra- 
voure, par  une  impétuosité  quelquefois  téméraire;  il  fallait 
refréner  ce  courage  bouillant  mais  irréfléchi.  Les  lions  abon- 
daient alors  en  Syrie;  il  se  fit  chasseur 'de  lions,  et  c'était  à 
coups  de  lance  qu'il  tuait  le  roi  du  désert.  Ses  remarques  sur 
les  mœurs  du  Felis  leo  sont  d'un  observateur  exact  :  «  Je 
sais,  dit-il,  que  le  lion,  comme  tous  les  autres  animaux,  a 
peur  de  l'homme  et  le  fuit.  11  a  une  forte  dose  d'insouciance 
et  de  paresse,  tant  qu'il  n'a  pas  été  blessé.  Mais,  une  fois 
atteint,  il  est  vraiment  le  lion,  et  c'est  alors  qu'il  devient 
eflVoyable»  (p.  57).  Lcp»ssa*(e  tout  entier  est  à  lire.  Puisque 
nous  parlons  histoire  naturelle,  remarquons  en  passant  que 
yç  est  bien,  pour  un  Syrien ,  le  léopard  (Felis leopardas) quon 
rencontre  dans  les  parties  antérieures  de  l'Asie,  et  non  la 
panthère  (F,  pardns)  (ju'il  faut  aller  chercher  dans  l'Inde  et 
jus(|ue  dans  les  îles  de  la  Sonde. 

Il  est  certains  points,  certaines  inlerjuétalifmssnr  lesquels 
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nous  différons  d'opinion  avec  M.  H.  Derenbourg.  Nous  allons 
les  signaler  au  courant  de  la  plume  :  le  public  savant  jugera 
si  nos  critiques  sont  suffisamment  justifiées. 

P.  8.  *  Les  monts  Ansàrivya.  »  Il  n  y  a' pas  de  montagnes 
de  ce  nom.  M.  H.  Derenbourg  est  lui  aussi  victime  de  la 
transcription  fautive  mise  à  la  mode,  croyons-nous,  par 
Volney,  et  dont  nous  avons  expliqué  la  genèse  (dans  ce  re- 
cueil, numéro  d'août-septembre  1879,  p.  199,  à  propos  de  la 
Poésie  religieuse  des  Nosaîris;  cf.  également  St.  Guyard,  Un 
grand  maître  des  assassins;  Joarn.  asiat,,  avril-mai -juin  1877, 
p.  349).  Le  Djabal  Sommâq  ou  mont  du  Samac  est  souvent 
appelé,  du  nom  de  la  secte  religieuse  qui  Thabite,  Djabal 
en-Nosaîriyèh ,  monl  des  Nosaîris;  de  là  l'appellation  de 
«  montagnes  des  Ansariés  »  qu'on  trouve  encore  sur  quelques 
cartes.  Le  vrai  nom  arabe  de  cette  chaîne  parait  être  Djabal 
Bahrâ  *tjf?  (Istakhrî,  éd.  de  Goeje,  p.  56).  La  transcription 
Ansâriyya  correspondrait  à  une  forme  hypothétique  iv.;^' 
dont  nous  n'avons  nulle  connaissance. 

P.  11.  «Des  rebords  de  leurs  terrasses.»  Une  note  nous 
apprend  que  le  mot  employé  est  le  persan  ^^),  qui  veut 
dire  «  une  fenêtre  »,  comme  t)$i5; .  Chez  Ousâma ,  ce  mot 
parait  désigner  un  belvédère,  un  mirador,  car  on  parle  de 
la  porte  de  ce  raachan  (p.  Sa  du  texte  arabe).  Le  mirador 
était  séparé  probablement  de  l'intérieur  du  château  par  une 
porte. 

P.  47.  Les  surnoms  honorifiques. doivent  être  lus,  au  par- 
ticipe actif  de  la  2*  forme ,  Mou^ayyid  ed-Daula  et  Mou'ayyid 
ed-Din  «  celui  qui  aide  l'empire,  la  religion  »,  et  non  Mou\'\yyad. 
De  même  p.  7 1  :  il  faut  lire  Mouwafiik  ed-Daula  «  celui  qui 
prête  son  concours  à  l'empire  en  vue  du  succès  »  et  non  Mou- 
waffak.  (Comparer  Garcin  de  Tassy,  Mémoire  sar  les  noms 
propres  musulmans,  2"  éd. ,  p.  5o.) 

P.  62.  jLiL£  est  traduit  par  «  intelligence  »  ;  il  faut  entendre 
ici  «  raison  »  opposée  à  «  folie  ».  Le  contexte  ne  laisse  aucun 
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doute.  11  est  question  de  la  raison  du  philosophe  opposée  à 
la  folie  de  ceux  qui  s'exposent  à  la  mort  dans  les  combats. 

P.  89.  Mausil  est  la  forme  exacte;  pourquoi  ailleurs  la 
transcription  hybride  Mausoul,  compromis  entre  la  forme 
grammaticale  de  ce  nom  et  le  nom  usuel  Mossoul  P 

P.  108,  ;t3;i  est  un  mot  embarrassant;  il  parait  devoir 
signiiier  jardin,  comme  ij^î;  cité  par  Zamakbcbaii  (voir  la 
noie)  et  non  fourré,  ni  pâturage.  On  ne  voit  pas  bien  com- 
ment les  fourrés  des  environs  de  Hama  abriteraient  des  se- 
mences fécondes.  L'auteur  arabe  veut  probablement  paiier 
des  jardins  maraîchers  qui  forment  une  riante  ceinture  aux 
villes  de  la  Syrie. 

P.  109.  Nous  estimons  queyàroâktàsch,  en  turc-oriental, 
signifie  «  la  pierre  brillante  »  J^l^  v&;^  et  non  «  le  brillant  com- 
pagnon »,  comme  Taurail  voulu  M.  de  Slane.  Jib  ou  ^l«>  n  a 
le  sens  de  «  compagnon  »  qu^en  composition  :  J^bxi;!  «  com- 
pagnon (de  peine,  de  fatigue»),  Jbl^ls  «frère  (compagnon 
de  ventre»),  etc.  Mais  cet  étalage  d'érudition  est  bien  in- 
utile ,  car  le  texte  arabe  imprimé  donne  le  groupe  g«La^l  qui 
doit,  selon  nous,  être  lu  JiUiyd)  àUoântâsch  «  la  pierre  d'or  » , 
nom  formé  avec  {^^i  «  or  »  conune  '^^>^,  etc. 

P.  111.  «Un  satan  d'entre  les  Francs.  »  On  rencontre  sou- 
vent cette  formule ,  ce  qui  n*a  rien  d* étonnant  de  la  part  d\m 
conteur  musulman;  les  historiens  d'Europe  disent  encore 
volontiers  «  infidèle  »  en  parlant  d'un  adepte  de  l'islamisme  ; 
l'injure  est  réciproque.  Nous  nous  demanderons  seulement 
s'il  ne  faudrait  pas  déjà  voir,  dans  ces  textes  du  moyen  âge , 
une  acceptation  un  peu  difl'érente  du  mot  (jUa-^iU  qui ,  chez 
les  modernes,  signifie  «  adroit,  intelligent ,  habile,  retors  »,  etc. 

P.  12  5.  «Ils  entendirent  remuer  le  tablier  du  pont.»  Au 
premier  abord,  on  se  demande  comment  ce  phénomène  se- 
rait possible,  car  le  pont  de  Scliaïzar  était  composé  d'arches 
tout  en  pierres  et  en  chaux  (p.   la).  Mnis  le  texte  arabe 
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porte  simplement  ceci  :  ^y^jt  y^  ô^  ^j^cm»  (p.  109  in  média) 
ails  entendirent  tous  deux  battre  la  timbale  du  pont»,  c'est- 
à-dire  que  la  garde  qui  veillait  à  la  tète  du  pont  avait  une 
.timbale  pour  remplacer  les  sonneries  de  tambours  et  de  trom- 
pettes; voyant  la  surprise  tentée  parles  Francs  contre  la  for- 
teresse, elle  s  était  mise  à  baltre  de  la  timbale  pour  prévenir 
les  défenseurs.  Le  contexte  prouve  sans  réplique  que  c'est  là 
le  vrai  sens  ;  le  latin  tabula  n*a  rien  à  faire  là-dedans. 

Plu5  loin  la  phrase  j-^ïj  ^W  •>>i*-«  j-«^  est  traduite  par 
«  un  pont  suspendu,  une  masse  de  pierre  et  de  chaux  »;  nous 
croyons  qu  elle  signifie  «  un  pont  voûté,  (construit)  de  pierre  et 
de  choux  ».  Ce  sens  du  mot  •>>Jûu«  est  donné  par  les  diction- 
naires de  Kazimirski  et  du  R.  P.  Guch,  el  même  par  celui 
de  Freytag,  bien  que  ce  dernier,  selon  son  habitude,  fait  en- 
touré d'une  explication  assez  embarrassée* 

P.  170,  note  2.  «Le  chef  turcoman  Kafdjâ^,  fils  d'Alp- 
Arslân-Châh.  »  Je  crois  qu'il  faut  lire  Kifdjâk ,  transcription 
arabe  du  turc-oriental  v3^^  nom  d'une  tribu  des  Ëuzbèks , 
connu  surtout  des  historiens  et  des  géographes  pour  avoir 
servi  à  désigner,  pendant  le  moyen  âge ,  le  grand  steppe  de 
Scythie. 

P.  173,  notes  2  el  3.  Une  faute  d'impression  répétée 
deux  fois  fait  lire  konhhat  as-forklia  «  le  dôme  de  la  roche  » 
pour  as-sakhra. 

Cl.  HUART. 
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ERRATA. 

M.  G.  Bénédile,  chargé  d'une  mission  épigraphique  au 
Sinaï,  nous  adresse  les  corrections  suivantes  h  faire  au 
rapport  quil  a  inséré  dans  le  Joanial  asiatique,  8*  série, 
t.  XIV,  septembre-octobre  1889  • 

Page  364»  ligne  a ,  et  page  365,  ligne  1  :  Gharandel. 

Page  365,  ligne  i4  *•  Woatah. 

Page  365,  ligne  3^  :  nash. 

Page  366 ,  ligne  7  :  Souwig. 

Page  368,  ligne  1  :  non  la  seule,  mais  la  principale  route. 

Page  370,  ligne  23:  Kathann. 

Page  372  ,  ligne  a 2  :  évanides. 
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